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Le pape defenseur de I’ Europe 

Urbain II 
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Lorsque, dans les demiers jours de juin 1095, le pape Urbain II 
passa d’ltalie en France pour y precher la premiere croisade, nul, 
semble-t-il, ne se doutait encore de l’objet de son voyage. Avant de 
rendre public le projet qui devait bouleverser le monde, ce Champe- 
nois voulait reprendre contact avec sa province natale et se recueillir 
sous les voutes du monastere de Cluny ou avait reve sa jeunesse. Aus- 
si bien les voix qui montaient de cette terre etaient-elles eminemment 
faites pour le confirmer dans sa resolution, si meme ce n’etait pas el- 
les qui lui en avaient inspire la premiere idee. N’etait-ce pas de Cluny 
qu’etaient parties, avec le grand mouvement de pelerinages du XI e 
siecle, les premieres expeditions pour delivrer du joug musulman les 
chretientes espagnoles ? Quand Urbain, qui s’appelait encore Eude de 
Chatillon, n’avait qu’une vingtaine d’annees, n’avait-il pas vu en 1064 
son compatriote Eble de Roucy prendre avec la chevalerie frangaise 
de l’est le chemin des Pyrenees pour aller chasser les Arabes de 
E Aragon ? Fidele a ces souvenirs comme a l’exemple de son prede- 
cesseur Gregoire VII, Urbain, une fois devenu pape, avait en 1089 
lance lui-meme sur les routes d’Espagne une autre expedition fran9ai- 
se, composee en majorite, celle-la, de chevaliers du midi. Or, la re- 
conquista espagnole a cette date, c’etait deja comme les grandes 
manoeuvres de la croisade. 

Comment Urbain II decida-t-il d’etendre a 1’ Orient la guerre de de- 
livrance commencee a V Occident extreme ? Pour repondre a cette 
question, il nous faudrait suivre le grand pape en ses meditations soli- 
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taires quand, du palais du Latran, de son exil de Saleme ou des fene- 
tres de Cluny, en ces annees du XI e siecle fmissant, il promenait son 
regard sur le monde. 




L’ Islam, surgi quatre cents ans plus tot des sables de l’Arabie, 
couvrait maintenant, de la Syrie a l’Espagne, pres de la moitie de 
l’ancien territoire romain, et le berceau du christianisme etait toujours 
en son pouvoir. Un moment - il y avait un siecle de cela - on avait pu 
croire que la Terre sainte allait en etre delivree. C’ etait quand T empire 
byzantin, par un redressement inattendu et dans une grande revanche 
contre les Arabes, les avait relances jusqu’en Syrie. En 969 la ville 
d’Antioche avait ete ainsi rendue au christianisme. En 975 Eempereur 
Jean Tzimisces, un des plus glorieux souverains de l’histoire byzanti- 
ne, avait traverse en vainqueur la Syrie entiere et tenu sa cour sous les 
murs de Damas. De la il avait penetre sur la terre sacree de Galilee. 
On T avait vu, a la tete des legions « romaines », venir prier sur les 
bords du lac de Tiberiade, epargner en souvenir de la Vierge les habi- 
tants de Nazareth, monter en pelerinage sur la montagne de la Trans- 
figuration, au Thabor. Peu s’en etait fallu qu’il ne poussat, comme il 
en manifestait T intention, jusqu’a Jerusalem ; mais 1’ obligation ou il 
se trouva d’aller combattre les gamisons arabes, restees maitresses des 
ports libanais, T avait arrete dans sa marche et, apres s’ etre senti si 
pres du but, il etait revenu mourir a Constantinople, sans avoir delivre 
la ville sainte. La persecution que peu apres, en 1005, le khalife du 
Caire avait exercee contre le Saint-Sepulcre avait rendu plus visible 
aux yeux de la chretiente cette carence des armes et de l’Eglise byzan- 
tines. Byzance avait decidement laisse echapper la gloire d’attacher 
son nom a la croisade... 

La situation empira ensuite avec T apparition des Turcs. Arabes et 
persans, les anciens maitres de l’lslam oriental avaient depuis long- 
temps perdu sous Tinfluence d’une civilisation raffmee leur combati- 
vite premiere. Les Turcs, au contraire, race militaire par excellence, 
endurcis par des siecles de nomadisme et de misere dans les apres so- 
litudes de la Haute Asie, allaient apporter au monde musulman une 
force neuve. Le jour ou en 1055 - date memorable dans l’histoire de 
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l’Asie - le chef d’une de leurs hordes sortie de la steppe kirghize, 
Toghroul-beg le Seldjoukide, entra a Bagdad et s’imposa au khalife 
arabe comme vicaire temporel et sultan, superposant ainsi a T empire 
arabe un empire turc, quand, avec lui, les Turcs furent devenus la race 
imperiale du monde musulman, tout fut change. La conquete musul- 
mane, depuis deux siecles arretee, reprit son cours. Le futur Urbain II, 
encore moine de Cluny, dut sans doute entendre raconter par les pele- 
rins comment les Turcs seldjoukides, apres d’effroyables ravages, ve- 
naient d’enlever a T empire byzantin la vieille terre chretienne 
d’Armenie. Bientot, une nouvelle plus terrible devait lui parvenir, cel- 
le du desastre de Malazgerd. 

Un dernier soldat energique, l’empereur Romain Diogene, venait 
de monter sur le trone de Byzance. Au printemps de 1071, avec une 
centaine de mille d’hommes, parmi lesquels de nombreux mercenaires 
normands, il voulut delivrer TArmenie des Turcs. Le chef des Turcs, 
Alp Arslan, « le lion robuste », deuxieme sultan de la dynastie seld- 
joukide, se porta a sa rencontre. Le choc eut lieu pres de Malazgerd, 
au nord du lac de Van, le 19 aout 1071. Dans cette joumee decisive, 
Romain fut trahi par ses lieutenants. Reste seul avec une poignee de 
fideles, il se defendit en heros jusqu’a ce que blesse, son cheval tue 
sous lui, il fut fait prisonnier et conduit a Alp Arslan qui du reste le 
traita avec honneur. Ce furent les Byzantins qui, lorsqu’il fut rendu a 
la liberte, lui firent, par haine politique, crever les yeux. 

La defaite de Malazgerd, trop peu mentionnee dans nos manuels, 
fut un des pires desastres de Thistoire europeenne. Cette bataille livree 
au cceur de TArmenie eut comme consequence, dans les dix ans, la 
conquete des trois quarts de TAsie Mineure par les Turcs. Il est vrai 
que les progres des Turcs furent aides par Tincroyable absence de 
« patriotisme chretien » des generaux byzantins qui se disputaient le 
trone. Ce fut Tun de ces pretendants qui en 1078 - crime insigne 
contre TEurope - appela lui-meme les Turcs comme allies et les ins- 
talla a ce titre a Nicee, pres de la Marmara, en face de Constantinople. 
Trois ans apres, un cadet de la famille seldjoukide mettait les Byzan- 
tins a la porte et fondait, avec Nicee comme capitale, un royaume turc 
particular d’Asie Mineure, noyau de notre Turquie historique. Pen- 
dant ce temps en Syrie d’autres chefs turcs enlevaient Jerusalem aux 
Arabes d’Egypte (1071) et Antioche aux Byzantins (1085). Sous le 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


9 


troisieme sultan seldjoukide, Melik-chah (1072-1092), l’empire turc 
s’etendait de Boukhara a Antioche. Melik-chah, le petit- fils des no- 
mades sortis des profondeurs de l’Asie Centrale, vint en 1087, en un 
geste curieusement symbolique, tremper son sabre dans les eaux de la 
Mediterranee. 

Ces evenements, dont les premiers se deroulent sous le pontificat 
d’Urbain II (1088-1099), eurent en Occident un retentissement pro- 
fond. L’effondrement de l’empire byzantin apres Malazgerd, son ab- 
sence de reaction devant la prise de possession de l’Asie Mineure par 
la race turque et par l’islamisme imposerent a TOccident la conviction 
que devant une telle defaillance, pour sauver l’Europe directement 
menacee, les nations occidentales se devaient d’intervenir. Nos vieux 
chroniqueurs ne s’y sont pas trompes. Guillaume de Tyr verra dans le 
desastre de Malazgerd V eviction definitive des Grecs comme protago- 
nistes de la chretiente, la justification historique de fentree en scene 
des Francs pour remplacer ces partenaires hors de jeu. De fait il etait 
temps d’aviser. De Nicee ou l’lslam avait pris pied, il pouvait a tout 
instant surprendre Constantinople. La catastrophe de 1453 pouvait se 
produire des les demieres annees du XI e siecle. Comme allait le pro- 
clamer Urbain II, ce fut un des motifs qui le determinerent, quatorze 
ans apres la prise de Nicee, a entreprendre la predication de la premie- 
re croisade. Point n’est besoin, pour expliquer une telle resolution, 
d’imaginer un appel direct de fempereur byzantin Alexis Comnene. 
Le sentiment qu’ avait Urbain de ses devoirs comme guide et defen- 
seur de la chretiente suffit a eclairer sa politique. Politique aux larges 
vues s’il en fut jamais, qui, du haut du trone pontifical dresse a Cler- 
mont-Ferrand, embrassait aussi bien Jerusalem ou les guerres entre 
Egyptiens et Seldjoukides avaient abouti a de nouveaux massacres de 
chretiens, que la question des Detroits, « le bras Saint-George », 
comme on disait alors, toujours sous la menace d’un coup de main 
turc. 

Le 27 novembre 1095, dixieme jour du concile de Clermont, Ur- 
bain II appela done toute la chretiente aux armes, appel du pontife a la 
defense de la foi menacee par la nouvelle invasion musulmane, appel 
du veritable heritier des empereurs romains a la defense de 1’ Occident, 
de la plus haute autorite europeenne a la sauvegarde de f Europe 
contre les conquerants asiatiques, successeurs d’Attila et precurseurs 
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de Mahomet II. Le cri de « Dieu le veut ! » repondit de toutes parts a 
sa proclamation, repris par Urbain lui-meme qui en fit le cri de rallie- 
ment general et demanda aux futurs soldats du Christ de se marquer 
du signe de la croix. La « croisade » etait nee, idee en marche qui al- 
lait lancer princes et foules jusqu’au fond de l’Orient. L’idee croisee 
du concile de Clermont ne peut se comparer a cet egard qu’a l’idee 
panhellenique du congres de Corinthe en 336 avant Jesus-Christ, qui 
avait lance Alexandre le Grand et toute la Grece a la conquete de 
l’Asie. 




L’appel d’Urbain II, l’ordre de mobilisation europeenne de 1095, 
arrivait a son heure. S’il avait ete lance quelques annees plus tot, si les 
annees de la croisade avaient debouche en Asie, non pas, comme elles 
allaient le faire, en 1097, mais sept ou huit ans auparavant, quand le 
grand empire turc unitaire des Seldjoukides etait encore debout, le 
succes eut sans doute ete beaucoup moins assure. Mais a l’heure ou 
Urbain dressait l’Europe contre l’Asie, le sultan seldjoukide Melik- 
chah venait de mourir (15 novembre 1092), et son empire, comme na- 
guere l’empire de Charlemagne, venait d’etre partage, au milieu 
d’epuisantes luttes de famille, entre ses fils, ses neveux et ses cousins. 
Les fils du grand sultan n’ avaient conserve que la Perse dont ils de- 
vaient pendant plusieurs annees encore se disputer les provinces. Ses 
neveux - deux freres ennemis, eux aussi - etaient devenus rois de Sy- 
rie, le premier a Alep, le second a Damas. L’Asie Mineure enfin, de 
Nicee a Qonya, formait sous un cadet seldjoukide un quatrieme 
royaume turc. Tous ces princes, malgre leur parente, etaient trop divi- 
ses entre eux pour faire bloc contre un peril exterieur. Arrive la croi- 
sade, ils l’afffonteront isolement et, plutot que de s’entraider a temps, 
se feront battre les uns apres les autres. 

Sans doute Urbain II ne connaissait-il pas le detail de toutes ces 
querelles, mais il ne pouvait, informe comme il 1’ etait par les pelerins, 
en ignorer le principal. Dans tous les cas, il faut convenir que pour la 
realisation de son grand projet, 1’ heure s’annon9ait singulierement op- 
portune. La croisade, survenant dans un Islam en plein desarroi, au 
milieu d’une dissolution d’ empire, allait beneficier des memes avan- 
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tages que naguere en Occident les invasions normandes survenant en 
pleine decadence carolingienne. 




Sur quel concours Urbain II pouvait-il immediatement compter ? 

Ne pouvant abandonner Rome pour se mettre lui-meme a la tete de 
la croisade, il songea, pour diriger celle-ci, a un prelat qui, ayant ac- 
compli le pelerinage de Terre sainte, connaissait bien la question 
d’ Orient, a l’eveque du Puy Adhemar de Monteil, choix excellent, la 
haute sagesse d’Adhemar devant, comme nous le verrons, maintenir la 
cohesion indispensable entre tant de tumultueux feodaux. Autant que 
les conseils d’Adhemar, l’experience clunisienne du pape lui fit ensui- 
te jeter les yeux sur ceux des barons fransais du midi qui avaient deja 
mene la guerre sainte en Espagne. De ce nombre etait le comte de 
Toulouse Raymond de Saint-Gilles qui avait pris part en 1087 a 
l’expedition contre Tudela. La piete de Raymond, sa deference envers 
les autorites ecclesiastiques le firent repondre avec ferveur a l’appel 
du pontife. Apres l’assemblee de Clermont, Urbain sejouma aupres de 
lui, dans le comte de Toulouse, de mai a juillet 1096, et un dernier 
concile, tenu alors a Nimes, acheva l’ceuvre commencee a Clermont. 
Par la, comme nous l’annoncions tout a l’heure, la croisade se soudait 
directement a la reconquista. 

En meme temps que sur les barons du midi, deja accoutumes en 
Espagne a lutter contre les Maures, Urbain II pouvait compter sur les 
Normands des Deux-Siciles, ses amis de longue date, puisque c’etait 
chez eux qu’il avait naguere a Saleme trouve refuge, lors de sa lutte 
contre Tempire germanique. L’histoire de l’etablissement de ces eton- 
nants aventuriers dans l’ltalie meridionale depuis plus d’un siecle 
n’avait ete d’ailleurs a bien des egards qu’une croisade avant la lettre, 
croisade pleine de profits autant que d’heroisme, car c’etait sur les 
Arabes comme sur les Byzantins qu’ils avaient conquis le pays. Eve- 
nements assez recents : c’etait en 1072 seulement que le chef normand 
Robert Guiscard avait reussi a chasser les derniers Arabes de Palerme. 
Les Normands, ici, representaient done l’avant-garde de la latinite a la 
fois contre l’lnfidele et contre l’heretique grec. Deja, du reste, ils 
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avaient franchi le canal d’Otrante, afin de poursuivre le Byzantin dans 
les Balkans avant de relancer le musulman en Asie. De 1081 a 1085, 
Robert Guiscard et son fils Bohemond avaient porte la guerre en plein 
territoire byzantin, conquis une partie de l’Epire et de la Macedoine, 
pousse leurs armes de Durazzo a Miinterland de Salonique. La mort 
de Robert avait amene leur retraite, mais Urbain II devait trouver en 
eux des auxiliaires prets a partir. Pour Bohemond, heritier du reve 
oriental de son pere Robert Guiscard, la croisade, a laquelle il va 
joyeusement adherer, ne sera en effet que la reprise, sous un pretexte 
pieux, de E expedition manquee de 1081. 

Urbain II trouvait en Italie d’autres appuis tout designes : Pise et 
Genes. La vie de ces deux communes maritimes etait depuis deux sie- 
cles une lutte de chaque jour contre les flottes arabes. Pise avait ete 
pillee deux fois en 1004 et 101 1 par les corsaires arabes. Aides par les 
Genois, les Pisans avaient energiquement reagi. En 1015, ils avaient 
chasse les Arabes de la Sardaigne. En 1087, au signal donne par le 
pape Victor III, predecesseur d’Urbain II, leurs escadres, unies a celles 
de Genes, etaient allees attaquer la Tunisie. Pisans et Genois avaient 
alors pris la capitale tunisienne, Mehdia, ou ils avaient delivre une 
multitude de captifs chretiens. Nous verrons l’appui decisif que les 
flottes pisanes, genoises et venitiennes preteront a la croisade dont 
elles ravitailleront les armees sur la cote de Syrie et qu’elles aideront a 
conquerir les ports. Urbain II, qui devait comprendre f importance de 
ce facteur, s’ etait fait accompagner au concile de Clermont par 
Earcheveque de Pise Daimbert, le meme qui conduira quatre ans plus 
tard une flotte en Syrie et deviendra le premier patriarche de Jerusa- 
lem delivree. 

Tels etaient les concours auxquels Urbain II devait immediatement 
songer pour la realisation de la croisade. D’apres ses premiers calculs, 
une armee unique devait se mettre en mouvement, composee surtout 
des chevaliers du midi de la France, sous la direction d’Adhemar de 
Monteil et de Raymond de Saint-Gilles. Mais deja Eebranlement cau- 
se par la predication de la croisade se repercutait de proche en proche, 
notamment dans la France du nord ou on voyait se croiser le comte de 
Vermandois Hugue le Grand, frere du roi de France Philippe I er , le 
comte de Normandie Robert Courte-Heuse, fils de Guillaume le 
Conquerant, le comte de Flandre Robert II. Dans les futurs Pays-Bas, 
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en terre d’Empire, se croisaient aussi le due de Basse-Lorraine, e’est- 
a-dire de Brabant, Godefroi de Bouillon, ainsi que son frere, reste de 
mouvance fransaise, Baudouin de Boulogne. Le nombre des Croises 
devint bientot si grand qu’il fallut les laisser s’organiser en quatre ar- 
mees distinctes, par groupes regionaux. D’ autre part, l’enthousiasme 
des foules allait susciter en elles un elan desordonne et, bien avant que 
les troupes regulieres fussent pretes, lancer sur la route de Constanti- 
nople une croisade populaire a laquelle reste attache le nom de Pierre 
l’Ermite. 




Ce dernier mouvement ne repondait guere aux vues d’Urbain II 
dont toute l’activite revele un plan murement reflechi, un profond ge- 
nie politique et, autant qu’une pensee forte, le sens inne de 
l’organisation ; mais on ne souleve pas l’Europe, on ne bouleverse pas 
la face du monde sans entrainer de remous... Ce qui reste a l’actif 
d’Urbain, e’est d’une part l’idee de la croisade, d’autre part son suc- 
ces. Vers 1090, l’lslam turc, ayant presque entierement chasse les By- 
zantins de l’Asie, s’appretait a passer en Europe. Dix ans plus tard, 
non seulement Constantinople sera degagee, non seulement la moitie 
de l’Asie Mineure sera rendue a l’hellenisme, mais la Syrie maritime 
et la Palestine seront devenues colonies franques. La catastrophe de 
1453, qui etait a la veille de survenir des 1090, sera reculee de trois 
siecles et demi. Et tout cela sera 1’ oeuvre voulue et consciente 
d’Urbain II. Au geste du grand pape, barrant la descente du fleuve, le 
cours du destin va etre arrete et brusquement refluera. 


Retour a la table des matieres 
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II 

La croisade populaire 

Pierre l’Ermite 


Retour a la table des matieres 


Parmi les predicateurs qui repandirent dans les masses l’idee de 
croisade, le plus connu est assurement Pierre l’Ermite. Tel que les 
chroniqueurs nous Pont decrit, nous le voyons encore avec sa petite 
taille, sa maigreur, son teint brun, vetu d’une robe de bure et allant, 
sur son ane, de ville en ville, de hameau en hameau, pour adjurer les 
populations de prendre la croix. Son eloquence ardente et rude soule- 
vait les foules et deja sa physionomie etait deformee par la legende. 
Ne racontait-on pas qu’il s’etait rendu naguere en pelerinage au Saint- 
Sepulcre ou, dans un songe, le Christ lui aurait ordonne d’aller trouver 
le pape en vue de la delivrance de Jerusalem ? Ainsi la figure de 
l’humble ermite, qui dans son zele et son enthousiasme se consacrait 
de tous ses moyens a la realisation du projet pontifical, se substituait 
quelque peu a la figure d’Urbain lui-meme. Le danger etait que son 
action se substituat aussi a celle du pape. Nous avons vu combien inu- 
rement reflechies avaient ete les decisions d’Urbain, combien toute sa 
conduite denotait un profond sens politique. Or voici qu’a la voix de 
Pierre l’Ermite, les masses populaires, hommes, femmes et enfants, 
sans elimination prealable des non-combattants, sans attendre 
qu’Urbain II ait eu le temps de les organiser et de les encadrer, sans 
attendre l’armee des barons, se mettaient en marche vers Constantino- 
ple. Du Berri ou Pierre avait commence sa predication, de l’Orleanais, 
de la Champagne et de la Lorraine ou il 1’ avait continuee, le mouve- 
ment gagna le Rhin. Le 12 avril 1096, quinze mille pelerins environ 
arriverent avec lui a Cologne, pauvres gens qui, a chaque apparition 
de ville a l’horizon de la route, demandaient naivement si c’etait la 
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Jerusalem. Leur hate de voir la ville sainte etait telle que plusieurs 
d’entre eux partirent en avant-garde, sous la conduite d’un simple 
chevalier sumomme Gautier-sans-avoir, jusqu’a Constantinople ou ils 
attendirent d’ailleurs l’arrivee de leurs compagnons. 

Pierre l’Ermite, avec le gros de la croisade populaire, traversa a son 
tour l’Allemagne, la Hongrie et 1’ empire byzantin, mais au cours de 
cette longue marche il ne put imposer aux siens un minimum de disci- 
pline. Avec plus de charite que de prudence, il avait accepte dans sa 
troupe beaucoup de vagabonds, voire de gens sans aveu, meme 
d’anciens criminels qui cherchaient, en prenant la croix, a obtenir la 
remission de leurs fautes. Ces pecheurs mal convertis eurent vite fait 
de revenir a leurs mauvais instincts. Pillards ils etaient, pillards ils se 
retrouverent. Ce firt ainsi qu’ils saccagerent Semlin en territoire hon- 
grois et Nisch en territoire byzantin. Ils provoquerent bientot une reac- 
tion severe des autorites byzantines qui massacrerent plusieurs mil- 
liers d’entre eux et encadrerent etroitement le reste dans la descente de 
Nisch sur Constantinople. 

Pierre l’Ermite atteignit Constantinople le l er aout 1096. 
L’empereur byzantin Alexis Comnene, qui le re<?ut en audience, lui 
conseilla avec beaucoup de sagesse de ne pas traverser le Bosphore 
pour aller combattre les Turcs avant l’arrivee de la croisade seigneu- 
riale. Il fit camper les compagnons de Pierre sous les murs de la gran- 
de ville en leur assurant le ravitaillement necessaire. Mais ici encore 
les elements douteux admis par le trop confiant Ermite ne purent 
s’empecher de piller. Devant leurs exces Alexis Comnene, craignant 
pour la securite de sa capitale, fit passer tous les pelerins en Asie ou il 
leur assigna comme sejour, en attendant l’arrivee des barons, la place 
forte de Kibotos sur la rive meridionale du golfe de Nicomedie, pres 
de la frontiere greco-turque. Une fois la, malheureusement, la tenta- 
tion etait forte pour eux de commencer immediatement la guerre sain- 
te. Pierre l’Ermite et Gautier-sans-avoir, a qui le contact des realties 
avait appris bien des choses, chercherent a empecher cette folie. Mais 
ils etaient tous deux completement debordes. Le 21 octobre 1096, les 
pelerins, profitant d’une absence de Pierre, parti pour Constantinople, 
marcherent sur Nicee, la capitale turque. Marche executee dans le plus 
grand desordre et qui eut 1’ epilogue qu’on pouvait imaginer. A trois 
kilometres d’Hersek les malheureux pelerins furent surpris et massa- 
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cres en masse par les Turcs. Gautier-sans-avoir resta au nombre des 
morts. Sur vingt-cinq mille hommes, trois mille seulement purent re- 
gagner le territoire byzantin. 

Malgre la pitoyable fin de son equipee, Pierre l’Ermite a merite par 
son zele et sa foi de rester une des figures populaires de l’histoire des 
croisades. On ne saurait en dire autant de ses emules allemands, 
Volkmar, Gottschalk et Emich de Leisingen. Ce dernier n’etait qu’un 
chevalier-brigand et tous trois avaient une singuliere fagon de se pre- 
parer a la guerre sainte. Avant de partir, Emich se mit a massacrer les 
Juifs de Rhenanie. Les eveques rhenans ayant pris ces malheureux 
sous leur protection, les bandes d’ Emich, a Mayence et a Worms, 
donnerent l’assaut aux eveches. Ces abominables pratiques eurent le 
chatiment qu’elles meritaient. Les soi-disant pelerins ayant continue 
leurs pillages en traversant la Hongrie, le roi de Hongrie en fit execu- 
ter un grand nombre et le reste se dispersa. 

Negligeons fecume ainsi soulevee par la vague des croisades, pour 
suivre desormais la Croisade elle-meme, la seule qui merite ce nom, 
celle de Godefroi de Bouillon et de ses emules. 


Retour a la table des matieres 
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III 

La premiere croisade 

Godefroi de Bouillon, Raymond de Saint-Gilles 
et Bohemond 


Retour a la table des matieres 


Tandis que la croisade populaire, fourvoyee par des chefs incapa- 
bles ou indignes, aboutissait a ce lamentable echec, celle des barons, 
organisee en grandes armees regulieres, se mettait en marche vers Je- 
rusalem. 

Le chef du premier groupe etait le due de Basse Lotharingie, c’est- 
a-dire de Brabant, Godefroi de Bouillon. A l’heure ou commengaient 
a se preciser la physionomie historique de la France et celle de la futu- 
re Belgique, Godefroi se presente a nous comme la premiere incarna- 
tion des amities franco-beiges. Sa mere n’etait-elle pas l’heritiere des 
dues de Brabant, tandis que son pere etait comte de Boulogne-sur- 
mer, au royaume de France ? De type physique, c’est bien un cheva- 
lier du nord. Tres grand, la poitrine large et les membres vigoureux, 
mais la taille mince et elevee, il a les traits fins, les cheveux et la bar- 
be d’un blond vif. Vaillant guerrier s’il en fut, c’est lui qui a la bataille 
de Dorylee retablira la situation compromise en arrivant, ventre a ter- 
re, avec cinquante chevaliers, sur les Turcs jusque-la victorieux. 
Grand chasseur comme ses cousins des Ardennes, il manquera en Ci- 
licie d’etre tue par un ours enorme qu’il a affronte corps a corps. Sa 
force est stupefiante. Un jour, en Syrie, des cheikhs arabes, pour s’en 
assurer, le defieront de decapiter d’un seul coup de sabre un chameau 
adulte et a l’instant la tete de l’animal roulera a leurs pieds. Sa loyaute 
est proverbiale. Bien que longtemps lese par son suzerain, l’empereur 
d’Allemagne Henri IV, il lui est reste fidele dans la lutte contre l’anti- 
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Cesar suscite par la Papaute. Cette obeissance a du couter a Godefroi, 
car sa piete est exemplaire. Les clercs de son entourage ne se plai- 
gnent-ils pas de ses interminables oraisons qui leur font ensuite trou- 
ver le diner froid ? Au cours de la croisade, ce sera un pelerin pieux, 
plein de bonne grace, de douceur, de charite, d’humilite chretienne. La 
tradition, nous allons le voir, lui fera refuser de ceindre la couronne 
royale dans cette Jerusalem ou le Christ n’a porte que la couronne 
d’epines. II est certain, nous le verrons aussi, que ce sera par respect 
pour les droits de TEglise sur la ville sainte qu’il se contentera modes- 
tement alors du titre d’avoue du Saint-Sepulcre. Ce roi sans couronne 
de Jerusalem restera jusqu’au bout d’une simplicity de vie legendaire. 
Les cheikhs arabes qui viendront le saluer seront stupefaits de le trou- 
ver assis dans sa tente, a meme le sol, sans tapis ni draps de soie, ap- 
puye sur un mauvais sac de paille. Sans doute ce grand chevalier 
blond qui ne semble vivre que pour le devoir ne presente-t-il pas aux 
yeux du siecle la puissante personnalite de son ffere Baudouin ou de 
Bohemond de Tarente. II n’en est pas moins vrai que ses hautes quali- 
tes morales allaient, parmi tant de barons au caractere plus accuse, lui 
permettre de jouer le role de conciliateur et d’arbitre, et c’est ce role 
meme qui, a rheure d la victoire finale, le fera choisir par ses pairs 
pour la dignite supreme dans Jerusalem delivree. 

La haute sagesse de Godefroi de Bouillon se fit sentir des la traver- 
see de la Hongrie. Les Hongrois etaient encore sous le coup de 
Tirritation causee par les pillages de la croisade populaire. Godefroi 
entra en rapport avec leur roi et la marche de Tarmee s’effectua sans 
incident. Avec les Byzantins chez lesquels on entrait ensuite, les rela- 
tions allaient devenir plus nuancees et pas seulement en raison du fos- 
se confessionnel qui separait TEglise grecque de TEglise romaine. 
Sans doute Tempereur byzantin Alexis Comnene, un des plus adroits 
politiques de ce temps, fit-il accueillir courtoisement a la frontiere 
Tarmee de Godefroi qu’il ravitailla pendant la traversee de son empi- 
re. Meme quand certains detachements, echappant au controle de leur 
chef, eurent pille Selymbria, sur la Marmara, a Touest de Constanti- 
nople, Tempereur, sans se facher, invita Godefroi a venir camper sous 
les murs de la capitale que ce dernier atteignit le 23 decembre 1096. 
Mais precisement, si Alexis Comnene recevait si bien les Croises, 
c’est qu’il voyait en eux des auxiliaires benevoles, venus pour l’aider 
a recuperer sur les Turcs ses provinces perdues, depuis Nicee jusqu’a 
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Antioche. Les anciennes terres chretiennes qu’ils allaient ainsi deli- 
vrer en Asie Mineure, en Syrie et en Palestine n’avaient-elles pas, 
dans un passe tantot eloigne, comme Jerusalem, tantot tout recent, 
comme Antioche et Edesse, fait partie de l’empire byzantin ? Toute la 
politique d’Alexis Comnene, avec ses altemances de flatterie et de 
contrainte envers les Croises, n’eut done d’ autre but que d’enroler la 
croisade a son service. Dans cet esprit, il reclama tout de suite le ser- 
ment de fidelite de Godefroi de Bouillon. 

Godefroi refusa longtemps. Prince du Saint-Empire, parti pour 
obeir au pape, pouvait-il se mettre au service du gouvemement byzan- 
tin, presque du schisme grec ? Alexis coupa alors le ravitaillement des 
Croises et fit attaquer leur camp par des forces superieures. Godefroi, 
qui n’etait pas venu pour faire la guerre a des chretiens, se decida a 
ceder. Quoi qu’il lui en coutat, il se sacrifiait dans l’interet de la croi- 
sade. II se rendit solennellement au palais des Blachemes et la, dans la 
grande salle d’audience, devant l’empereur tronant en majeste, il 
s’agenouilla et preta le serment requis. D’avance il s’engageait a re- 
mettre aux Byzantins tous les territoires leur ayant autrefois appartenu 
qu’il pourrait reconquerir sur l’lslam. Alors Alexis s’inclina vers lui, 
l’embrassa et declara l’adopter. Des cadeaux magnifiques remis par le 
« pere » au « fils » - somptueux vetements de parade, tissus precieux, 
cassettes pleines de besants d’or, chevaux de prix - scellerent cette 
reconciliation. 




Sur ces entrefaites debarqua en Epire une deuxieme armee de croi- 
ses, celle des Normands de l’ltalie meridionale, conduits par Bohe- 
mond de Tarente. Ces croises-la, nous le savons, Alexis Comnene ne 
les connaissait que trop, pour avoir du soutenir contre eux une guerre 
terrible, de 1081 a 1085. C’etait le meme Bohemond en effet qui, 
quinze ans plus tot, avec son pere Robert Guiscard, avait envahi 
f empire byzantin, conquis une partie de la Macedoine, directement 
menace Constantinople. Grand fut l’emoi dans cette ville quand on 
apprit que, sous pretexte de croisade, ces ennemis hereditaires repa- 
raissaient. Precisement l’itineraire qu’ils suivaient aujourd’hui comme 
croises, du port de debarquement d’Avlona jusqu’en haute Macedoi- 
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ne, n’etait autre que celui qu’ils avaient emprunte naguere comme en- 
vahisseurs. 

L’ inquietude des Byzantins se conceit, surtout si Ton songe a la 
personnalite de Bohemond. Fils devoue de l’Eglise romaine, mais 
d’une ambition illimitee et entierement denue de scrupules, il n’est 
pas douteux (l’evenement le prouvera assez) que dans la croisade le 
prince normand n’ait vu qu’une occasion inesperee de realiser le reve 
oriental de ses aieux. Car Bohemond est bien de la race de ces Vikings 
descendus a la fin du IX e siecle des fjords de Norvege pour s’ installer 
en Normandie et qui, de la, une fois baptises et ffancises, sont repartis 
a faventure pour conquerir les rivages benis de Naples et de Sicile. 
Voici qu’avec lui Faventure va rebondir, plus merveilleuse encore, 
jusqu’aux rives d’Asie. Et au service de ces ambitions, quelle richesse 
de temperament, quelle intelligence avisee ! Soldat epique, tout bouil- 
lant encore de la fougue des rois de la mer et, comme eux, d’une in- 
croyable audace, Bohemond va se reveler, des les premiers combats, 
un capitaine plein de ressources, voire le meilleur stratege de l’armee. 
De surcroit, ce grand nordique est deja tout penetre d’astuce sicilien- 
ne. Avec sa double rouerie italienne et normande, il se sentira aussi a 
son aise face aux diplomates byzantins qu’avec son invincible epee 
face aux Turcs. 

Les Byzantins, en le voyant arriver a Constantinople, craignaient 
qu’il ne meditat quelque mauvais coup contre la ville. C’etait mal le 
connaitre. Certes ses ambitions lointaines restaient sans limites, mais 
il etait trop fin pour les compromettre, et avec elles les chances que lui 
offrait la croisade, en se livrant des le debut a des brutalites inconside- 
rees. Que voulaient les Byzantins ? Des satisfactions protocolaires, 
des assurances sur parchemin, des serments de fidelite ? Il leur en 
prodiguerait a satiete ! Et des son arrivee a Constantinople, a la surpri- 
se generale, alors que le loyal Godefroi de Bouillon avait oppose tant 
de resistance a la prestation de l’hommage, on le vit, lui, fmasser sans 
scrupule, consentir d’emblee a toutes les formalites et promesses desi- 
rables, prendre tous les engagements requis, devenir sur-le-champ 
plus byzantin que les Byzantins. Un serment, qu’etait-ce, pourvu qu’a 
ce prix, comme vassal theorique du basileus, il put se tailler quelque 
vaste principaute en Asie - a Antioche, par exemple ? Dans ce role 
inattendu, les Byzantins, d’abord mefiants et incredules, le virent se 
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multiplier a leur service aupres des autres croises, reclamer pour 
Alexis Comnene l’hommage des nouveaux arrivants, notamment du 
comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles qui venait, par l’ltalie 
du nord, la Serbie et la Macedoine, de rejoindre en avril 1097 le quar- 
ter general des Croises devant Constantinople. 

*** 


C’est une personnalite assez complexe que Raymond de Saint- 
Gilles. Deja au cours de la croisade, il a eu des admirateurs fervents et 
d’impitoyables detracteurs. Aussi bien ce meridional passionne, au 
caractere inquiet, inegal, plein de nervosite, avec des altemances 
d’enthousiasme et de decouragement, d’ambitions romantiques et de 
brusques abandons, de sautes d’humeur et de tenacite finale, defie-t-il 
les definitions toutes faites. Comme soldat, il sera tres diversement 
juge, car d’une bataille a f autre sa conduite variera beaucoup. Apres 
s’etre fort bien comporte durant la premiere croisade, le coeur lui 
manquera pendant la campagne d’Anatolie en 1101, et il s’enfuira 
dans la nuit en abandonnant son armee, ce qu’a coup sur ni Godeffoi 
de Bouillon ni Bohemond n’eussent fait. En revanche, apres cette de- 
faillance, il aura au Liban une conduite admirable, « assiegeant Tripoli 
a lui tout seul ». 

Ce qu’on ne saurait mettre en doute, c’est l’ardeur de sa foi et son 
devouement a la croisade. Nul peut-etre n’a fait en se croisant un tel 
sacrifice. Bohemond et Godefroi allaient conquerir chacun quelque 
royaume. Lui, en partant, risquait d’en perdre un, ce beau royaume de 
la France du midi, alors en pleine elaboration et qu’il abandonnait aux 
convoitises de ses rivaux, les comtes de Poitiers. Ce devouement a 
l’idee chretienne survivra chez Raymond a toutes les disillusions, a 
toutes les rancoeurs. Quand Jerusalem aura ete delivree et qu’un autre, 
a sa place, en aura ete proclame le chef, quand du moins, il pourra, lui, 
son voeu etant bien accompli, retoumer paisiblement dans son Lan- 
guedoc, il refusera avec stoicisme et, bien que jusque-la Lustre du 
fruit de son labeur, il demeurera en Syrie, voulant, comme il le dira, 
rester croise jusqu’a sa mort « a l’exemple du Christ qui a refuse de 
descendre de la croix ». 
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Au depart de la croisade, il est vrai, son enthousiasme religieux 
s’etait peut-etre double de vastes esperances temporelles. N’etait-il 
pas le premier baron a qui Urbain II ait fait part de ses projets ? Ne 
pouvait-il pas de ce fait escompter une sorte de preeminence parmi les 
autres seigneurs ? Mais le connaisseur d’hommes qu’etait Urbain II, 
tout en appreciant son zele, avait sans doute craint que la primaute 
d’un chef lai'que ne portat ombrage aux autres barons. Raymond 
n’avait done pas obtenu le commandement general qu’il ambitionnait, 
le soin de coordonner les vues des divers chefs d’armee etant confie 
par le pape a un dignitaire ecclesiastique, le sage archeveque Adhemar 
de Monteil. Raymond avait eu d’ailleurs assez d’ esprit de foi pour 
n’en manifester aucune amertume. Tout au contraire, Fidee catholique 
continua a n’ avoir pas de plus zele defenseur. Lorsque a son arrivee a 
Constantinople il fut a son tour invite a preter hommage et a faire 
abandon de ses conquetes eventuelles a Alexis Comnene, il refusa net. 
Sa foi romaine s’insurgeait, comme se revoltait son orgueil de baron 
frangais : la Terre sainte, une fois delivree grace a T initiative d’Urbain 
II, devrait appartenir a la papaute, non au souverain schismatique. Le 
seul serment qu’on put obtenir de Raymond fut la promesse de respec- 
ter la vie et les biens de Tempereur. 

D’ autres groupes de croises etaient arrives a Constantinople, no- 
tamment des Frangais de langue d’oil. Le comte Hugue de Verman- 
dois, frere du roi de France Philippe I er , les avait precedes. Ce grand 
seigneur qui appreciait la magnificence de Fhospitalite imperiale 
s’entremit utilement aupres de ses compagnons en faveur de Faccord 
franco-byzantin. Mais apres s’etre fort bien comporte sous Antioche, 
il devait se fatiguer de la campagne et rentrer en France avant la prise 
de Jerusalem. Le comte Etienne de Blois se lassera encore plus vite de 
la guerre, mais il rachetera bientot cette defaillance en revenant en 
Terre sainte pour y trouver la mort des heros. Au contraire le comte de 
Normandie Robert Courte-Heuse, fils de Guillaume le Conquerant, et 
le comte Robert II de Flandre accompagneront T expedition jusqu’au 
bout, en montrant sans interruption les plus solides qualites militaires. 

Comme on le voit, Farmee de la Croisade, formee des contingents 
de la France du nord et de la France du midi, de la Belgique flamande 
et de la Belgique wallonne, du Saint-Empire et du royaume normand 
des Deux-Siciles, etait une armee intemationale. Comme denomina- 
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tion commune, les Croises adopterent le nom de Francs, en donnant a 
ce mot le sens qu’il avait eu au temps de l’unite carolingienne, quand 
la Gaule, la Germanie et l’ltalie ne formaient qu’un seul empire sous 
l’egide de l’Eglise romaine. 




Une fois passes en Asie Mineure, les Croises, conformement au 
pacte conclu avec Fempereur Alexis Comnene, commencerent la 
guerre sainte en venant assieger en mai 1097, et de concert avec les 
Byzantins, la ville de Nicee. Objectif tout indique : Nicee, qui seize 
ans plus tot avait ete enlevee a 1’ empire byzantin par les Turcs, etait 
restee depuis lors la capitale du sultanat seldjoukide d’Anatolie dont la 
puissance s’etendait de la jusqu’au Taurus et qu’il fallait traverser de 
part en part pour parvenir en Syrie. La collaboration de la « furie fran- 
que » et des machines de siege byzantines, l’apparition, aussi, d’une 
flottille byzantine sur les eaux du lac Ascanios pour prendre la ville a 
revers, acculerent les defenseurs de Nicee a la capitulation. A l’heure 
precise ou l’armee franque se preparait a donner l’assaut final, les 
chefs turcs rendirent la place aux Byzantins (26 juin 1097). En voyant 
tout a coup Hotter les etendards byzantins sur les murs, plusieurs Croi- 
ses, comme Raymond de Saint-Gilles, manifesterent une vive decep- 
tion : on les frustrait de leur victoire ! II faut bien convenir cependant 
que la remise de Nicee aux Byzantins etait conforme aux stipulations 
de T accord de Constantinople. 

Apres la chute de Nicee, les Croises entreprirent la traversee de 
l’Asie Mineure suivant une diagonale orientee du nord-ouest au sud- 
est, le plus court chemin pour se rendre par terre des Detroits en Syrie 
(c’est la route que suit encore aujourd’hui 1’ Orient-Express). Traver- 
see penible. Le plateau anatolien, sur lequel on s’engageait, est une 
zone de steppes seches, aboutissant en leur milieu a un desert salin et 
ou la question du ravitaillement a toujours ete difficile. Pour y faire 
face, l’armee se divisa en deux echelons, le premier cheminant avec 
Bohemond, son neveu Tancrede et Robert Courte-Heuse, le second 
avec Godefroi de Bouillon et Raymond de Saint-Gilles. Les Turcs 
d’Asie Mineure qui avaient concentre toutes leurs forces sous les or- 
dres de leur sultan, le seldjoukide Qilidj Arslan, chercherent a profiter 
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de cette division. Le l er juillet au matin, a hauteur de Dorylee, l’actuel 
Eski-chehir, ils tomberent en masse sur le corps d’armee de Bohe- 
mond. La brusquerie de l’attaque fut telle que Bohemond, surpris en 
pleine marche, n’eut que le temps de regrouper hativement sa troupe 
pour resister aux charges de la cavalerie turque qui l’entourait deja de 
toutes parts. Selon la tactique de leurs ancetres nomades, les escadrons 
turcs s’approchaient a distance de trait, vidaient leur carquois, puis 
faisaient demi-tour en cedant la place a d’autres bandes d’archers 
montes. En vain les Francs, que cette grele de fleches decimait, char- 
geaient pour accrocher l’adversaire. Celui-ci, evitant le contact, se de- 
robait a chaque fois. Ce ne fut que lorsque l’armee normande com- 
men?a a etre visiblement epuisee par ce jeu meurtrier que les Turcs, 
degainant, chargerent a leur tour. Les Normands, rejetes jusque sur 
leur convoi, s’y abritaient de leur mieux, resistant avec une opiniatrete 
farouche... La croisade allait-elle, des la premiere rencontre, se termi- 
ner sur un desastre ? 

Mais Bohemond, avant d’etre encercle, avait eu le temps de faire 
prevenir du peril ou il se trouvait l’autre division ffanque. A son ap- 
pel, les chefs de celle-ci se precipiterent a son secours. Godefroi de 
Bouillon arriva le premier avec, seulement, cinquante chevaliers, le 
reste des Brabansons le suivant au galop. Presque en meme temps ap- 
parurent sur le champ de bataille Hugue de Vermandois, puis le legat 
Adhemar de Monteil et Raymond de Saint-Gilles. A deux heures de 
Eapres-midi tous intervenaient dans la bataille. L’arrivee de ces mas- 
ses franques devait deja, du point de vue tactique, changer E issue de 
la joumee ; mais de plus, Adhemar de Monteil, en se defilant a l’abri 
d’une ligne de hauteurs, vint deboucher a gauche sur le flanc des 
Turcs. Le mouvement fut imite a l’aile droite par Godefroi de Bouil- 
lon, le comte de Flandre et Hugue de Vermandois qui, de ce cote aus- 
si, commencerent a deborder l’armee turque. Menaces 
d’encerclement, broyes sous la charge furieuse de la lourde chevalerie 
chretienne, les Turcs prirent la fuite, sans meme avoir le temps de 
mettre a l’abri les richesses de leur smalah. « Ils s’enfuirent a travers 
les defiles, les montagnes et les plaines et nous primes leurs tentes 
avec un butin considerable, or et argent, betail et chameaux. » 

La bataille de Dorylee trancha pour plus d’un siecle la question de 
force dans le proche Orient. Depuis la joumee de Malazgerd et la cap- 
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ture d’un empereur byzantin par un sultan turc en 1071, la puissance 
turque dominait 1’ Orient. La joumee du l er juillet 1097 annongait au 
monde qu’une force nouvelle s’ etait levee, la force franque, qui allait 
desormais prevaloir. A cet egard la joumee de Dorylee, effagant celle 
de Malazgerd, revet dans Fhistoire de l’Asie une importance aussi 
grande que les joumees du Granique ou d’Arbeles. Deux siecles 
d’hegemonie europeenne au Levant vont en decouler, deux siecles 
durant lesquels l’avance turque reculera non seulement devant la 
conquete franque en Syrie et en Palestine, mais encore devant la re- 
conquete byzantine en Asie Mineure. 

Remarque interessante, les Francs et les Turcs, la race militaire de 
FOccident et la race militaire de FAsie, apprirent des cette premiere 
rencontre a s’estimer. Ce sont des impressions vecues que nous livre a 
ce sujet le chroniqueur des Gesta Francorum : « On doit reconnaitre 
les qualites militaires et la vaillance des Turcs. Ils croyaient nous ef- 
frayer par leur grele de fleches, comme ils ont efffaye les Arabes, les 
Armeniens, les Syriens et les Grecs. Mais, avec la grace de Dieu, ils 
ne prevaudront pas sur nous ! A la verite, ils reconnaissent de leur co- 
te que nul, a part les Francs et eux-memes, n’a le droit de se dire che- 
valier. » 

Apres avoir vaincu les hommes, il restait a triompher de 
F opposition de la terre, cette steppe anatolienne coupee d’ apres mon- 
tagnes et ou l’eau n’apparait guere que sous forme de marecages. On 
etait en plein mois de juillet, avec une chaleur moyenne de 26 degres. 
Devant Farmee franque les Turcs avaient fait le desert. Leur principa- 
le capitale, depuis la chute de Nicee, etait la ville dTconium, Factuel 
Qonya. Les Francs comptaient s’y refaire : ils la trouverent evacuee, 
sans ravitaillement d’aucune sorte. Du moins, apres avoir depasse 
Eregli, entra-t-on dans une zone moins desertique, a mesure qu’on se 
rapprochait des puissantes chaines boisees du Taums et de FAnti- 
Taums. II est vrai que la traversee des gorges, au milieu de ces « mon- 
tagnes diaboliques », opposa a Farmee des difficultes d’un autre or- 
dre. A ce point de son itineraire (on etait a la mi-septembre) et pour 
cheminer plus commodement, elle se divisa. Tancrede, neveu de Bo- 
hemond, et Baudouin de Boulogne, frere de Godefroi de Bouillon, 
descendirent avec un detachement dans la plaine de Cilicie, tandis que 
le gros de la croisade contoumait F Anti-Taurus au nord-est a travers 
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la montagneuse region de Qaisarye, dans l’ancienne Cappadoce. Dans 
ces deux directions, les Francs trouvaient d’ailleurs des allies inatten- 
dus : les Armeniens. 

Au moment de la conquete de la Grande Armenie par les Turcs 
dans le troisieme quart du XF siecle, une partie de la population ar- 
menienne, fuyant la domination musulmane, avait reflue vers la Cap- 
padoce, la Cilicie, jusque dans la region d’Edesse, en Djezire, au 
nord-est de la Syrie. Si dans la plaine cilicienne et en Cappadoce cette 
immigration armenienne n’ avait pu empecher le pays de subir a son 
tour la domination turque, d’energiques chefs armeniens s’etaient so- 
lidement etablis dans les nids d’aigles du Taurus, comme aussi a Meli- 
tene, Tactuel Malatya, et jusqu’a Edesse, Tactuel Orfa, ou, par un 
prodige d’habilete autant que de vaillance, ils avaient maintenu, en 
meme temps que leur foi chretienne, leur independance politique. 
L’arrivee des Croises allait apporter a ces chretientes heroiques un 
secours inespere. Inversement, la Croisade allait trouver chez les Ar- 
meniens une aide inappreciable, non seulement parce qu’ils consti- 
tuaient pour elle des allies naturels contre les Turcs - allies au courant 
du pays, capables de foumir aux Francs des renseignements de pre- 
mier ordre -, mais encore parce que parmi toutes les chretientes orien- 
tales les montagnards armeniens representaient F element militaire le 
plus solide. 

Tancrede et Baudouin, en arrivant en Cilicie, beneficierent les 
premiers de ce concours. La population armenienne de Tarse noua des 
intelligences avec eux contre la gamison turque qui, prise de panique, 
evacua la place. Ce furent egalement les Armeniens qui accueillirent 
Tancrede a Adana et lui ouvrirent les portes de Mamistra, Tactuel 
Missis (septembre 1097). Malheureusement Baudouin et lui se querel- 
lerent pour la possession de la Cilicie et leur discorde empecha 
Toccupation effective de la province. Pendant ce temps le reste des 
Croises contoumait par le nord-est le massif de TAnti-Taurus jusqu’a 
Qaisamye d’ou ils redescendirent sur Marach, partout accueillis avec 
un touchant enthousiasme par Telement armenien. Le 16 octobre ils 
quittaient Marach pour penetrer en Syrie. Le 21, Bohemond, lance en 
avant-garde, arrivait devant Antioche. 
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*** 

Antioche, a l’arrivee des Croises, appartenait a l’emir turc Yaghi 
Siyan, qui etait vassal du roi seldjoukide d’Alep, Ridwan. Si ce der- 
nier s’ etait resolument porte au secours de son vassal, s’il avait ete lui- 
meme immediatement seconde par les autres princes seldjoukides, ses 
parents, qui regnaient a Damas et en Perse, la tache des envahisseurs 
eut ete sans doute bien difficile. L’Antioche medievale, avec ses qua- 
tre cents tours ou bastions et son immense enceinte, protegee a l’ouest 
par le cours de l’Oronte, a Test par le massif du Silpios, au nord par 
une suite de marais, etait une des places les plus fortes de 1’ Orient. 
L’etendue de cette enceinte etait telle que les Croises renoncerent a en 
entreprendre le blocus effectif. Ils se contenterent au debut de surveil- 
ler le secteur nord-ouest en face duquel ils etablirent leur camp. La 
gamison pouvait done, du cote de la montagne, communiquer libre- 
ment avec la Syrie musulmane et, par la, ravitailler la ville, tandis que 
le camp chretien commensait a souffrir de la disette. 

Fort heureusement pour les assiegeants, les Turcs etaient paralyses 
par leurs querelles. L’emir d’Antioche, Yaghi Siyan, restait en mau- 
vais termes avec son voisin et suzerain, le roi d’Alep Ridwan ; de 
plus, ce dernier etait brouille avec son propre frere, le roi de Damas 
Douqaq. Le resultat tut que les defenseurs naturels de la ville assiegee 
ne surent pas s’ entendre pour la secourir. Les Damasquins se mirent 
les premiers en mouvement, mais ils tomberent sur une forte patrouil- 
le chretienne qui battait la campagne sous les ordres de Bohemond et 
du comte de Flandre, et furent repousses. Un mois apres, les Alepins 
essayerent a leur tour de degager Antioche. Bohemond alia les atten- 
dre entre le cours de l’Oronte et le lac d’Antioche, position fort habi- 
lement choisie pour empecher les archers montes turcs de se deployer 
et de se livrer a leur tourbillonnement habituel. Obliges d’ accepter le 
corps a corps dans un espace restreint, les Turcs furent ecrases sous le 
poids de la lourde chevalerie franque. 

Malgre ces succes, la disette dans le camp chretien s’aggravait, 
demoralisant les troupes. La desertion et la maladie eclaircissaient les 
rangs. Ce fut alors que Bohemond s’imposa comme l’homme fort, 
seul capable de reprendre l’armee en main. Ayant jete son devolu sur 
Antioche, il tenait plus que quiconque a la prise de la ville. Mais avant 
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de donner son plein effort, il voulait arracher aux autres barons une 
promesse en bonne et due forme concemant leur future conquete. Aux 
plus mauvais jours du siege, quand chacun avait pris l’habitude de le 
considerer comme l’ame de l’armee, Fastucieux chef normand annon- 
9a brusquement 1’ intention de rentrer en Europe. II voyait, disait-il, 
mourir ses gens et ses chevaux et n’etait pas assez riche pour suppor- 
ter les ffais d’une longue campagne. Cette menace deguisee produisit 
l’effet attendu. Laisser partir un homme comme Bohemond dans l’etat 
critique ou se trouvait l’armee, c’etait pour les barons vouer la Croisa- 
de a l’echec. Pour le retenir, la plupart, malgre Fopposition de 
Raymond de Saint-Gilles, lui laisserent entendre qu’aussitot Antioche 
prise, ils lui en abandonneraient la possession. II n’attendait que ces 
mots. II resta, apportant desormais a s’emparer d’Antioche une ardeur 
personnels qui devait triompher de tous les obstacles. 

Une ombre au tableau subsistait cependant pour lui : les droits su- 
perieurs de E empire byzantin. Aux termes du pacte de Constantinople, 
les Francs ne s’etaient-ils pas engages a remettre Antioche a 
l’empereur des qu’ils en auraient chasse les Turcs ? La presence dans 
l’armee assiegeante d’une division imperiale etait comme un rappel 
permanent de cette promesse. Une fois de plus Bohemond recourut a 
la ruse. Se declarant le meilleur ami des officiers byzantins, il vint les 
prevenir en grand mystere d’un pretendu complot ourdi contre eux 
parmi les Francs. Le commandant byzantin prit peur et, remerciant 
Bohemond de son zele, partit precipitamment avec sa troupe. Des 
qu’il eut disparu, Bohemond ameuta l’armee franque contre cette 
« defection » : les Byzantins s’etant « deshonores », ayant « trahi la 
chretiente », les Croises se trouvaient delies de leurs serments envers 
l’empire. L’hypotheque imperiale sur Antioche fut ainsi levee pour le 
plus grand profit du joy eux chef normand. 

L’homme, d’ailleurs, se presente a nous avec une verdeur excep- 
tionnelle. Certains de ses stratagemes de guerre ont Failure de plaisan- 
teries enormes, encore qu’un peu rudes. Des espions musulmans, de- 
guises en Armeniens, infestaient l’armee franque. On ne savait com- 
ment s’en debarrasser. Bohemond s’en chargea. Un soir, a l’heure du 
diner, il pria ses cuisiniers de lui accommoder pour sa table un lot de 
prisonniers turcs. « On leur coupa la gueule, dit le chroniqueur, on les 
embrocha et on se prepara a les faire rotir. » A qui Finterrogeait sur 
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ces etranges preparatifs, Bohemond, le plus naturellement du monde, 
repondit qu’on ameliorait l’ordinaire de l’etat-major en mettant les 
espions a la broche. Tout le camp accourut pour s’ assurer du fait. Rien 
de plus exact : les Turcs, dument lardes, cuisaient a grand feu. Le len- 
demain tous les espions, horrifies, avaient disparu sans demander leur 
reste. 

En dehors de ces jeux d’un humour quelque peu feroce, les Croises 
inauguraient une politique musulmane fort avisee et souple. La situa- 
tion s’y pretait. L ’Islam etait alors divise en deux obediences religieu- 
ses, en deux « papautes » ennemies : le Khalifat abbasside de Bagh- 
dad et le Khalifat fatimide du Caire. Le premier etait reconnu par les 
Turcs, maitres, on l’a vu, de l’Asie anterieure, le second dans le 
royaume arabe d’Egypte. Ce « grand schisme » religieux s’aggravait 
done d’une sourde opposition de races, Arabes contre Turcs, Affique 
musulmane contre Asie musulmane. Un des principaux points du liti- 
ge entre les deux adversaires etait la Palestine. Le gouvemement 
egyptien ne pardonnait pas aux Turcs de lui avoir enleve cette provin- 
ce. Quand il les vit aux prises avec T invasion ffanque sur le front 
d’Antioche, il jugea T instant propice pour les prendre a revers du cote 
de l’isthme de Suez et recuperer sur eux la zone convoitee. C’etait 
evidemment la une trahison envers lTslam, mais le poste de grand vi- 
zir au Caire etait occupe par un Armenien converti dont le zele mu- 
sulman etait naturellement assez tiede. Ce renegat ne se rendait pas 
mieux compte de Tenthousiasme religieux qui poussait les Croises 
vers Jerusalem. Il envoya une ambassade aux Francs devant Antioche, 
pour leur proposer une alliance tacite, avec partage des possessions 
turques de Syrie et de Palestine : aux Francs, Antioche et la Syrie ; 
aux Egyptiens, Jerusalem et la Palestine. 

Les Croises se garderent de repousser la proposition. Quoique Je- 
rusalem restat, bien entendu, leur objectif essentiel, ils firent grand 
accueil aux ambassadeurs et les encouragerent dans leurs visees. Le 
principal etait de favoriser les divisions dans le sein de lTslam et, tant 
qu’ Antioche n’ etait pas prise, de demoraliser les Turcs par une oppor- 
tune diversion egyptienne du cote de la Judee. Galamment, les chefs 
croises offrirent a 1’ ambassade egyptienne trois cents tetes de Turcs 
massacres pres du lac d’Antioche : menus cadeaux pour cimenter 
l’alliance. Alors les Egyptiens n’hesiterent plus. Ils attaquerent les 
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Turcs du cote de la Palestine et en aout de la meme annee (26 aout 
1098) leur enleverent Jerusalem. 

Cependant, pour en finir avec Antioche, les Croises devaient trans- 
former ce siege perle en blocus effectif. Une escadre genoise, qui ap- 
portait enfm du materiel de siege, venait de mouiller a 1’ embouchure 
de l’Oronte. Bohemond et Raymond de Saint-Gilles allerent etablir la 
liaison avec elle, mais la gamison d’Antioche profita de leur eloigne- 
ment pour tenter par surprise contre le camp une sortie meurtriere. La 
panique se repandait parmi les defenseurs du camp : on disait tues les 
compagnons de Bohemond et de Saint-Gilles. Godefroi de Bouillon 
fut admirable : « Beaux seigneurs, si ces rumeurs sont vraies, si ces 
chiens deloyaux ont occis nos compagnons, il ne nous reste qu’a mou- 
rir comme eux, en bons chretiens et en gens d’honneur. Ou si le Christ 
veut bien que nous le servions encore, vengeons le trepas de ces bra- 
ves ! » Joignant l’exemple a la parole, il s’elansa sur les Turcs et les 
jeta dans le fleuve. Ce hit au cours de cette melee que le meme Gode- 
froi, nous dit le chroniqueur, « fit une prouesse dont il sera toujours 
parle » : d’un seul coup d’epee il coupa en deux un Turc par la faille. 
« Le buste tomba a terre, tandis que le bassin et les jambes restaient 
accroches au cheval qui s’eloignait au galop. » 

L’arrivee du materiel de siege permit de construire autour 
d’Antioche un certain nombre de bastions grace auxquels le blocus 
devint effectif. Ce fut alors que Bohemond re?ut personnellement et 
en grand secret les propositions d’un habitant d’Antioche, un renegat 
armenien nomme Firouz qui, ayant ete outrage par les Turcs, offrait 
d’introduire les Francs. Bohemond, joyeux, n’oublia pas pour autant 
ses ambitions personnelles. Il reunit les autres barons et leur annonsa 
froidement qu’il avait le moyen de leur faire livrer Antioche, a condi- 
tion que tous, une bonne fois, lui fissent d’avance solennellement 
abandon de leurs droits sur la ville : « Si vous rejetez cette condition, 
trouvez un autre moyen de prendre Antioche : j’abandonnerai bien 
volontiers ma part a celui qui y parviendra ! » 

Ce discours, plein d’ironie narquoise, avait d’autant plus de mor- 
dant qu’on apprenait l’approche d’une immense armee turque. Si elle 
arrivait avant la chute de la ville, les Croises etaient perdus. L’offre de 
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Bohemond representait pour eux la demiere chance de salut. Les plus 
recalcitrants accepterent. 

Bohemond, d’ accord avec le mysterieux Firouz, regia alors tous les 
details du coup de main. Le 2 juin au soir on donna le change aux as- 
sieges en feignant une demonstration du cote du fleuve, apres quoi 
l’armee se regroupa dans la nuit devant la tour du mont Silpios ou Fi- 
rouz attendait Bohemond. Un peu avant quatre heures du matin 
F escalade de la tour commen9a. Toutes les tours voisines furent de 
meme occupees a tatons, dans le demi-jour douteux qui precede 
l’aube. Des qu’il fit plein jour, les Francs, devalant les pentes du mont 
Silpios, se ruerent en masse a travers la ville, accueillis en liberateurs 
par Felement armenien, grec et syriaque de la population qui se joignit 
a eux pour massacrer les Turcs. Quant a l’emir Yaghi Siyan, lorsqu’il 
vit flotter sur la muraille Fetendard pourpre de Bohemond, il perdit 
courage et s’enfuit a travers la campagne ou il tomba de cheval en se 
cassant la jambe. Un Armenien Facheva. 

Antioche etait prise, mais il n’ etait que temps. Le lendemain, la 
grande armee turque, envoyee par les Seldjoukides de Perse et com- 
mandee par l’emir de Mossoul, Kourbouqa, apparaissait sur FOronte. 

La situation des Francs etait tragique. D’assiegeants devenus as- 
sieges, ils etaient maintenant bloques dans Antioche par les Turcs qui 
ne laissaient passer aucun ravitaillement. La famine dans la ville de- 
venait atroce. « Qui trouvait un chien mort ou un chat le mangeait a 
grandes delices. » Le pire etait qu’extenues par le manque de nourritu- 
re, les Francs negligeaient la surveillance de la muraille. Seul Bohe- 
mond, avec une aprete furieuse, restait inebranlable. La nuit, a la lueur 
des torches, il battait les rues pour surprendre les deserteurs et les trai- 
tres. Les soldats, tombant d’ inanition et de fatigue, restaient prostres 
dans les maisons au lieu d’aller au rempart. Un soir d’alerte, pour les 
forcer a reprendre leur poste de garde, le terrible chef normand 
n’hesita pas a mettre le feu a la ville. Devant les flammes mena9antes, 
les malheureux furent bien obliges de sortir en foule dans les rues ; ils 
y trouverent Bohemond qui, Fepee au poing, les poussait vers les cre- 
neaux. Plusieurs quartiers etaient incendies, mais Fassaut des Turcs 
tut arrete net. 
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Neanmoins, pour relever le moral de l’armee, il fallait un miracle. 
Le miracle se produisit. Ce fut la decouverte de la Sainte Lance. A la 
suite d’une vision, un pelerin proven9al, Pierre Barthelemy, l’exhuma 
le 14 juin sous les dalles d’une des eglises d’Antioche. Les Francs, 
hier encore a peine capables de se defendre derriere les murailles, se 
sentirent tout a coup animes d’une ardeur telle qu’ils passerent a 
l’offensive. Le 28 juin, des l’aube, Bohemond fit sortir l’armee devant 
la porte du pont et commen9a a la deployer dans la plaine. Si Kour- 
bouqa l’avait attaque pendant que cette operation etait en cours, les 
choses auraient pu mal toumer. Mais le capitaine turc, dans sa fatuite, 
prefera avoir affaire a toute l’armee franque pour la detruire d’un seul 
coup. 

Bohemond, joyeux de cette faute, eut le temps de disposer metho- 
diquement ses escadrons, le premier corps etant constitue par les 
Fran9ais et les Flamands avec Hugue de Vermandois et le comte Ro- 
bert, le deuxieme par les Braban9ons avec Godefroi de Bouillon, le 
troisieme par les chevaliers de Normandie avec Robert Courte-Heuse, 
le quatrieme par les Fran9ais du midi avec Adhemar de Monteil, le 
cinquieme par les Normands d’ltalie avec Tancrede et Bohemond lui- 
meme. De plus en plus mal inspire, Kourbouqa, au lieu de recourir a 
l’habituelle tactique turque de harcelement par un tourbillonnement 
d’ archers a cheval, attendit la charge massive des chevaliers bardes de 
fer qui ecrasa tout. Un instant, il songea a retablir la situation en de- 
bordant l’armee franque. Bohemond, pedant son dessein, preleva aus- 
sitot sur les troupes normandes et braban9onnes un sixieme corps qui 
alia au galop prendre l’armee turque a revers. Alors la debacle des 
Turcs devint generale. Kourbouqa s’enfuit a franc etrier jusqu’a Alep, 
puis jusqu’a Mossoul. Pour ne pas laisser au gros de l’armee turque le 
temps de s’echapper aussi, Bohemond, sans permettre aux Croises de 
piller le camp ennemi, les entraina a la poursuite des fuyards en un 
hallali sans remission. Ce ne tut qu’au retour de cette furieuse chevau- 
chee qu’il lacha les siens au pillage des tentes turques. Le butin fut 
enorme. 
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La defaite des Turcs, qui consacra la conquete definitive 
d’Antioche par les Francs, est, on l’a vu, du 28 juin 1098. Or ce ne fut 
que le 13 janvier 1099 que les Croises reprirent leur marche vers Jeru- 
salem. On a blame ce long pietinement. En realite l’armee, epuisee par 
tant d’epreuves, avait besoin de se refaire. Puis les disputes pour la 
possession d’Antioche reprenaient. Si les autres chefs croises, 
conformement a leur promesse, avaient sans difficult^ remis a Bohe- 
mond les divers secteurs de la ville occupes par leurs troupes, si le 
loyal Godeffoi trouvait tout naturel que le chef normand, apres tant de 
services rendus, devint prince d’Antioche, Raymond de Saint-Gilles 
refiisait de se dessaisir du quartier ou ses Toulousains s’etaient instal- 
les. A diverses reprises, Toulousains et Normands faillirent en venir 
aux mains. 

Ces dissensions paralysaient la croisade. L’armee s’etait depuis 
longtemps reposee, le temps passait et les barons se querellaient tou- 
jours. Apres Antioche, il s’agissait maintenant de Maaret en-Noman, 
autre place de Syrie qu’on venait de prendre et dont Bohemond et 
Saint-Gilles se disputaient la possession. Devant un tel etalage de 
cupidite feodale, la foule des pelerins Emit par se revolter. Etait-ce 
pour nantir les barons de nouveaux fiefs ou pour delivrer le tombeau 
du Christ qu’a l’appel du pape ils avaient pris la croix ? Le 5 janvier 
1099 eclata dans Maaret en-Noman une veritable emeute. Le chroni- 
queur nous a transmis en phrases saisissantes l’indignation de ces 
« pauvres », de ces « simples » qui conservaient seuls l’ideal des pre- 
miers jours : « Eh quoi ! des querelles a propos d’Antioche, des que- 
relles a propos de Marra, dans chaque place que Dieu nous livre, des 
luttes entre nos princes ! Pour Marra, supprimons l’objet du litige en 
rasant la ville ! » Aussitot, malgre les officiers du comte de Toulouse, 
les pelerins se ruent sur la ville et la demolissent. 

Cette sainte indignation atteignit son but. Le 13 janvier, Raymond 
de Saint-Gilles, vivement emu par ce rappel au serment de Clermont 
et pour bien montrer qu’il reprenait le pelerinage interrompu, sortit de 
Maaret en-Noman nu-pieds, par la route du sud - la route de Jerusa- 
lem. Avec sa mobilite meridionale, il passait maintenant des pires chi- 
canes feodales au zele religieux le plus ardent. Puis le role d’un chef 
de foules, communiant avec elles dans le meme ideal, plaisait a son 
temperament. Enfin son ambition, de9ue devant Antioche, trouvait ici 
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son compte, et deja son imagination s’enflammait. Bohemond dans sa 
rapacite normande, pour ne pas risquer de perdre Antioche, refusait de 
suivre la croisade. Godefroi de Bouillon lui-meme, excede de toutes 
ces querelles pour lesquelles il n’etait pas fait, s’etait retire a Edesse 
avec son frere Baudouin et Robert de Flandre. Cette carence de ses 
compagnons faisait T affaire du comte de Toulouse. II se voyait deja 
entrant, seul des chefs croises, a Jerusalem et beneficiant d’une gloire 
immortelle. 

La marche des Croises de Maaret en-Noman a Jerusalem fut relati- 
vement aisee. Le pays etait divise entre petits emirs arabes qui, ne 
pouvant tenir tete a l’armee ffanque, chercherent a se concilier sa 
bienveillance en concourant a son ravitaillement. Tel fut notamment le 
cas a Chaizar et a Tripoli, ce qui n’empecha pas d’ailleurs les hostili- 
tes d’eclater a propos de diverses places secondaires de l’emirat de 
Tripoli. Ces faits de guerre entrainerent un avantage imprevu. Gode- 
ffoi de Bouillon et le comte de Flandre, apprenant qu’on se battait, 
rejoignirent immediatement. Ils arrivaient a point, car voici que Saint- 
Gilles, sur cette belle riviera libanaise ou on venait d’occuper Tortose, 
se sentait ressaisi par ses ambitions territoriales. Ce fut a grand-peine 
que Godefroi de Bouillon l’arracha a la conquete du Liban pour re- 
prendre avec lui, le long de la corniche phenicienne, la marche vers 
Jerusalem. 

Devant Beyrouth, devant Tyr, devant Saint-Jean-d’Acre les emirs 
locaux, que Tapproche des Croises terrifiait, leur foumirent sans diffi- 
culty le ravitaillement necessaire. Entre Arsouf et Jaffa on abandonna 
la cote pour prendre, a travers l’aride plateau de Judee, la piste qui 
monte vers Jerusalem. Gaston de Beam et Robert de Flandre, lances 
en eclaireurs, entrerent les premiers a Ramla, evacuee par les musul- 
mans. A hauteur d’Emmaus, Godefroi de Bouillon envoya son cousin, 
Baudouin du Bourg, et Tancrede avec cent cavaliers pousser une poin- 
te sur Bethleem. 

Apres avoir galope toute la nuit, la petite troupe atteignit Bethleem 
a l’aube. Quand les chretiens indigenes reconnurent les Francs, ce fut 
une explosion de joie. Tous, tant de rite grec que de rite syriaque, sor- 
tirent en procession avec leurs croix et leurs evangiles, en entonnant 
des psaumes triomphants pour accueillir ces liberateurs venus du fond 
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de l’Occident. II avait done lui, le jour inespere du triomphe de la 
croix sur le croissant ! Tous ces pauvres gens, apres plus de quatre 
siecles d’ oppression, baisaient en pleurant les mains des rudes cheva- 
liers. Conduits par un peuple en fete, Tancrede et ses compagnons se 
rendirent a Teglise de la Nativite. « Ils virent la creche ou avait repose 
le doux enfant par qui furent crees le ciel et la terre. Les habitants, par 
reconnaissance, prirent la banniere de Tancrede et la planterent au 
sommet de la basilique de la Vierge. » 

En quittant Bethleem, Tancrede rencontra Gaston de Beam qui, 
avec trente chevaliers, etait venu reconnaitre les abords de Jerusalem. 
Le mardi 7 juin l’armee franque tout entiere apergut les domes de la 
ville sainte. « Quand ils entendirent ce nom : Jemsalem, ils ne purent 
retenir leurs larmes et, se jetant a genoux, ils rendirent graces a Dieu 
de leur avoir permis d’atteindre le but de leur pelerinage, la cite sainte 
ou Notre- Seigneur a voulu sauver le monde. Qu’il etait emouvant 
alors d’ entendre les sanglots qui montaient de tout ce peuple ! Ils 
s’avancerent encore jusqu’a ce que les murs et les tours de la ville de- 
vinssent bien distincts. Ils levaient leurs mains en actions de graces 
vers le ciel et baisaient humblement la terre. » 

Jemsalem, on l’a vu, avait ete, dix mois auparavant, enlevee aux 
Turcs par les Arabes d’Egypte. Ceux-ci, en apprenant Tapproche des 
Croises, Eavaient hativement mise en etat de defense, avec une forte 
gamison, composee en partie de Soudanais. Les chefs croises se par- 
tagerent les secteurs d’attaque, Robert de Normandie dans le secteur 
nord, face a la porte de Damas, Robert de Flandre face a Tactuelle No- 
tre-Dame de France, Godefroi de Bouillon et Tancrede dans le secteur 
ouest, face a la porte de Jaffa et a la citadelle, Raymond de Saint- 
Gilles enfin au sud, sur le mont Sion. Siege exceptionnellement peni- 
ble. On etait a la mi-juin. La chaleur etait torride. L’eau manquait, le 
ravitaillement aussi, et comment sans machines de siege attaquer une 
aussi forte place ? Enfin arriva a Jaffa une escadre genoise apportant 
des vivres et du materiel. Guillaume de Sabran, avec quelques esca- 
drons, alia etablir la liaison avec elle, et on put entreprendre la cons- 
tmetion d’echelles geantes et de tours de bois mobiles d’ou on domi- 
nait le rempart. Gaston de Beam se signala a cette occasion comme 
ingenieur. Dans la nuit du 9 au 1 0 juillet, Godefroi, Robert de Flandre 
et Robert de Normandie transporterent leurs machines face au secteur 
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nord-est, depuis la porte Saint-Etienne (Tactuelle porte de Damas) 
jusqu’au torrent du Cedron. Le 14 Tassaut commen9a, sans resultat 
tout d’abord. La gamison egyptienne disposait du terrible feu gregeois 
dont elle inondait les tours roulantes de l’assaillant. 

L’attaque reprit le 15 au matin, un vendredi. Godefroi put appro- 
cher jusqu’a la muraille meme sa tour de bois qu’il avait recouverte de 
peaux de betes fraichement ecorchees pour en proteger les poutres 
contre le feu. II avait pris place a l’etage superieur avec son plus jeune 
frere, Eustache de Boulogne. Vers midi il reussit a lancer une passe- 
relle sur la muraille. II s’y precipita avec Eustache et deux chevaliers 
de Toumai. En meme temps, les echelles, appliquees de toutes parts, 
livraient passage a des grappes de soldats francs, si bien que la murail- 
le, de ce cote, fut entierement conquise, tandis que les defenseurs 
s’enfuyaient vers la mosquee el-Aqsa, « le Temple de Salomon », ou 
ils se retranchaient. La conquete de la mosquee n’eut lieu qu’au prix 
d’un nouveau combat, plus achame encore : « On y marchait dans le 
sang jusqu’aux chevilles. » Tancrede et Gaston de Bearn coururent 
s’emparer du sanctuaire musulman voisin, la Qoubbat es-Sakhra ou 
Mosquee d’Omar. Ils y trouverent refugiees d’autres foules musulma- 
nes qui, celles-la, imploraient Vaman. Vainqueur chevaleresque, Tan- 
crede prit ces malheureux sous sa protection en leur laissant sa propre 
banniere comme sauvegarde. Malheureusement, pendant la nuit ou le 
lendemain matin, de nouvelles vagues d’assaut franques massacrerent 
ces captifs. Grande fut la fureur du chef normand quand il apprit 
Toutrage fait a sa banniere, le dementi donne a sa parole et aussi la 
perte que lui faisait subir Tegorgement de ces prisonniers dont il es- 
comptait a juste titre le versement d’une bonne ran9on. 

Dans le secteur sud, le plus difficile, il est vrai, le comte de Tou- 
louse avait rencontre plus de resistance. Ce ne fut que dans l’apres- 
midi du 15, quand les defenseurs du Temple, fuyant devant Godefroi, 
refluaient de ce cote sous la protection de la citadelle, que Raymond 
de Saint-Gilles put a son tour penetrer dans la place. Les Egyptiens, 
pris entre les masses franques qui au nord-est devalaient du Temple et 
celles qui, avec Saint-Gilles, montaient du sud, tourbillonnaient, eper- 
dus. Saint-Gilles courut a la citadelle, « la Tour de David », comme on 
disait, que le gouvemeur lui livra sous promesse de pouvoir se retirer 
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avec la gamison. Cette promesse, Saint-Gilles la tint noblement. II 
donna une escorte a l’emir pour le proteger jusqu’a Ascalon. 

Cet exemple malheureusement fut loin d’etre partout suivi. Certes 
on s’explique le sang verse dans les combats de rues, meme les scenes 
terribles du Temple, les musulmans ayant transforme cet edifice en un 
supreme reduit de resistance. Mais si le chiffre des victimes musul- 
manes a ete fort exagere, les fureurs inherentes a toute prise d’assaut 
se prolongerent ici beaucoup trop longtemps. « La ville presentait en 
spectacle un tel carnage d’ennemis, une telle effusion de sang que les 
vainqueurs eux-memes en furent ffappes d’horreur et de degout. » Ce- 
lui qui parle ainsi n’est autre que le grand archeveque Guillaume de 
Tyr, incapable de dissimuler sa reprobation de chretien, son blame 
aussi d’homme d’Etat. Car, a ce dernier point de vue, les exces du 15 
juillet constituerent une faute grave. Les villes maritimes, de Beyrouth 
a Arsouf, etaient, la veille encore, sur le point de negocier leur sou- 
mission. Epouvantees maintenant par le sort des musulmans de Jeru- 
salem, elles se raidirent dans une resistance desesperee... 

Cependant, sous les terribles vainqueurs du 1 5 juillet, les chretiens 
enfin se retrouvaient. Le soir meme de ce jour ils monterent au Saint- 
Sepulcre. « Ils laverent leurs mains et leurs pieds, quitterent leurs ve- 
tements ensanglantes pour des robes neuves et, pieds nus, se rendirent 
aux Lieux Saints ». La fureur du combat etait tombee. Chez ces hom- 
ines rudes, apres tant d’epreuves et de perils, rien ne subsistait plus 
qu’une immense emotion religieuse. Ils se pressaient, en versant des 
larmes, le long de la voie douloureuse « et baisaient doucement la pla- 
ce ou le Sauveur du monde avait pose ses pas ». Les chretiens indige- 
nes, qui s’ etaient portes en procession a leur rencontre, les introduisi- 
rent au Saint- Sepulcre parmi les hymnes d’ actions de graces. La, tous 
se jeterent la face contre terre, les bras en croix. « Chacun croyait en- 
core voir devant lui le corps crucifie de Jesus-Christ. Et il leur sem- 
blait aussi qu’ils fussent a la porte du ciel. » 

*** 


On redescendit sur terre pour organiser la conquete. Qui devien- 
drait chef du nouvel Etat franc ? Parmi les hauts barons qui avaient 
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concouru a la prise de Jerusalem, le comte de Flandre et le comte de 
Normandie desiraient rentrer en Europe. Ne restaient en presence que 
Raymond de Saint-Gilles et Godefroi de Bouffon. 

II n’est pas douteux que Raymond etait ce que nous appellerions 
aujourd’hui le plus brillant candidat. II avait sa politique a lui, basee 
(il avait completement change a cet egard) sur 1’ alliance byzantine. La 
reussite finale etait pour une bonne part son oeuvre, puisque c’est lui 
qui, six mois plus tot, devant Maaret en-Noman, avait remis la croisa- 
de en marche. II semble que ce roi de la France du midi, s’il avait ob- 
tenu la couronne de Jerusalem, aurait constitue tout de suite une mo- 
narchic syrienne solide, encore que vassale des Byzantins. Sans doute 
est-ce precisement ce qui eflfaya les autres barons. Peut-etre lui offfi- 
rent-ils le trone, mais avec des restrictions telles que, nerveux comme 
il T etait, il refusa. Nous savons d’ailleurs que Robert de Flandre et 
Robert de Normandie favoriserent contre lui Godefroi de Bouillon. 

Godefroi desirait beaucoup mo ins que lui le pouvoir et c’est vrai- 
ment a son corps defendant qu’il allait etre elu. Mais tout en lui attirait 
les suffrages. Sa bravoure, a l’assaut de Jerusalem, avait ete prodi- 
gieuse ; a l’heure ou la plupart des Croises songeaient a rentrer en Eu- 
rope, qui, mieux que ce grand soldat, pourrait avec des effectifs re- 
duits assurer le maintien de la conquete ? Puis il etait aussi conciliant, 
patient et facile que Raymond etait entete, emporte et vindicatif. C’est 
ici que Guillaume de Tyr raconte la piquante anecdote evoquee plus 
haut. Avant de se decider, les barons procedaient dans 1’ entourage de 
Godefroi a une enquete discrete sur son caractere et ses gouts. Ainsi 
interroges, les clercs de sa chapelle se plaignirent seulement de sa de- 
votion excessive, de ses interminables stations a l’eglise apres lesquel- 
les ils trouvaient le repas froid, ou trop cuit. Dans la bouche des cha- 
pelains du due le reproche etait evidemment fort grave. Au contraire, 
les barons s’en montrerent edifies et ce fut, nous assure en souriant 
l’archeveque de Tyr, un des motifs qui deciderent de l’election de Go- 
defroi. Sans doute concluait-on que ce moine couronne serait un sou- 
verain debonnaire. 

De fait, le nouvel elu ne prit meme pas le titre royal. Avec une ma- 
gnifique humilite, il se refusa, dit la tradition, a ceindre une couronne 
d’or la ou le Christ n’avait porte qu’une couronne d’epines. Il se 
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contenta de la dignite, singulierement plus modeste, d’avoue du Saint- 
Sepulcre. Pour ce grand chretien, le seul roi de Jerusalem, c’etait le 
Christ ou le vicaire du Christ, le pontife romain. De Jerusalem il 
n’etait, lui, que le regent pour le compte de l’Eglise. 

Mais ce fils respectueux de l’Eglise se retrouvait sur le champ de 
bataille un lion, et ceux qui favaient choisi comme le plus apte a de- 
fendre Jerusalem contre les retours offensifs de T Islam avaient vu jus- 
te. Vingt jours ne s’etaient pas ecoules depuis la prise de la ville 
qu’une puissante armee egyptienne, conduite par le vizir en personne, 
faisait irruption en Palestine. La situation etait fort grave pour les 
Francs ; leurs forces se trouvaient dispersees ; Tancrede guerroyait 
vers Naplouse ; Raymond de Saint-Gilles, furieux de son eviction, 
etait alle bouder du cote du Jourdain. Que serait-il arrive si les Egyp- 
tiens avaient pousse directement sur la ville sainte ? Mais ils 
s’attarderent sous Ascalon, tandis que Godefroi agissait avec rapidite, 
rappelant a lui tous ses compagnons d’armes. Raymond de Saint- 
Gilles regimba d’abord, puis, devant 1’ imminence du peril, rallia 
V armee chretienne : le danger commun reformait le faisceau des for- 
ces ffanques, et, bon gre, mal gre, faisait la monarchic. Toutefois les 
Francs n’ avaient en tout que mille deux cents cavaliers et environ neuf 
mille fantassins, tandis que P armee egyptienne etait cinq fois supe- 
rieure en nombre. 

Godefroi de Bouillon ne s’en porta pas moins au-devant de 
l’ennemi. Le 12 aout, a l’aube, il se trouva en vue du camp egyptien, 
entre Ascalon et la mer. Il prit aussitot ses dispositions de combat. Il 
commandait lui-meme l’aile gauche, vers Ascalon. Tancrede, Robert 
de Normandie et le comte de Flandre chevauchaient au centre et 
Saint-Gilles a l’aile droite, du cote de la plage. Devant la soudainete 
de l’attaque les Egyptiens furent complement surpris. « Ils se dispo- 
saient a monter a cheval et a revetir leurs armes, mais les Francs ne 
leur en laisserent pas le temps. » Robert de Normandie, apercevant 
l’etendard du vizir, s’ela^a vers le porte-drapeau et l’abattit. Tancre- 
de for?a le camp egyptien. En quelques minutes la deroute de Tarmee 
arabe fut complete. Une partie des fuyards se refugierent dans un bois 
de sycomores ou on mit le feu. Le reste fut jete a la mer. 
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Apres une telle victoire les Francs auraient pu s’emparer des villes 
de la cote. Leurs discordes, de nouveau, les paralyserent. Les defen- 
seurs d’Ascalon voulaient se rendre : plutot que de voir la conquete 
profiter a Godefroi, Raymond de Saint-Gilles leur fit dire de tenir. 
Cette place de premiere importance, la cle de la Palestine du cote 
egyptien et que les Francs auraient pu annexer sans effort des 1099, ne 
sera conquise par eux qu’en 1153, apres leur avoir fait un mal infmi. 
Godefroi, malgre sa patience, fut si exaspere qu’il faillit attaquer le 
camp toulousain. Le comte de Flandre reussit a Fapaiser, mais il etait 
temps que les barons se separassent. Le comte de Toulouse, plein de 
rancoeurs apres tant de deceptions inavouees, remonta vers le nord, par 
la cote du Liban, jusqu’a Lattaquie ou nous le retrouverons. Robert de 
Normandie et le comte de Flandre prirent conge, non sans emotion, de 
Godefroi qu’ils ne devaient plus revoir. Celui-ci restait seul, avec une 
poignee de gens, dans la Judee mal soumise, au milieu d’un monde 
d’ennemis. II pria les deux princes de ne pas Toublier en rentrant en 
France, de lui faire envoyer en hate des renforts. 


De tant de barons partis d’ Europe pour la delivrance des Lieux 
Saints, Godefroi de Bouillon ne conservait aupres de lui, pour defen- 
dre sa conquete, que le prince italo-normand Tancrede. Soldat aussi 
fougueux et aussi hardi capitaine que son oncle Bohemond, Tancrede 
apportait dans sa passion de conquete plus de moralite relative et de 
loyaute que lui. Beaucoup plus jeune que Godefroi, il consentit a ser- 
vir sous ses ordres et servit fidelement. Ce fut Tancrede qui soumit la 
Galilee, a commencer par la place de Tiberiade que Godefroi lui ceda 
en fief. « Il tint la terre si bien et si sagement, nous dit le chroniqueur, 
qu’il en fut loue de Dieu et du siecle. » Empruntant aux Arabes leur 
tactique, il conduisait en pays ennemi de veritables rezzous et, a cha- 
que coup de main, rapportait un butin considerable a Tiberiade et a 
Jerusalem. Il porta meme ses armes a Test du lac de Tiberiade, dans la 
province de Sawad qui dependait du royaume turc de Damas, et la 
soumit au tribut. Entre deux campagnes, il omait magnifiquement les 
sanctuaires de Nazareth. Un peu plus tard, il devait enlever aux Egyp- 
tiens le port de Cai'ffa. 
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Autant que la personnalite de Tancrede, celle de Godefroi parait 
avoir impressionne les Arabes. D’abord par sa simplicity qui leur rap- 
pelait les premiers compagnons du Prophete. Durant le siege d’Arsouf 
(nous avons deja fait allusion a cet episode) plusieurs cheikhs vinrent 
apporter en tribut les produits de leur terre, du pain, des olives, des 
figues, du raisin sec. Ils trouverent Godefroi assis par terre, dans sa 
tente, a meme le sol. Quand ils Taperc^urent ainsi, ils s’emerveillerent : 
« Comment ce prince redoutable qui etait venu de si loin pour tout 
bouleverser chez eux, qui avait aneanti tant d’armees et conquis tant 
de pays, se contentait-il d’un si modeste appareil, sans tapis ni draps 
de soie, sans vetements royaux ni gardes ? » Mis au courant par 
l’interprete, l’avoue du Saint-Sepulcre leur fit repondre par le verset 
de l’Ecriture : « L’homme doit se souvenir qu’il n’est que poussiere et 
qu’il retoumera en poussiere. » Ils repartirent, dit la chronique, rem- 
plis d’ admiration. Premiers contacts ou l’ascetisme catholique et 
l’ascetisme musulman - comme devait le prouver un jour le pere de 
Foucauld - se decouvraient beaucoup plus proches qu’ils ne feussent 
pense. 

Le sentiment chevaleresque, si vif chez les cheikhs arabes, com- 
men9ait aussi a les rapprocher des Francs. On parlait sous les grandes 
tentes de la force prodigieuse de Godefroi. Un seigneur du desert 
(nous avons plus haut fait allusion a cet episode) eut la curio site de 
s’en assurer. II demanda un sauf-conduit, Fobtint et fut introduit au- 
pres du due. « II le salua en s’inclinant, selon la coutume arabe, et lui 
demanda s’il etait vraiment capable de trancher d’un seul coup d’epee, 
comme on l’affirmait, le cou d’un chameau. » Et il presentait une 
enorme bete adulte qu’il avait emmenee pour cela. « Le due tira 
l’epee, frappa le chameau a l’encolure, la ou elle etait la plus epaisse, 
et la sectionna en deux aussi facilement que s’il s’ etait agi du col 
d’une oie. » Le Bedouin, ebahi, offrit, avant de repartir, sa plus riche 
verroterie au chef franc. 




Pendant que Godefroi de Bouillon en Palestine j etait les bases du 
futur royaume de Jerusalem, Bohemond en Syrie achevait de fonder la 
principaute d’Antioche. Elle etait enfin a lui la belle cite de l’Oronte, 
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objet de sa tenace convoitise, la ville qu’il avait conquise de haute lut- 
te sur les Turcs, dont il avait subtilement elimine les Grecs et qu’il 
avait du, pour finir, disputer a la jalousie du comte de Toulouse. Le 
depart des autres Croises pour Jerusalem en janvier 1099 Ten avait 
laisse paisible possesseur. Pour achever son oeuvre, il lui fallait main- 
tenant un grand port sur la mer, en l’espece la ville de Laodicee, notre 
Lattaquie. Mais Lattaquie avait ete peu auparavant occupee par son 
vieil adversaire, Raymond de Saint-Gilles, et remise par ce dernier 
aux Byzantins. Bohemond n’hesita point a aller assieger la gamison 
byzantine. Justement une puissante escadre pisane venait de mouiller 
en Syrie sous le commandement de l’archeveque de Pise, l’energique 
Daimbert. Bohemond proposa aux Pisans d’attaquer Lattaquie par 
mer, tandis qu’il la pressait par terre, ce que les Pisans, deja en lutte 
avec Byzance, accepterent volontiers. Mais les allies avaient compte 
sans Raymond de Saint-Gilles. Le siege se poursuivait lorsqu’en sep- 
tembre 1099, celui-ci, qui revenait de Jerusalem, apparut devant Lat- 
taquie. 

Le comte de Toulouse faillit suffoquer d’ indignation. Ainsi, pen- 
dant qu’il etait alle delivrer Jerusalem, Bohemond, qui n’avait meme 
pas participe a la marche sur la ville sainte, profitait de son absence 
pour attaquer une place que lui, Saint-Gilles, avait solennellement 
donnee aux Byzantins ! Raymond somma Bohemond de lever le sie- 
ge. Bohemond se preparait a resister, mais les Pisans, peu desireux de 
commencer leur croisade par une bataille entre Latins, 
l’abandonnerent. L’archeveque Daimbert, en apprenant l’arrivee de 
ces Croises meridionaux qui avaient pris une si grande part a la deli- 
vrance du Saint-Sepulcre, courut a leur rencontre. La chronique nous 
le montre « se jetant au cou des Toulousains, petits et grands, en ver- 
sant des larmes de joie ». Suit un discours fort eloquent : « Je vous 
salue, vous les fils et les amis du Dieu vivant, qui, apres avoir aban- 
donne vos families et vos biens, n’avez pas hesite a risquer votre vie si 
loin de votre patrie, au milieu de tant de peuples barbares, pour la 
gloire du Seigneur ! Jamais armee chretienne n’a accompli pareils ex- 
ploits ! » Ce beau discours fut fraichement accueilli. « Si vos senti- 
ments sont si chretiens, repliqua Saint-Gilles, comment vous etes-vous 
associes au siege d’une ville chretienne ? » Le lendemain, tandis que 
Bohemond se retirait a Antioche, Saint-Gilles faisait son entree a Lat- 
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taquie ou l’oriflamme de Toulouse flotta fierement a cote des bannie- 
res byzantines. 

Cependant, malgre la defaillance de Daimbert, T accord de celui-ci 
avec Bohemond persista. Apres l’echec de leurs projets sur Lattaquie, 
les deux allies firent ensemble le pelerinage de Jerusalem. Le 21 de- 
cembre 1099, ils furent rectus par Godefroi de Bouillon dans la ville 
sainte. Et aussitot, sur l’initiative de Daimbert, se posa la question du 
patriarcat. 

Au lendemain de la prise de Jerusalem, on avait plus ou moins re- 
gulierement elu patriarche le chapelain du comte de Normandie, Ar- 
noul Malecome, clerc fort intelligent, d’une remarquable eloquence 
naturelle, mais politique intrigant et dont la vie manquait de saintete. 
Daimbert n’eut pas de peine a montrer les vices d’une telle election. II 
fit deposer Arnoul et se fit nommer a sa place au siege patriarcal. En 
realite dans fun comme dans l’autre cas, il etait profondement regret- 
table que le choix pour un poste aussi important ait ete impose par la 
politique locale au lieu d’etre laisse a la sagesse de la Papaute. Car 
Daimbert, lui aussi, etait loin d’etre sans defaut. Homme d’ action bien 
plus qu’homme d’Eglise, sa forte personnalite manquait de mesure. 
Energique plus qu’il n’eut ete necessaire, plus ambitieux encore 
qu’Amoul, autoritaire et cassant, on lui reprochait, au cours d’une 
mission en Espagne, d’ avoir detoume a son profit personnel une partie 
des sommes destinees a la cour romaine. A peine nomme patriarche, il 
invita Godefroi a lui faire abandon de Jerusalem pour aller vivre, roi 
sans royaume, dans toute autre place a conquerir sur les musulmans. 
Godefroi, sans doute un peu surpris, finit par ceder, du moins en prin- 
cipe, car, epuise par tant de difficultes, il mourut a Jerusalem le 18 
juillet 1100 sans avoir eu le temps d’executer son engagement. 

Daimbert jugea l’heure venue de constituer defmitivement la Judee 
en patrimoine patriarcal. Il savait pouvoir compter pour cela sur son 
ami, Bohemond d’Antioche, et lui ecrivit en ce sens. Mais voici qu’a 
la place de l’allie qu’il attendait, il allait voir surgir, visiteur pour lui 
singulierement inopportun, le propre ffere de Godefroi de Bouillon, 
Baudouin de Boulogne, comte d’Edesse, qui reclamait comme un 
droit la possession de Jerusalem. 
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IV 

Le fondateur du royaume de Jerusalem 


Baudouin de Boulogne 


Retour a la table des matieres 


C’etait un beau type de baron que Baudouin de Boulogne, frere de 
Godefroi. De taille plus elevee que celui-ci, on lui appliquait la cita- 
tion du Livre des Rois a propos de Saul qui, lorsqu’il etait au milieu 
du peuple, depassait de la tete toute la foule. La barbe et les cheveux 
bruns, mais la peau fort blanche, le nez aquilin, son energique et male 
figure s’imposait a 1’ attention. Son expression, son langage, sa demar- 
che respiraient d’ailleurs une gravite voulue. C’est ainsi qu’on ne le 
voyait jamais sans un manteau sur les epaules, si bien, dit un chroni- 
queur, qu’au premier abord on l’eut pris pour un eveque plutot que 
pour un chevalier. De fait, a l’exemple de beaucoup de cadets, il avait 
ete dans sa jeunesse destine a l’etat ecclesiastique. « II apprit suffi- 
samment de lettres, comme il sied a un jeune clerc, et fut inscrit aux 
chapitres de Reims, de Cambrai et de Liege. » Mais ce stage dans la 
clericature dura peu. Il abandonna a temps une carriere pour laquelle il 
n’etait pas fait et rentra dans le siecle. Toutefois de son passage dans 
l’Eglise il devait toujours garder certaines habitudes d’esprit, la digni- 
te, le sens de la mesure, le tact diplomatique. Tres porte sur les fem- 
mes, il est loue par le chroniqueur pour avoir du moins evite le scan- 
dale, au point que ses familiers eux-memes ignoraient presque tou- 
jours ses debordements. 

Baudouin, nous allons le voir, devait etre un jour le principal bene- 
ficiaire de la croisade, le premier roi de Jerusalem. Mais la croisade, il 
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s’en etait des le debut assez peu soucie, du moins au point de vue spi- 
rituel, et la marche sur Jerusalem, il l’avait avant tout autre abandon- 
nee pour de plus lucratives operations. Des septembre 1097, pendant 
la traversee de l’Asie Mineure, il avait, avec Tancrede, quitte l’armee 
croisee, pour aller tenter personnellement la conquete de la Cilicie. Sa 
mesentente avec Tancrede avait fait echouer l’entreprise, mais Bau- 
douin, sans meme participer au siege d’Antioche, avait presque im- 
mediatement abandonne de nouveau la croisade pour aller chercher 
fortune du cote d’Edesse. 

La ville d’Edesse, l’actuelle Orfa, a Test de l’Euphrate, constituait 
alors une petite principaute armenienne, ilot battu de tous cotes par la 
vague turque. Thoros, le chef armenien qui avait reussi, comme par 
miracle, a maintenir ce bastion chretien en terre musulmane, com- 
men9ait a desesperer. Il se faisait vieux ; l’invasion turque semblait 
inevitable, quand la nouvelle des victoires franques parvint jusqu’a 
lui. Justement un des chefs croises, notre Baudouin, venait de reussir 
un coup de main sur la place turque voisine, Tell-bacher ou Turbessel. 
Thoros, joyeux, vit la une aide providentielle. Il invita Baudouin a se 
rendre a Edesse et Ty accueillit comme un sauveur. Evidemment le 
prince armenien comptait prendre le chef franc a sa solde, a titre de 
mercenaire, d’ailleurs grassement retribue. Mais Baudouin voulait 
bien autre chose. Une fois dans la place, il posa ses conditions : il par- 
tagerait le pouvoir avec Thoros ou quitterait sur-le-champ Edesse en 
abandonnant la ville aux attaques des Turcs. Thoros fut bien oblige de 
s’executer. Il reconnut Baudouin pour son fils adoptif et son heritier. 
Conformement au ceremonial du temps, le vieil Armenien fit passer 
son « fils » nu, entre sa chair et sa chemise, le serra sur son sein et 
scella par un baiser leur mutuel engagement. 

Suit une histoire tres trouble qui nous montre Baudouin sous un 
jour assez facheux, bien que son habilete politique s’y revele 
consommee. Toutes ces chretientes orientales etaient empoisonnees 
par les rivalites de sectes et les jalousies de famille. Thoros avait des 
ennemis achames non seulement chez les chretiens syriaques, mais 
parmi ses propres coreligionnaires armeniens. Ils s’aboucherent avec 
Baudouin, offrant a celui-ci de le rendre seul maitre d’Edesse, s’il les 
laissait se debarrasser de Thoros. A leur instigation, le 7 mars 1098, 
une emeute eclata contre le vieux prince armenien. La populace 
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l’assiegea avec des cris de mort dans le chateau en acclamant Bau- 
douin. Fort dignement, ce dernier affecta de vouloir les calmer, de 
prendre la defense de son pere adoptif, d’agir en mediateur. De fait, il 
se rendit aupres de Thoros et lui suggera d’apaiser les insurges par une 
opportune distribution d’especes. Thoros, tout tremblant, lui livra les 
cles de ses tresors, en demandant seulement de pouvoir se retirer sain 
et sauf. Baudouin le jura sur les reliques, « en prenant a temoin les 
archanges, les anges et les prophetes ». Mais le lendemain, comme le 
vieillard, se fiant a la parole donnee, se preparait tranquillement a 
quitter Edesse, la populace, armee de batons et de piques, se precipita 
sur lui et le massacra. « Lui ayant attache une corde aux pieds, ils trai- 
nerent son cadavre a travers les rues », et ce fut ainsi, conclut dure- 
ment le chroniqueur, que Baudouin de Boulogne resta seul maitre 
d’Edesse. 

Baudouin chercha a legitimer son elevation aux yeux de la popula- 
tion locale. Tout d’abord il epousa une princesse armenienne, Arda, 
fille d’un seigneur du Taurus. Puis il delivra des Turcs les places voi- 
sines, notamment Saroudj et Samosate. Le « comte d’Edesse » devint 
ainsi une belle seigneurie, etendue des ffontieres de la principaute 
d’Antioche jusqu’au seuil du Kurdistan. 

Cependant ces campagnes coutaient cher. La main gantee de fer du 
chef franc s’abattait sur les epaules des riches bourgeois armeniens, 
exigeant de Tor, toujours plus d’or. Beaucoup, regrettant leur conduite 
envers le malheureux Thoros, commensaient a prendre en haine le 
terrible protecteur qu’ils s’etaient donne. Douze des plus notables 
formerent un complot pour se debarrasser de lui, fut-ce avec l’aide des 
Turcs. Mais il avait des espions partout. Averti par un Armenien reste 
fidele, il frappa vite et fort. Les principaux coupables eurent les yeux 
creves, a la maniere byzantine ; aux comparses on coupa simplement 
le nez, les mains ou les pieds, puis on les expulsa. 

Ce furent les demieres rebellions. Les milieux armeniens compri- 
rent qu’ils avaient trouve leur maitre. Comment resister a ce Franc 
extraordinaire, plus astucieux, aussi peu scrupuleux qu’un Levantin, 
plus subtil et aussi ferme qu’un Arabe, plus brutal et brusque a la ri- 
poste qu’un Turc, avec une fougue et des capacites militaires qui sur- 
passaient la valeur turque ? Du reste les bienfaits de sa severe admi- 
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nistration commensaient a se manifester : c’etaient l’ordre, la securite, 
la richesse, les victoires quotidiennes sur les Turcs, richesse et victoire 
dont 1’ element armenien beneficiait largement. De plus, les Arme- 
niens, qui avaient naguere tant souffert du mepris et des persecutions 
religieuses des Byzantins, trouvaient aupres des rudes chevaliers 
francs une tout autre attitude. Entre Francs et Armeniens aucun preju- 
ge de race, aucune hostilite confessionnelle. Les mariages entre ba- 
rons francs et dames armeniennes, entre seigneurs armeniens et chate- 
laines franques commensaient a se multiplier. Baudouin lui-meme en 
avait donne le premier exemple, comme Alexandre le Grand jadis 
avait donne Eexemple des unions macedo-iraniennes. 

Sur ce theatre restreint du comte d’Edesse, Baudouin I er se mon- 
trait done l’aventurier sans scrupules, mais aussi l’aventurier de genie 
et deja Ehomme d’Etat de grande classe que Eavenir nous apprendra a 
mieux connaitre. II semblait destine a orienter E expansion ffanque du 
cote du Dyarbekir et de la Mesopotamie, quand le 12 septembre 1100 
il re<?ut une nouvelle imprevue : son frere Godeffoi de Bouillon venait 
de mourir et une delegation de chevaliers palestiniens lui offrait le 
trone de Jerusalem. Mais en attendant, le patriarche Daimbert, avec 
Eaide des Normands, etait en train de se saisir du pouvoir. Baudouin 
n’avait pas une minute a perdre, s’il ne voulait se trouver en presence 
du fait accompli. 

Son attitude, en recevant ce message, peint Ehomme. Dans un rac- 
courci digne de Tacite, son chapelain, Foucher de Chartres, nous le 
montre « convenablement triste de la mort de son frere, mais plus 
joyeux encore de l’heritage escompte ». Son parti fut aussitot pris. II 
n’avait vecu jusque-la que pour son comte d’Edesse en faveur duquel 
il avait deserte la croisade. Mais des qu’il entrevit la couronne de Je- 
rusalem, il n’hesita pas. Cette couronne de David, Godefroi n’avait 
rien su en faire, meme pas la placer sur sa tete. On allait voir le parti 
que Baudouin saurait en tirer ! Sur-le-champ il confia le comte 
d’Edesse a son cousin Baudouin du Bourg et, prenant avec lui quatre 
cents chevaliers et mille fantassins, il partit pour Jerusalem (2 octobre 
1100 ). 

La chevauchee d’Edesse a Jerusalem avec une troupe aussi reduite 
etait une entreprise hasardeuse. De Jerusalem, Daimbert, on l’a vu, 
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avait ecrit a Bohemond d’arreter Baudouin au passage, quand celui-ci 
traverserait la principaute d’Antioche. Et, s’il franchissait ce premier 
obstacle, les Turcs de Damas le guettaient dans les defiles du Liban 
pour l’ecraser sous le nombre. Mais la chance favorisa l’audacieux 
Baudouin. Au moment meme ou mourait Godefroi de Bouillon, Bo- 
hemond, qui guerroyait du cote de Malatya, venait d’etre fait prison- 
nier par les Turcs : a l’heure ou on aurait voulu le faire intervenir dans 
la succession de Jerusalem, il se rongeait les poings au fond de quel- 
que forteresse d’Asie Mineure. Baudouin, loin d’etre regu en ennemi a 
Antioche, y fut done accueilli fratemellement. II en repartit au bout de 
trois jours et, par Lattaquie et la cote alaouite, s’engagea sur la comi- 
che libanaise. La, ses compagnons furent saisis d’effroi : a tout instant 
au detour du chemin l’armee turque pouvait surgir. La moitie d’entre 
eux l’abandonnerent. Sa ferme contenance en imposa aux autres : 
« S’il y a des laches, qu’ils retoument en arriere ! » Mais en arrivant a 
Djabala, il n’ avait plus que cent soixante cavaliers et cinq cents fan- 
tassins... 

L’inquietude qui regnait dans la petite troupe etait justifiee. Le roi 
turc de Damas, renforce par l’emir arabe de Homs, etait venu guetter 
Baudouin entre Tripoli et Beyrouth, au point le plus dangereux de la 
route, celui ou elle traverse les gorges du Nahr el-Kelb, pres de 
T embouchure encaissee du fleuve. L’embuscade etait si bien preparee 
que Baudouin aurait du succomber. Par une chance inesperee, il avait 
ete prevenu a temps par le qadi arabe de Tripoli, qui, brouille a mort 
avec les Damasquins, trahit en sa faveur la cause musulmane. La si- 
tuation des francs en arrivant devant la passe du Nahr el-Kelb n’en 
etait pas moins terrible, d’autant qu’assaillis de front par l’armee de 
Damas, ils se voyaient harceles sur leur flanc droit par une flottille 
arabe sortie de Beyrouth. Comme l’ecrit dramatiquement un chroni- 
queur, « du cote de la mer, les navires ennemis ; de T autre cote de la 
mer, les navires ennemis ; de 1’ autre cote, la montagne a pic ; en face, 
toute l’armee turque. » La nuit tombait, nuit d’angoisse au cours de 
laquelle le bivouac ne cessa d’etre harcele par les archers musulmans. 
Ce que pouvaient etre les reflexions autour de Baudouin, son chape- 
lain, le bon Toucher de Chartres, nous l’avoue sans ambages. « Ah ! 
que j’aurais prefere me trouver a Chartres ou a Orleans ! Et je n’etais 
pas le seul... » 
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Le lendemain, des l’aube, Baudouin, comprenant L impossibility de 
forcer le passage, feignit de battre en retraite. Les Turcs se jeterent a 
sa poursuite, mais dans leur precipitation et vu fetranglement de la 
comiche libanaise, ils lancerent d’abord en avant un escadron de cinq 
cents cavaliers, suivi a distance par les pietons. C’est precisement ce 
qu’escomptait Baudouin. Quand il eut attire cette avant-garde assez 
loin, il fit brusquement volte-face et chargea. L’etroitesse de la passe 
ne permettait pas aux musulmans de profiter de leur superiority nume- 
rique pour se deployer. Comme, essouffles par leur poursuite, ils arri- 
vaient en echelons disperses, la contre-attaque franque, concertee et 
massive, les ecrasa. Fuyant en desordre dans 1’etroit couloir, leur pa- 
nique se communiqua au gros de farmee damasquine qui se dispersa 
dans la montagne, le melik de Damas en tete des fuyards... 

La voie etait libre. Baudouin s’y elansa et par le Carmel et Jaffa at- 
teignit Jerusalem. Quand il approcha de la ville sainte, il vit arriver a 
lui en joyeux cortege toute la population chretienne, avec les prelats 
de chaque rite, au chant des hymnes et des cantiques, pour accueillir 
« comme leur seigneur et leur roi » le firere et l’heritier de Godefroi de 
Bouillon. Spontanement, tous se ralliaient a lui d’enthousiasme non 
seulement en souvenir du bon due qui les avait si patemellement gou- 
vemes, mais parce que cette petite colonie chretienne, perdue au mi- 
lieu du monde musulman, sentait d’ instinct le besoin de se serrer au- 
tour d’un homme fort. C’ etait le plebiscite des foules. Daimbert, 
voyant ses projets s’evanouir, dut bon gre mal gre s’incliner. Un ins- 
tant meme, dans la crainte de represailles, il se refugia dans f eglise du 
mont Sion ou, dit joliment VEracles, « il s’occupait d’oraison et re- 
gardait privement dans ses livres ». Mais Baudouin etait trop avise 
pour se compromettre par des vengeances avant d’etre suffisamment 
affermi sur le trone. Affectant d’oublier ses propres griefs, il entreprit 
aussitot a la tete de farmee chretienne une grande chevauchee a tra- 
vers le massif de Judee jusqu’a la pointe meridionale de la mer Morte. 
Il poussa meme en direction du sud jusqu’au « Val Moyse », notre 
Ouadi Mousa, en plein desert d’ Arabie Petree. 

Cette promenade militaire acheva d’etablir l’autorite de Baudouin. 
A son retour, le patriarche Daimbert se resigna a le sacrer roi de Jeru- 
salem. La ceremonie se deroula dans l’eglise de la Vierge a Bethleem, 
lejour deNoel 1100. 
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Cette royaute, Baudouin allait la prendre volontairement tres au se- 
rieux, l’entourant a dessein de toute la pompe orientale, la rehaussant 
d’une majeste presque biblique. II tronera, vetu d’un burnous tisse 
d’or, la barbe longue comme un basileus et faisant porter devant lui 
un grand bouclier dore. A la maniere d’un sultan, il se laissera « ado- 
rer » par les ambassades musulmanes et prendra devant elles ses re- 
pas, les jambes croisees sur un tapis. Non qu’il soit vain et dupe de 
toute cette pompe, mais parce que dans le nouveau milieu ou il est ap- 
pele a vivre, il a disceme en elle un moyen de gouvemement. 

La demiere opposition venait de Tancrede, qui, naguere investi de 
la principaute de Galilee par Godefroi, ne pouvait se resigner a deve- 
nir vassal de Baudouin avec qui il etait brouille depuis 1097. Fort heu- 
reusement les gens d’Antioche, toujours sans chef depuis la capture de 
Bohemond par les Turcs, offrirent sur ces entrefaites a Tancrede la 
regence de leur principaute. La grande ville franque du nord y gagna 
un vaillant defenseur et Baudouin resta seul maitre dans son royaume 
du midi. 

Le nouveau roi de Jerusalem se mit aussitot a l’oeuvre. A son ave- 
nement, son autorite ne depassait guere l’enceinte des villes murees, 
les campagnes restant en proie aux coureurs arabes. Baudouin retour- 
na contre ceux-ci leur propre tactique, organisant et dirigeant lui- 
meme des contre-rezzous qui surgissaient a l’improviste au milieu des 
douars. Telle page de son biographe evoque directement a nos yeux 
les deplacements d’une de nos colonnes mobiles pendant la conquete 
de l’Algerie ou du Maroc, d’autres « prises de la smalah ». Certain 
jour Baudouin apprend par ses guetteurs qu’un gros campement 
d’Arabes, avec leurs tentes, leurs femmes, leurs enfants, leurs che- 
vaux, leurs chameaux et leurs anes, vient de s’etablir en Transjorda- 
nie. Ramassant avec lui tout ce qu’il peut trouver de gens, il part a 
l’improviste, passe le Jourdain sans donner l’eveil, se defile dans le lit 
desseche d’un oued jusqu’aux approches de l’ennemi et attend 
l’obscurite. Au milieu de la nuit il tombe sur le campement endormi et 
dans l’affolement de la surprise s’empare de toute cette ville nomade. 
Seuls quelques chefs parmi les Arabes ont eu le temps de sauter a 
cheval et de s’enfuir. Mais dans la foule des prisonniers, voici qu’on 
signale au roi de Jerusalem une jeune femme de haute naissance, 
epouse d’un puissant cheikh et qui attendait un enfant. Il accourt, la 
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fait descendre de chameau, dispose pour elle une tente avec les plus 
riches coussins qu’on peut trouver, et dans un grand geste chevaleres- 
que, otant son manteau royal, il en recouvre la jeune Bedouine, puis il 
prend conge d’elle en lui laissant de l’eau, des vivres, des servantes et 
deux chamelles pour allaiter 1’ enfant qui va naitre. Cependant, les 
Francs une fois repartis, le cheikh, dans une mortelle angoisse, se met 
en quete de sa femme ; il la retrouve sur place dans le somptueux ap- 
pareil ou l’a laissee Baudouin. De ce jour il jura au prince franc une 
reconnaissance etemelle. Nous verrons qu’il eut bientot V occasion de 
lui en temoigner les effets. 

En meme temps que le nettoyage de l’hinterland palestinien, le 
principal souci de Baudouin I er etait la conquete des ports, encore res- 
tes pour la plupart aux mains des gamisons egyptiennes. Il s’empara 
coup sur coup d’Arsouf qui capitula et de Cesaree qui fut prise 
d’assaut (avril-mai 1101). Cependant le gouvemement du Caire, ne 
pouvant se resigner a la perte de ces places, concentra en aout sous 
Ascalon une puissante armee, evaluee a une trentaine de mille 
d’hommes. Baudouin appela a lui toutes les gamisons ffanques du 
pays, mais quand, le 7 septembre, il vint prendre position devant Ra- 
mla, il ne pouvait opposer aux masses arabes et soudanaises que deux 
cent soixante cavaliers et neuf cents fantassins. Pour rendre sa petite 
armee plus mobile, il la divisa en cinq echelons. Les trois premiers 
furent mis en deroute, et ce fut Baudouin qui avec les deux autres dut 
retablir la bataille. La Vraie Croix, portee devant lui par l’eveque Ge- 
rard, lui servit a raffermir les courages. Avant de charger, il adressa 
aux siens une breve harangue dont Foucher de Chartres nous a 
conserve le sens : « Si vous etes tues, c’est la couronne du martyre ; si 
vous etes vainqueurs, une gloire immortelle. Quant a vouloir fuir, inu- 
tile : la France est trop loin ! » Dans un mouvement analogue a celui 
de Philippe Auguste a Bouvines, le roi, se prostemant au pied de la 
Vraie Croix, confessa publiquement ses peches a Feveque Gerard. 
Puis, montant a cheval - un cheval arabe, nomme la Gazelle a cause 
de sa legerete -, il chargea a la tete des siens. La Vraie Croix, portee 
par Gerard, s’ava^ait a sa suite. Un des emirs egyptiens penetra jus- 
qu’a elle pour s’en emparer ; il fut tue avant d’y avoir reussi. Un autre 
emir, qui fon?a sur Baudouin, fut abattu en meme temps que son che- 
val, d’un seul coup, par le roi. Devant ces hommes de fer, Egyptiens 
et Soudanais plierent. Toute F armee musulmane prit la fuite vers As- 
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calon. En quelques minutes le camp egyptien avec tout ce qu’il ren- 
fermait tomba au pouvoir des Francs. Baudouin interdit aux siens, 
sous peine de mort, de ralentir la poursuite pour s’attarder au pillage. 
La « chasse » ne s’arreta qu’a la tombee de la nuit, en vue d’Ascalon. 
Baudouin fit alors sonner le ralliement et ramena ses soldats pour leur 
partager enfin les richesses du camp ennemi. 

Bref repit. En mai 1102 une nouvelle armee - vingt mille Arabes et 
Soudanais - sort d’Egypte et s’avance encore sur la route de Jerusa- 
lem jusqu’a hauteur de Ramla. Cette fois, Baudouin, grise par ses pre- 
cedents succes, manqua de prudence. Sans prendre le temps d’appeler 
a lui les gamisons de la Galilee, il partit a la rencontre des envahis- 
seurs avec les seuls chevaliers de Jerusalem. Ce ne tut qu’en debou- 
chant dans la plaine de Ramla, le 17 mai, lorsqu’il decouvrit la multi- 
tude de l’armee ennemie, qu’il comprit dans quel abime sa presomp- 
tion l’avait jete. Mais il etait trop tard pour reculer. « Ne cherchant 
plus qu’a vendre cherement sa vie », la petite troupe chargea. Si rude 
fut le choc qu’un instant les Egyptiens « s’en ebahirent », croyant que 
la suite du roi n’etait qu’une avant-garde. Mais bientot Baudouin et les 
siens se virent ecrases sous le nombre. La plupart de ses compagnons 
furent tues. Avec une demiere poignee de fideles il se refugia dans la 
bourgade de Ramla qui fut aussitot assiegee par toute 1’ armee egyp- 
tienne. Seule la nuit qui tombait empecha les vainqueurs d’emporter 
cette faible defense, mais il etait evident que le lendemain e’en serait 
fait du roi de Jerusalem... 

Ce fut alors que se produisit, d’apres Guillaume de Tyr, une roma- 
nesque intervention qui apporta le salut. Vers le milieu de la nuit, voi- 
la qu’un chef arabe se presente devant la muraille et demande a parler 
personnellement au roi. On introduit le mysterieux visiteur : c’est le 
cheikh dont Baudouin a l’annee precedente sauve et libere la jeune 
femme lors du coup de main en Transjordanie. Le chevaleresque Ara- 
be vient avertir le roi d’avoir a s’echapper avant l’aube, pendant qu’il 
en est encore temps. Baudouin, a la priere instante des siens, tente cet- 
te supreme chance. Sur son cheval « la Gazelle », il s’elance en pleine 
nuit dans la campagne, a travers les bivouacs ennemis. Sa fuite est 
aussitot signalee ; une nuee de cavaliers arabes se jettent a sa poursui- 
te, presque tous ses serviteurs sont tues ou pris. Seule la vitesse de la 
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Gazelle sauve son cavalier qui disparait dans les gorges de la monta- 
gne. 

Le lendemain les coureurs egyptiens se presentaient devant Jaffa 
en brandissant la tete coupee de Gerbod de Winthinc, le sosie de Bau- 
douin. La femme de ce dernier, la reine Arda, qui se trouvait dans la 
ville, croyait avec tous les habitants que le roi avait peri, lorsque le 20 
mai, a la surprise generate, une barque apparut au large, qui portait, 
claquant dans le vent, l’oriflamme personnelle de Baudouin... 

Apres avoir erre deux jours dans la montagne, Baudouin avait en 
effet reussi a gagner Arsouf d’ou un hardi corsaire anglais nomme 
Goderic accepta de le conduire par mer a Jaffa. La flotte egyptienne 
croisait au large. Pour rassurer les defenseurs de Jaffa du plus loin 
qu’ils apercevraient l’embarcation, Baudouin avait fait deploy er au 
haut du mat l’etendard royal, mais a cette vue E escadre ennemie 
s’elanga pour le capturer. Par bonheur, la mer etait demontee, le vent 
soufflait du nord, favorisant Goderic et arretant les voiles egyptiennes, 
si bien que la barque royale, dansant dans la tempete, put entrer sans 
encombre dans le port. 

L’arrivee de Baudouin « ressuscite » parut aux defenseurs de Jaffa 
tenir du miracle. « C’ etait comme Eetoile du matin qui annonce 
Eapproche du jour. » En meme temps la chevalerie franque de Galilee 
arrivait par terre sous son chef Hugue de Saint-Omer, sire de Tiberia- 
de. Enfin une escadre chretienne de deux cents navires debarqua pro- 
videntiellement a Jaffa un grand pelerinage avec de nombreux cheva- 
liers anglais, fran9ais et allemands. L’armee franque reconstitute se 
trouva bientot en etat de reprendre 1’ offensive. Le 27 mai, Baudouin 
attaqua a l’improviste Earmee egyptienne entre Jaffa et Ascalon et 
remporta cette fois une victoire complete. 

La superiorite des Francs sur les forces egyptiennes etait decide- 
ment retablie. En 1 104, Baudouin profita de la croisiere d’une escadre 
genoise pour enlever a EEgypte la ville maritime de Saint-Jean- 
d’Acre, destinee a devenir le plus grand port chretien du Levant (26 
mai 1104). L’annee suivante le gouvemement du Caire fit un dernier 
effort. Son armee s’avan?a jusqu’a Ramla, renforcee par des contin- 
gents damasquins. La bataille se livra devant Ramla le 27 aout 1105. 
« Les Francs poussaient leur cri de guerre : Christus vincit, Christus 
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regnat, Christus imperat ! » Au commencement de Taction, la cavale- 
rie turque de Damas leur fit beaucoup de mal en les criblant de fle- 
ches, selon sa coutume. Baudouin impatiente arracha des mains de son 
ecuyer son etendard blanc et, le dressant a bout de bras, en un galop 
furieux, chargea les Turcs qu’il dispersa. II se retouma ensuite contre 
les rangs egyptiens. Parmi ceux-ci, Tinfanterie, composee de fellahs et 
de Soudanais, se fit bravement massacrer sur place ; la cavalerie arabe 
put seule se sauver... 

L’occupation du littoral palestinien par les Francs apportait dans le 
commerce interieur du monde musulman une enorme perturbation. 
Les caravanes entre Le Caire et Damas ou Baghdad etaient obligees 
de se detoumer vers les pistes du desert, par le sillon d’Idumee, de 
passer au sud de la mer Morte, puis de remonter le sillon du Jourdain 
du cote de la Transjordanie. Les chroniques du temps nous montrent 
une de ces caravanes d’Egypte faisant halte pres du Jourdain « dans 
l’ombre et le silence de la nuit ». Mais le roi Baudouin est averti par 
des guetteurs. Avec soixante cavaliers il descend en pleines tenebres 
jusqu’au fleuve et surprend la caravane. Au tableau, « onze chameaux 
charges de sucre, quatre chameaux charges de poivre, dix-sept charges 
d’huile et de miel ». Quelque temps apres, aubaine autrement impor- 
tante : c’est une enorme caravane de quatre mille chameaux, revenant 
d’Arabie en Transjordanie, qui est capturee par le croise anglo- 
normand Guillaume Cliton, petit-fils de Guillaume le Conquerant. II 
est vrai que les Musulmans opposaient rezzou a rezzou. Le sire de Ti- 
beriade, Gervais de Bazoches, ainsi tombe dans une embuscade, fut 
conduit prisonnier a Damas. Le capitaine turc qui gouvemait Damas, 
le brutal Toughtekin, offrit a Baudouin de liberer son vassal contre 
cession de Tiberiade et de Saint-Jean-d’Acre. Baudouin, la raison 
d’Etat faite homme, resta inebranlable : « De Targent tant que vous 
voudrez, plus de cent mille besants, s’il le faut ! Mais quand meme 
vous auriez reduit en captivite toute ma famille avec tous les autres 
chefs francs, je ne rendrais pas pour leur ran£on la moindre de nos vil- 
les ! » Sur ce refus, Gervais fut execute a coups de fleches sur la gran- 
de place de Damas ; la peau de son crane, avec ses cheveux blancs, fut 
scalpee pour etre portee sur une hampe devant Temir, mais les 
conquetes franques furent integralement maintenues. 
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Des qu’une escadre chretienne jetait l’ancre dans les eaux du Le- 
vant, Baudouin en profitait pour attaquer avec son concours les villes 
maritimes encore au pouvoir de l’Egypte. Nous venons de voir qu’en 
1104 une croisiere genoise lui avait permis de prendre Saint- Jean- 
d’Acre. Le 13 mai 1110, la presence de navires genois et pisans lui 
permit de meme de s’emparer de Beyrouth, et le 4 decembre suivant, 
grace au concours d’une armada scandinave conduite par le roi de 
Norvege Sigurd, il fit capituler Sidon. A cette date tout le littoral pa- 
lestinien, a f exception de Tyr au nord et d’Ascalon au sud, avait done 
ete arrache a 1’Egypte et solidement annexe au royaume franc. 


Tandis qu’au sud, en Palestine, Baudouin fondait dans ses limites 
historiques le royaume de Jerusalem, dans la Syrie du nord son ancien 
rival, Tancrede, appele a la regence de la principaute d’Antioche pen- 
dant la captivite de Bohemond (1100-1103), « faisait aussi bonne be- 
sogne ». II consolidait a Test la principaute normande par de victo- 
rieuses expeditions contre le royaume turc d’Alep et a l’ouest achevait 
de lui donner sa fagade maritime en enlevant aux Byzantins le grand 
port de Lattaquie (fin 1102). Quant au comte de Toulouse, Raymond 
de Saint-Gilles, apres la deception qu’il avait eprouvee a voir Antio- 
che et Jerusalem attributes a d’autres, il etait parti pour Constantino- 
ple afm de se concerter avec l’empereur Alexis Comnene. Celui-ci le 
chargea de diriger a travers l’Asie Mineure les nouvelles croisades qui 
arrivaient de France, d’Allemagne et d’ltalie. 

La premiere de ces « croisades de renfort » ou « d’ exploitation », 
qui a la nouvelle de la delivrance de Jerusalem s’etaient organisees en 
Occident, etait composee de pelerins de la Lombardie. Arrives par la 
route du Danube en territoire byzantin, les Lombards furent cantonnes 
pres de Constantinople. Leur expedition, qui comprenait une foule de 
non-combattants, presentait a bien des egards le caractere des croisa- 
des populaires de 1096 dont elle allait renouveler les facheux exploits. 
Malgre les objurgations de leurs chefs, les pelerins lombards se mirent 
a piller le territoire byzantin, volant betes et recoltes, allant jusqu’a 
devaliser les eglises. La police byzantine s’interposant, les plus force- 
nes n’hesiterent pas a donner l’assaut au palais imperial des Blacher- 
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nes. L’archeveque de Milan, leur chef nominal, parvint a les apaiser. 
Les Lombards furent rejoints par une autre croisade de renfort, fran- 
9aise celle-la, et tous accepterent comme chef Raymond de Saint- 
Gilles qui a leur tete passa en Asie (avril-mai 1101). 

La question de l’itineraire a choisir pour la traversee de l’Asie Mi- 
neure semblait ne pas se poser : il n’y avait qu’a suivre celui de la 
Premiere Croisade, par Nicee, Dorylee et Iconium, dont on connaissait 
les relais et les points d’eau, pour descendre, comme en 1097, sur An- 
tioche. Mais une idee passionnelle, comme il en germe chez les fou- 
les, s’empara des pelerins lombards : avant de descendre en Syrie, il 
fallait aller delivrer Bohemond. Or Bohemond se trouvait prisonnier 
des Turcs dans la forteresse de Niksar, au nord-est de TAsie Mineure, 
a 1’ autre extremite de la peninsule, du cote du Caucase. Pour parvenir 
jusqu’a lui (a supposer que les Turcs ne l’emmenassent pas plus loin 
encore), il fallait done aller a P oppose de la Syrie, s’ecarter comple- 
tement de l’objectif de la Croisade, engager toute 1’ expedition dans 
une marche sans terme et sans issue ? C’est ce qu’objecterent les ba- 
rons, a commencer par Raymond de Saint-Gilles. Mais on ne raisonne 
pas avec la psychologic des foules. Etant leur chef, Raymond dut les 
suivre. Et la folle anabase commen9a. Apres Ankara qu’on atteignit le 
23 juin, on s’engagea dans des solitudes montagneuses, sans villes ni 
cultures, ou la cavalerie turcomane harcelait les Croises mourant de 
fatigue et de faim. Ils se trouvaient cribles de fleches a distance, sans 
pouvoir engager le corps a corps. Leur presomption se changea en 
abattement, et bientot en panique. Un peu avant Amasia, les Turcs, 
jugeant la colonne ffanque assez demoralisee, lui barrerent la route. 
Les Lombards prirent la fuite. Raymond de Toulouse avec les Fran- 
9ais et les Allemands tint bon jusqu’a la tombee de la nuit, puis a lui 
aussi le cceur manqua et il s’enfiiit en direction de la mer Noire avec 
ses guides byzantins. A franc etrier il atteignit le premier port de la 
cote, d’ou il s’embarqua pour Constantinople. Quand sa fuite fut 
connue dans l’armee croisee, ce fut le sauve-qui-peut general. Des 
cent cinquante mille Croises (au minimum) qu’ avait comptes 
Texpedition, quelques milliers seulement purent gagner Sinope. Tout 
le reste fut massacre ou reduit en captivite par les Turcs (juillet-aout 
1101 ). 
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La premiere consequence de ce desastre fut de faire perdre aux 
Francs le benefice moral des victoires de Godefroi de Bouillon en 
Asie Mineure. Les Turcs, qui depuis 1097 avaient une mentalite de 
vaincus, se sentirent de nouveau des ghazi, des vainqueurs. On le vit 
tout de suite quand, en ce meme ete 1 101, le comte Guillaume de Ne- 
vers avec quinze mille croises voulut reprendre l’itineraire de Gode- 
froi de Bouillon a travers la Phrygie et la Lycaonie. Arrive a Eregli, a 
Lest de Qonya, il fut encercle par la cavalerie turque, et sa troupe, cri- 
blee de fleches, fut presque tout entiere massacree sur place (aout 
1101). Un sort analogue attendait un dernier pelerinage de soixante 
mille ames, conduit par Guillaume IX de Poitiers et par Welf IV de 
Baviere. Eux aussi atteignirent Qonya, mais ils ne purent s’y ravitail- 
ler, les Turcs ayant fait le vide devant eux. En arrivant a la riviere 
d’Eregli, comme les malheureux, tortures par la soif, se precipitaient 
en desordre vers les berges, les archers turcs, surgissant sur T autre 
rive, puis sur toutes les collines, entourerent ce troupeau lamentable 
ou chaque fleche portait. Ce fut un massacre sans nom (5 septembre 
1101). Seuls quelques chevaliers s’echapperent. La belle margravine 
Ida d’Autriche, qui chevauchait dans Tarmee bavaroise, disparut sans 
qu’on put connaitre son sort : morte ou captive au fond de quelque 
harem ? 

Le desastre d’Anatolie eut des consequences fort graves pour 
l’avenir de TOrient latin. Les foules qui allerent s’y faire massacrer 
constituaient, apres la conquete de Jerusalem, la seconde vague, « la 
vague d’ exploitation » destinee a consolider le succes et a transformer 
les principautes franques de Syrie en colonies veritables. 

Ce renfort de deux cent mille hommes, cette immigration de tout 
un peuple, la Syrie franque ne les retrouvera plus. II faudra desormais 
travailler plus modestement, sur un plan retreci, limite aux possibility 
du moment. Le comte de Toulouse - un des responsables du desastre, 
puisqu’il n’a pas su resister aux folies de la plebe lombarde - sera le 
premier a le comprendre. Apres le desastre de 1 101, ce ne sera plus le 
prince inquiet, superbe et quelque peu outrecuidant que nous avons 
connu. Ce candidat universel a tous les trones de TOrient ira fonder 
un modeste comte provensal sur la cote libanaise. II est vrai que cette 
oeuvre sera sans doute plus raisonnable et solide que ses premiers re- 
ves de paladin. 
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II est vrai aussi qu’avant de se resigner a cette fin, il fallut encore a 
Saint-Gilles une autre disillusion. Apres le desastre d’Anatolie, il 
songeait encore a venir disputer Antioche a Tancrede et il venait pour 
cela d’aborder a rembouchure de l’Oronte quand il fut fait prisonnier 
par un aventurier, puis livre contre especes a son rival. Tancrede se 
montra d’ailleurs bon prince et remit assez facilement le comte en li- 
berty, mais apres avoir obtenu de lui un desistement explicite a toute 
pretention sur Antioche. Ce fut alors que Raymond se ressouvint des 
belles terres de Tortose et de Tripoli qu’il avait naguere traversees au 
cours de la Premiere Croisade. Il y avait la, entre le royaume de Jeru- 
salem, defmitivement echu a Baudouin de Boulogne, et la principaute 
d’ Antioche, defmitivement passee a Bohemond et a Tancrede, une 
riviera privilegiee qui devait lui rappeler les confins de son Midi na- 
tal. Justement une flotte genoise croisait au large. Raymond obtint 
l’appui des capitaines genois et avec leur concours vint attaquer, sur 
les terres de femirat arabe de Tripoli, la ville de Tortose. Le 21 avril 
1102 il s’empara de la place, dont il fit sa residence, en attendant de 
pouvoir se rendre maitre de la metropole meme de la region, son ob- 
jectif desormais, Tripoli. 

L’emirat de Tripoli appartenait a une famille de cadis arabes, rele- 
vant plus ou moins theoriquement de l’Egypte, les Benou Ammar, po- 
litiques fort avises, esprits sages et cultives (ils possedaient une des 
plus belles bibliotheques de ITslam), nullement fanatiques et qui 
avaient jusque-la entretenu des rapports courtois avec les Francs. Les 
Benou Ammar esperaient ainsi laisser passer forage et maintenir leur 
independance : il leur suffisait de ravitailler les convois chretiens cir- 
culant entre Antioche et Jerusalem et passant devant leur Tripoli pe- 
ninsulaire d’el-Mina, ce « Gibraltar libanais » a peu pres inexpugna- 
ble. 

La situation changea lorsqu’un prince franc s’etablit a demeure 
dans le pays avec la ferme resolution de s’en rendre maitre et d’y finir 
ses jours. Certes, Raymond de Saint-Gilles avait bien peu de monde 
avec lui, quatre cents hommes d’ apres les plus genereuses estimations 
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mais malgre l’insignifiance actuelle de ses moyens, loin de se canton- 
ner dans sa nouvelle possession de Tortose, il poussait ses attaques 
jusque sous les murs de Tripoli. Comme l’ecrit pittoresquement Raoul 
de Caen, « il osait assieger cede populeuse cite a lui tout seul ». Ajou- 
tons que les chretiens maronites de la montagne lui preterent un 
concours precieux. Avec leur aide, avec celle aussi d’une escadre ge- 
noise, il enleva aux gens de Tripoli le 23 avril 1 104 la ville de Djebail, 
l’ancienne Byblos, la Gibelet des chroniqueurs. Avec Tortose au nord 
et Gibelet au sud, le cadre du futur comte de Tripoli etait deja trace. Il 
lui manquait au centre sa capitale naturelle, Tripoli elle-meme. Com- 
me nous le disions, la Tripoli arabe du XP siecle, resserree dans la 
presqu’ile rocheuse d’el-Mina que protege un isthme assez etroit, etait 
d’une prise singulierement difficile. Y beneficiant de tous les avanta- 
ges de l’insularite, ravitailles par mer par la flotte egyptienne et com- 
muniquant ainsi avec le reste du monde musulman, les Benou Ammar 
attendaient que leur ennemi se decourageat. Mais Saint-Gilles, pour 
bien marquer son inebranlable volonte et assurer le blocus permanent 
de la ville, s’installa en face et y construisit, sur l’eperon rocheux qui 
surplombe la gorge de la Qadicha, une forteresse qu’il appela Mont- 
Pelerin et que les Musulmans baptiserent de son nom Chateau-Saint- 
Gilles (Qalaat Sandjil), forteresse qui correspond a la citadelle actuelle 
de Tripoli (1103). 

Ce fut a Mont-Pelerin que Saint-Gilles mourut le 28 fevrier 1105. 
Melancolique destinee que celle de ce haut baron qui, apres avoir, le 
premier, donne son adhesion a la Croisade, apres avoir ete le premier 
confident d’Urbain II, avait vu Tun apres l’autre lui echapper tous les 
avantages qu’il eut pu en escompter. D’autres avaient pris a sa place 
la tete du grand pelerinage. Il n’avait eu en partage aucune des gran- 
des villes conquises, ni Antioche ni Jerusalem. La croisade de renfort 
qu’il avait conduite en 1101 a travers l’Anatolie avait lamentablement 
echoue. Apres le naufrage de ces vastes esperances, il avait du, au soir 
de sa vie, se rabattre sur un coin de la cote libanaise, et la encore il 
disparaissait sans avoir eu la joie d’entrer dans la terre promise de 
Tripoli. Mais apres bien des erreurs, bien des defaillances aussi, il 
avait la supreme consolation de pouvoir se dire qu’il mourait a la ta- 
che, fidele au devoir, ayant refuse de quitter cette Terre Sainte ou il 
avait trouve tant d’amertume, « a l’exemple du Christ qui avait refuse 
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de descendre de la Croix ». N’oublions pas non plus, lors de la prise 
de Jerusalem, son humanite envers les prisonniers musulmans... 

L’heritage libanais de Raymond flit recueilli par son cousin Guil- 
laume Jourdain, comte de Cerdagne (1105-1109). De Mont-Pelerin, 
Guillaume continua avec la meme obstination le blocus de Tripoli. 
Desespere, le chef des Benou Ammar alia implorer l’aide de l’atabeg 
turc de Damas, puis du khalife de Baghdad, en leur offrant toute espe- 
ce de cadeaux precieux (1108). Helas ! ses interlocuteurs prirent les 
cadeaux, mais ne lui rendirent en echange que de bonnes paroles. Et 
lorsque l’emir rentra desillusionne en Syrie, les gens de Tripoli, las de 
Tattendre, s’etaient donnes au khalife d’Egypte. Quant a Guillaume 
Jourdain, s’il ne put pas plus que son predecesseur prendre 
Timprenable Tripoli, il s’empara du mo ins en avril 1109, malgre 
l’intervention des Damasquins, de Timportante place de Arqa, au 
nord-est de cette ville, et y ajouta encore les chateaux du Djebel Ak- 
kar. 




Pendant qu’a l’ecart de la grande histoire, sur leur coin de cote li- 
banaise, Raymond de Saint-Gilles, puis Guillaume Jourdain, consti- 
tuaient patiemment le futur comte de Tripoli, au nord la principaute 
d’Antioche voyait se succeder les plus dramatiques evenements. 

Onavu que depuis 1100 le prince d’Antioche, le chef normand 
Bohemond, etait prisonnier des Turcs d’Asie Mineure, tandis que son 
neveu Tancrede gouvemait a sa place sa « princee ». II desesperait de 
recouvrer jamais sa liberte lorsqu’au debut de 1103 les chefs turcs se 
prirent de querelle au sujet de sa rangon eventuelle. Cette rangon, son 
geolier, l’emir de Sivas Gumuchtekin, entendait la garder pour lui 
seul. Le sultan seldjoukide de Qonya, suzerain de Gumuchtekin, en 
voulait sa part et passait aux menaces. De sa prison, le ruse Normand 
ne fut pas sans percevoir quelque echo de la dispute. II s’arrangea 
pour faire connaitre la sympathie que Gumuchtekin lui inspirait, si 
bien qu’un beau jour celui-ci descendit dans son cachot pour consulter 
cet esprit fertile en expedients sur la maniere de resister aux Seldjou- 
kides. L’accord fut vite conclu. Bohemond promit non seulement de 
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verser a l’emir seul tout le prix de son rachat, mais encore d’etre son 
allie fidele et de 1’ aider a conquerir l’Anatolie seldjoukide. Sur quoi il 
tut enfin rendu a la liberte (mai 1 103). 

Bohemond rentra done a Antioche ou Tancrede, qui avait si bien 
gouveme en son absence, lui remit le pouvoir. L’annee suivante, les 
deux chefs normands, a la demande de leur voisin, le comte d’Edesse 
Baudouin du Bourg, organiserent avec lui une grande expedition dans 
la Djezire musulmane. Leur premier objectif etait la place de Harran, 
au sud-est d’Edesse. Mais une telle pointe en direction de Baghdad ne 
pouvait manquer d’emouvoir les emirs turcs du voisinage. Plusieurs 
d’entre eux, l’atabeg de Mossoul et les Ortoqides du Dyarbekir, reuni- 
rent leurs forces et se porterent au secours de Harran. Le choc eut lieu 
sur les bords de Balikh le 7 mai 1104. Les escadrons turcs places en 
face du comte d’Edesse feignirent des le premier instant de prendre la 
fuite. Ils attirerent ainsi la chevalerie d’Edesse loin de celle 
d’Antioche, droit sur une embuscade, ou, derriere un repli de terrain, 
attendait un autre corps de dix mille Turcs. En un instant, Baudouin 
du Bourg et les siens se trouverent encercles. Baudouin fut fait pri- 
sonnier, tandis que la plupart de ses compagnons etaient massacres. A 
l’autre aile, les Normands avaient eu d’abord l’avantage, mais restes 
dangereusement en l’air apres le desastre de leurs allies, ils ne purent 
que se degager a temps par une retraite precipitee. 

Les Turcs, apres cette victoire assez inesperee, vinrent assieger 
Edesse presque vide de defenseurs. Tancrede s’enferma dans la place, 
pendant que Bohemond courait chercher du secours a Antioche. En 
attendant l’arrivee de ces renforts, Tancrede n’avait avec lui qu’une 
poignee d’hommes, tandis que la plaine etait au loin couverte de cam- 
pements turcs. II paya d’audace, admirablement seconde d’ailleurs par 
la population armenienne qui ne voulait a aucun prix retomber sous le 
joug turc. Cependant, si, pour maintenir le moral des habitants, il af- 
fectait la plus tranquille confiance, il envoyait en secret message sur 
message a Antioche pour prevenir son oncle Bohemond que la ville 
etait a bout. Bohemond, en depit des perils qu’il courait lui-meme (les 
Turcs d’Alep venaient d’envahir sa principaute d’Antioche), ramassa 
trois cents chevaliers, quelque quatre cents pietons et partit pour Edes- 
se. Mais malgre sa hate il ne put y arriver que le septieme jour et pen- 
dant ce temps les assauts quotidiens des Turcs contre la ville se fai- 
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saient de plus en plus violents. Tancrede, qui desesperait de l’arrivee 
des secours et s’attendait chaque jour a voir l’ennemi atteindre le 
rempart, prit, d’ accord avec la population armenienne, un parti extre- 
me. Aimant mieux mourir en se battant qu’etre vendus sur les marches 
de rislam, les assieges deciderent une sortie generate. Seulement cette 
sortie, sous 1’ inspiration de Tancrede, fut preparee avec autant de soin 
qu’une bataille en rase campagne. Avant l’aube, tout ce qu’Edesse 
comptait d’hommes capables de tenir une arme se massa en silence 
derriere les portes. Le camp turc dormait, les soldats fatigues de 
Tassaut de la veille, d’autres appesantis par Tivresse. A Timproviste 
les portes s’ouvrent et dans un fracas soudain de boucliers, de hurle- 
ments et de trompettes, tous tombent sur Tennemi. La surprise est 
complete ; le camp turc, culbute et pris. Des groupes de dormeurs mal 
eveilles sont egorges avant d’avoir saisi leurs armes. Le reste, frappe 
de panique, prend la fuite, d’autant qu’a ce moment meme Bohemond 
et les chevaliers d’Antioche arrivaient enfin pour achever la victoire. 

Edesse etait sauvee, mais le desastre de Harran n’en eut pas moins 
de graves consequences. II marqua Tarret de la conquete franque vers 
la Mesopotamie, comme le desastre de Crassus, survenu sur ce meme 
site de Carrhes, avait naguere marque Tarret de la conquete romaine. 
Les Turcs d’Alep enleverent a Bohemond la plupart de ses posses- 
sions a Test de TOronte et les Byzantins eux-memes en profiterent 
pour reprendre a celui-ci le port de Lattaquie. Sous cette double 
contre-attaque, Bohemond voyait s’ecrouler son oeuvre. Pour la re- 
prendre par la base, il resolut d’aller chercher des secours en Occident. 
Raoul de Caen nous restitue le sens du discours que dans la basilique 
Saint-Pierre-d’Antioche il tint alors a ses fideles : « La tempete soule- 
vee contre nous est telle que, si nous ne reagissons pas, e’en est fait de 
nous. Nous sommes encercles. A Test, de Tinterieur, Tinvasion tur- 
que. A Touest, par mer, le debarquement des Grecs. Nous ne sommes 
qu’une poignee d’hommes qui ira toujours diminuant. Il nous faut de 
larges renforts de Prance. C’est de la que nous viendra le salut, ou de 
nulle part. Ces renforts, je vais aller les chercher. » Il confia a Tancre- 
de la gerance d’Antioche et dans les derniers mois de 1104 
s’embarqua pour TItalie. 

Bohemond etait parti, la rage au coeur contre les Byzantins. C’ etait 
Tattaque byzantine qui, le prenant a revers du cote de Lattaquie, 
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l’avait paralyse contre les Turcs. Decidement Byzance etait la pire 
ennemie ! Et toutes ses anciennes rancoeurs, tous ses souvenirs de jeu- 
nesse, du temps ou il accompagnait son pere Robert Guiscard a la 
conquete de la Macedoine, le ressaisissant, ce fut une croisade contre 
Byzance qu’il alia precher en Italie. D’ltalie il passa dans le meme 
dessein en France ou il fut solennellement regu par le roi Philippe I er 
(septembre 1105). Des alliances de famille scellerent leur amitie. Une 
des filles du roi de France, la princesse Constance, fut donnee en ma- 
nage au prince normand, une autre, Cecile, fut envoyee a Tancrede 
« qui l’epousa a moult grande joie ». Fort de tous ces appuis moraux 
ou materiels, Bohemond debarqua en Epire le 9 octobre 1107 et alia 
aussitot assieger Durazzo, la grande forteresse byzantine sur 
l’Adriatique ; mais il ne retrouva plus cette fois la chance de sa jeu- 
nesse. Il fut bientot assiege lui-meme par l’armee byzantine, infini- 
ment superieure en nombre, et, en septembre 1108, reduit a subir les 
conditions des vainqueurs : il dut se reconnaitre etroitement vassal de 
Fempereur Alexis Comnene pour la principaute d’Antioche ainsi que 
pour ses autres conquetes eventuelles en Orient. 

Ce traite, qui aurait marque la solution byzantine des Croisades, ne 
fut jamais execute, parce que Bohemond, apres une humiliation si for- 
te pour son orgueil, n’eut pas le courage de reparaitre en Orient. Brise 
par sa defaite, il languit quelque temps encore en Italie et y mourut 
obscurement vers mars 1111. 




Ce fut Tancrede qui releva la principaute d’Antioche (1104-1 1 12). 
Bohemond, pour sa malheureuse entreprise balkanique, avait vide le 
tresor. Tancrede le remplit a la suite d’un discours bref, mais persuasif 
aux cent plus riches marchands armeniens ou grecs du pays ; puis, 
ayant reconstitue son armee, il affronta les Turcs d’Alep dans une 
grande bataille livree a Tizin, a Test d’Artah, le 20 avril 1105. Entre 
l’armee normande et l’armee turque s’etendait une plaine rocheuse, 
impropre aux evolutions de la cavalerie. Tancrede, l’ayant remarque, 
s’arreta un peu avant d’y arriver. « Immobile comme s’il etait endor- 
mi », il laissa les Turcs s’engager dans la zone rocheuse et la traverser 
tranquillement, mais, des qu’ils l’eurent depassee, « comme s’il se 
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reveillait d’un seul coup », il chargea. La tactique de la legere cavale- 
rie turque etait toujours la meme : ne pas attendre le corps a corps 
avec la lourde chevalerie ffanque, mais fuir devant elle en la criblant 
de fleches, puis, quand les chevaux bardes de fer etaient essouffles 
comme leurs cavaliers, faire une brusque volte-face, tomber sur les 
poursuivants disperses et hors d’haleine et les massacrer sous le nom- 
bre. Mais sur le terrain choisi par Tancrede le jeu n’avait plus cours. 
En se derobant, la cavalerie turque tomba dans la zone rocheuse ou le 
galop devenait a peu pres impossible. Deroutes par cet obstacle, les 
Turcs mirent pied a terre ou se disperserent. Les chevaliers francs en 
acculerent une bonne partie aux rochers et en firent une boucherie. 
Cette victoire rendit a la principaute d’Antioche ses territoires d’outre- 
Oronte, y compris Artah et Sermin. L’annee suivante Tancrede profita 
des querelles qui divisaient les chefs arabes de la region d’Apamee, 
sur le haut Oronte, pour s’emparer, avec l’aide d’une partie d’entre 
eux, de cette importante place (14 septembre 1106). Plus au sud, il 
entra en rapports d’amitie avec les chevaleresques emirs de Chaizar, 
de l’illustre maison arabe des Benou Mounqidh. L’emir mounqidhite 
Ousama, qui nous a laisse le recit de ces evenements, nous montre ses 
parents et Tancrede faisant assaut de courtoisie, echangeant des cour- 
siers de luxe et se plaisant, emirs comme chevaliers, a caracoler cote a 
cote. Quant aux Byzantins, ils n’avaient rien perdu pour attendre. Au 
milieu de 1108 Tancrede leur enleva definitivement le port de Latta- 
quie. 

En meme temps qu’il gouvemait Antioche pour le compte de Bo- 
hemond, toujours en Italie, Tancrede, on Ta vu, admin i strait Edesse a 
la place de Baudouin du Bourg, toujours prisonnier des Turcs. A la 
verite, il aurait pu sans trop de peine faire remettre Baudouin du 
Bourg en liberte contre ranson, mais, heureux de toucher les revenus 
du beau comte d’Edesse, il ne mettait aucune hate excessive a provo- 
quer Tevenement. Ce fut le principal vassal de Baudouin du Bourg, 
Jocelin de Courtenay, sire de Turbessel (Tell Bacher), qui, prisonnier 
des Turcs comme lui, travailla le premier a la delivrance de son suze- 
rain, apres s’etre rachete lui-meme. Baudouin du Bourg fit le reste en 
concluant un pacte d’alliance etroite avec son geolier, le chef turc 
Djawali. Celui-ci le relacha contre promesse d’une aide militaire pour 
enlever a d’autres Turcs Alep ou Mossoul. Mais alors Baudouin du 
Bourg eut la plus desagreable surprise : Tancrede, invite a lui restituer 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


67 


Edesse, faisait la sourde oreille. Ce ne fut que de fort mauvaise grace 
qu’il finit par s’executer (septembre 1108). Reconciliation tout appa- 
rente. Quelques mois apres, l’emir Djawali, en guerre avec ses compa- 
triotes, les Turcs d’Alep, fit appel a Baudouin du Bourg et a Jocelin de 
Courtenay qui, fideles a leur pacte, se porterent a son aide. De son co- 
te le seldjoukide d’Alep, Ridwan, demanda l’aide de Tancrede, qui 
obtempera. On eut ainsi ce spectacle etrange d’une coalition ffanco- 
turque luttant contre une autre coalition franco-turque. Une bataille 
eut meme lieu sur les bords de l’Euphrate, pres de Turbessel, entre, 
d’une part Tancrede et les Turcs d’Alep, d’autre part Baudouin du 
Bourg et les Turc de Djawali, bataille dans laquelle les premiers furent 
vainqueurs. Une telle situation, dix ans apres la Premiere Croisade, si 
elle ne manqua pas de scandaliser les ames pieuses, montrait du moins 
qu’ entre la feodalite franque et la feodalite musulmane les haines reli- 
gieuses ou ethniques avaient beaucoup perdu de leur violence. 


Tandis que le regent d’Antioche et le comte d’Edesse se querel- 
laient dans la Syrie du nord, d’autres competitions entre barons trou- 
blaient egalement le comte toulousain du Liban. 

Guillaume Jourdain regnait depuis quatre ans sur cet Etat en voie 
de formation, avec le ferme espoir de couronner ses succes par la prise 
imminente de Tripoli, lorsqu’en fevrier-mars 1109, il vit debarquer a 
Tortose un competiteur inattendu, son cousin Bertrand, fils aine de 
Raymond de Saint-Gilles, qui venait reclamer l’heritage patemel. 
Guillaume refusa naturellement de se dessaisir d’une terre qu’il avait 
defendue et agrandie. Les deux adversaires chercherent des appuis au 
dehors. Guillaume se tourna du cote d’Antioche ou Tancrede lui pro- 
mit aide et protection. Bertrand, de son cote, fit appel au roi de Jerusa- 
lem Baudouin I er . Portant toute 1’ affaire devant le tribunal royal, il re- 
clamait 1’ intervention de Baudouin pour pouvoir rentrer dans son heri- 
tage et, au demeurant, se declarait, pour cet heritage, vassal de la cou- 
ronne de Jerusalem. 

Baudouin, dont toute la politique tendait a transformer sa royaute 
judeenne, jusque-la si restreinte, en une royaute syro-palestinienne 
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embrassant T ensemble des terres franques, n’ etait pas homme a laisser 
passer une telle occasion. II declara sur-le-champ a Tancrede et a 
Guillaume Jourdain que, Bertrand s’etant place sous sa protection, il 
leur interdisait de rien faire contre lui. Puis, sur un ton de suzerain qui 
n’admettait pas de replique, parlant « au nom de toute l’Eglise de Je- 
rusalem », il les convoqua tous les deux a un plaid royal devant Tripo- 
li, non sans profiter de cette occasion pour blamer Tancrede de sa 
mauvaise conduite a l’egard du comte d’Edesse. Et, se constituant 
d’office l’arbitre de toutes ces querelles franques, le roi annon9ait sa 
ferme volonte de retablir la concorde entre les barons, concorde sans 
laquelle on ne pourrait conserver les conquetes de la croisade. 

Joignant l’acte a la parole, Baudouin se rendit de sa personne de- 
vant Tripoli. Guillaume Jourdain exaspere etait pret a en appeler aux 
armes, mais Tancrede, plus politique et qui savait quel homme etait 
Baudouin, calma son allie. Se conformant a la semonce royale, tous 
deux descendirent a Tripoli, ou se rendirent de leur cote Baudouin du 
Bourg, comte d’Edesse, et son vassal le sire de Turbessel, Jocelin de 
Courtenay. Les hauts barons de Syrie etaient done au complet devant 
Tripoli, lorsque le roi ouvrit, probablement a Mont-Pelerin, un plaid 
solennel. Les adversaires furent invites a y exposer publiquement 
leurs griefs. Le roi les obligea ensuite a se reconcilier, Tancrede avec 
Baudouin du Bourg, Guillaume Jourdain avec Bertrand, puis entre ces 
derniers il pronon9a. L’heritage de Raymond de Saint-Gilles fut par- 
tage. Il fut decide que Guillaume Jourdain conserverait Tortose et Ar- 
qa, mais que Bertrand aurait Gibelet, Mont-Pelerin et Tripoli, des que 
cette demiere place aurait capitule. 

L’ accord une fois etabli sur ces bases, on profita de la concentra- 
tion des forces franques et aussi de la presence d’une puissante esca- 
dre genoise de soixante-dix navires pour en finir avec la resistance de 
Tripoli. L’escadre de secours envoyee d’Egypte n’arriva pas a temps. 
Les Arabes de Tripoli, abandonnes a eux-memes, epuises par un blo- 
cus qui durait depuis quelque six ans, s’offrirent a capituler, sous 
condition de pouvoir soit emigrer librement, soit rester moyennant 
redevances annuelles comme sujets des Francs. Le 12 juillet 1 109, les 
Francs entrerent dans la place. La capitulation fut scrupuleusement 
respectee par le roi et par le comte Bertrand. Seuls, dans leur secteur, 
les marins genois se livrerent au pillage et au massacre. Malgre ces 
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exces, comme leur concours avait ete decisif, ils resurent de Bertrand 
des privileges commerciaux etendus, sans compter l’infeodation de la 
petite ville de Gibelet (Djebail) a la famille genoise des Embriaci. 

Ainsi fut definitivement fonde le comte toulousain de Tripoli qui 
s’etendit sur la cote du Liban entre la principaute d’Antioche et le 
royaume de Jerusalem. D’apres l’arbitrage rendu par Baudouin I er , ce 
comte devait etre partage entre Bertrand a Tripoli et Guillaume Jour- 
dain a Tortose. II y avait evidemment la une source de complications 
pour Tavenir. Un « accident », qui parait etre survenu trop a point 
pour n’avoir point ete sollicite, mit fin a cette situation delicate. Un 
soir qu’une rixe avait eclate entre ecuyers des deux maisons, Guillau- 
me Jourdain accourut pour les separer ; a ce moment il re9ut une fle- 
che dans les cotes et tomba mort. « Certains dirent que c’ etait Ber- 
trand qui, en trahison, avait fait faire le coup, mais nul ne put savoir la 
verite ni decouvrir Tassassin. Toujours est-il - ajoute prudemment la 
chronique - que la part de Guillaume revint a Bertrand. » Et Foucher 
de Chartres, de son cote, conclut en philosophe : « Les uns se lamen- 
terent, les autres furent bien contents. Bertrand resta seul maitre du 
comte, lui qui s’etait reconnu Thomme lige du roi... » 


II etait temps que sous l’energique impulsion de Baudouin Je les 
princes francs s’unissent. Pour la premiere fois depuis la prise de Jeru- 
salem, voici que le monde turc s’agitait en vue d’une contre-croisade. 
En 1110, le sultan seldjoukide de Perse organisa dans cet esprit une 
grande expedition a la tete de laquelle il plaga son lieutenant, Mau- 
doud, emir de Mossoul. En avril-mai 1110 Maudoud, avec une puis- 
sante annee, vint mettre le siege devant Edesse. 

A l’approche des Turcs, le comte d’Edesse Baudouin du Bourg en- 
voya en hate Jocelin de Courtenay en Palestine demander secours au 
roi Baudouin I er . La situation etait d’autant plus grave que le prince 
d’Antioche, Tancrede, qui, comme voisin, aurait pu fournir une aide 
plus rapide, faisait de nouveau preuve de mauvaise volonte. Baudouin 
Il partit aussitot, en ramassant sur son passage tous les contingents 
disponibles. En quelques semaines il eut ainsi groupe quinze mille 
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hommes avec lesquels il apparat dans la plaine d’Edesse. La chroni- 
que nous decrit joyeusement l’arrivee de cede armee de renfort, « les 
bannieres et les casques flamboyant sous les rayons de soleil d’ete, les 
trompettes sonnant bruyamment, tout le tumulte de tant de troupes. » 
Les Turcs ne Lavaient pas attendue. Ils avaient battu en retraite sur 
Harran. 

Edesse etait sauvee, mais le roi de Jerusalem sentit la necessite 
d’en finir avec les dissensions franques. II fallait qu’en cas de nouvel- 
le attaque turque contre Edesse, on put compter sur l’aide de la cheva- 
lerie d’Antioche. Le roi invita done Tancrede a venir pour s’expliquer 
sur sa defection et, le cas echeant, exposer ses griefs devant ses pairs. 
Si vive etait l’animosite du prince normand qu’il hesita a obeir. II s’y 
decida sur la pression de son entourage et parce qu’en presence de la 
menace turque une plus longue absence eut equivalu a de la trahison. 
Correctement, a son arrivee, il vint saluer le roi et regut de celui-ci un 
accueil cordial. Comme Baudouin lui demandait ensuite les raisons de 
son attitude, il repondit en revendiquant la suzerainete d’Edesse, « la 
ville ayant appartenu de tout temps a la mouvance d’Antioche ». 

Albert d’Aix nous donne la substance de la replique de Baudouin 
I er veritable sentence royale, pleine de force et de majeste : « Mon fire- 
re Tancrede, ce que tu demandes n’est pas juste. Tu te fondes sur le 
statut du pays au temps de la domination musulmane, mais tu dois te 
souvenir que, quand nous sommes partis pour la guerre sainte, il a ete 
convenu que ce que chacun de nous aurait enleve aux infideles, il le 
garderait. Du reste vous avez constitue un roi pour qu’il vous serve de 
chef, de sauvegarde et de guide dans la conservation comme dans la 
dilatation de la conquete. C’est pourquoi j’ai le droit, au nom de toute 
la chretiente, ici representee, d’exiger de toi une reconciliation sincere 
avec Baudouin du Bourg. Sinon, si tu preferes intriguer avec les 
Turcs, tu ne peux rester des notres et nous te combattrons sans mer- 
ci ! » Cette fois Tancrede s’inclina defmitivement. 

Malheureusement, devant la reaction turque qui s’annongait, les 
chefs francs durent se resoudre a un douloureux sacrifice. Tout en 
conservant, bien entendu, la totalite de leurs villes fortes, ils firent 
evacuer par les chretiens indigenes - Armeniens, « Grecs » et Syria- 
ques - les bourgs ouverts et les campagnes du comte d’Edesse situes 
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sur la rive orientale de l’Euphrate. Cet exode, exige par les necessites 
militaires et decide dans l’interet meme des populations, fut trouble 
par 1’ irruption de la cavalerie turque qui au moment du passage de 
l’Euphrate se jeta sur les colonnes d’emigrants et en massacra une 
multitude a coups de fleches sous les yeux des Francs impuissants, qui 
pleuraient de rage. Tancrede, exaspere par ces scenes d’horreur, tira 
une immediate vengeance de ses plus proches voisins, les Turcs 
d’Alep. Au cours d’une expedition punitive, il s’empara de deux pla- 
ces du royaume d’Alep, Athareb et Zerdana, et forga le roi turc 
d’Alep, ainsi que les emirs arabes de Chaizar et de Hama, a se recon- 
naitre tributaire (fin 1110). 

Cependant une deuxieme contre-croisade se preparait. On 
s’indignait dans les souks d’Alep de l’audace des coureurs francs qui 
interceptaient le commerce entre l’interieur et la cote et condamnaient 
a deperir la riche cite caravaniere. N’obtenant pas de leur roi turc une 
action energique, plusieurs bourgeois d’Alep allerent a Baghdad pro- 
voquer du scandale dans la grande mosquee, un vendredi, jour de la 
priere musulmane, en reclamant contre les Francs maudits 
1’ intervention du khalife et du sultan. Les manifestants souleverent la 
populace, interrompirent 1’ office, mirent le minbar en pieces, firent 
tant que khalife et sultan intimides promirent d’ envoy er en Syrie une 
armee de secours. Cette fois encore, ce fut l’atabeg de Mossoul, Mau- 
doud, qui fut mis a la tete des forces turques. 

Au printemps de 1111, 1’ armee turque au grand complet alia tater 
les murailles d’Edesse. Renforcee comme elle l’avait ete l’annee pre- 
cedente par le roi de Jerusalem, la place etait imprenable. Maudoud se 
dirigea alors sur Alep, dont il comptait faire le pivot de sa campagne 
contre la principaute d’Antioche. Mais la une surprise l’attendait : le 
roi d’Alep, le Turc Ridwan, en voyant arriver a son aide une aussi 
formidable armee, fut le premier a prendre peur. Les Francs lui paru- 
rent beaucoup moins redoutables que tous ces compatriotes et coreli- 
gionnaires venus pour le defendre de tous les coins de l’empire seld- 
joukide. Et, refusant de rompre les treves qu’il avait conclues avec 
Tancrede, il ferma les portes d’Alep devant Maudoud stupefait. Force 
fut a ce dernier de changer de plan de campagne en allant guerroyer 
contre les Francs du cote du haut Oronte ou du moins 1’ autre chef turc 
local, l’atabeg de Damas Toughtekin, vint operer sa jonction avec lui. 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


72 


Pendant ce temps les Francs avaient acheve leur concentration. 
Aux cotes du prince d’Antioche, Tancrede, directement menace, 
etaient accouras le comte d’Edesse Baudouin du Bourg, le roi de Jeru- 
salem Baudouin I er et le comte de Tripoli Bertrand, soit en tout seize 
mille chevaliers, sergents et pietons. L’armee chretienne vint se poster 
pres d’Apamee, sur le moyen Oronte, position centrale pour surveiller 
a la fois la Syrie, le Liban et la Palestine. L’armee turque s’etablit un 
peu plus au sud, a Chaizar. Pendant plusieurs semaines les deux ad- 
versaries s’observerent, se livrant a des marches et contre-marches 
sans oser s’ engager a fond. Une action limitee le 29 septembre 1111 
resta sans resultats. Finalement, devant le faisceau des forces franques 
etroitement unies, devant aussi le peu de zele des musulmans syriens, 
Maudoud se decouragea. La grande armee turque repassa l’Euphrate 
sans avoir obtenu aucun succes... 

Un tel resultat, il faut le reconnaitre, est l’oeuvre propre de Bau- 
douin I er . La Syrie franque, constitute de pieces et de morceaux, au 
hasard des initiatives individuelles, n’avait encore a la mort de Gode- 
ffoi de Bouillon aucun statut d’ensemble, aucune cohesion. C’est 
Baudouin I er qui, en assumant le titre royal d’abord, en assumant les 
fonctions royales ensuite, avec toutes les obligations que titre et fonc- 
tions comportaient, en rendant sans cesse a ses vassaux virtuels les 
services du suzerain feodal, en leur imposant l’union face a l’ennemi, 
a vraiment cree une Syrie franque. La campagne de 1111 l’a claire- 
ment fait apparaitre dans ce role de chef inconteste, federateur des 
energies franques. Desormais jusqu’en 1186 la Syrie franque formera, 
en depit du partage feodal, un tout solidaire. Les institutions monar- 
chiques fondees par le genie du premier Baudouin vont assurer au 
pays quatre-vingt-six ans de stabilite. La Syrie franque a trouve ses 
Capetiens. 

Le moindre merite de Baudouin I er n’etait pas d’avoir su, a force de 
fermete et de bonne grace, faire cesser 1’ opposition de Tancrede et 
rallier a la politique royale cet ancien adversaire personnel. Tancrede 
etait devenu un partisan decide de la Concorde franque, quand il mou- 
rut a Antioche le 12 decembre 1112. 
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Tancrede aura ete le veritable fondateur de la principaute 
d’Antioche. Certes, la premiere idee de l’etablissement normand reve- 
nait a son oncle Bohemond. C’etait Bohemond qui avait jete son de- 
volu sur le bassin de l’Oronte inferieur. Mais son genie aventureux 
1’ avait sans cesse lance dans des equipees lointaines ou il avait fmi par 
succomber. Pour ce petit- fils des Vikings, son duche syrien n’etait vi- 
siblement qu’un episode, une etape, un marchepied. Ce qu’il revait, ce 
n’etait rien de moins que Constantinople, l’empire d’Orient. Tancrede 
au contraire s’etait uniquement consacre a la Syrie. Chez Bohemond il 
y avait encore T inquietude des grands aventuriers normands du XI e 
siecle, un Roussel de Bailleul par exemple, aujourd’hui possesseurs de 
provinces immenses, demain captifs et depouilles de tout. Tancrede, 
lui, est deja territorialement fixe. Patiemment, jalousement, de Latta- 
quie a Athareb, il agrandit son domaine. La mauvaise grace, la mau- 
vaise foi dont il fait preuve quand il lui faut restituer a Baudouin du 
Bourg le comte d’Edesse attestent chez ce Normand un gout de la ter- 
re, un amour du pre carre, un enracinement bien caracteristiques. Au 
meme titre que Baudouin I er , en Palestine, il a dans la Syrie du nord 
jete les bases d’une tradition dynastique durable, deja adaptee au mi- 
lieu. 

La numismatique de Tancrede est ici le symbole de son oeuvre. Les 
legendes sont en langue grecque ; le chef normand est represente dans 
un costume en partie byzantin, en partie musulman, avec, sur la tete, 
l’ample kaffie enroule en turban. Sur une de ses monnaies se lit 
d’ailleurs le titre inattendu de « grand emir Tankridos ». Nul doute 
que cet aspect d’emir chretien ne correspondit a la figure que le 
conquerant normand voulait se donner aux yeux de ses sujets orien- 
taux. 

La politique de reconciliation du roi Baudouin avait si bien porte 
ses fruits que, dans les derniers temps de sa vie, Tancrede avait ete 
charge d’apprendre le metier des armes au jeune Pons, fils de son an- 
cien ennemi, le comte Bertrand de Tripoli. Le page temoigna-t-il une 
secrete admiration pour la toute jeune femme de Tancrede, la princes- 
se capetienne Cecile de France ? Et Tancrede s’en aper9ut-il ? En ce 
cas il n’en laissa rien paraitre, mais a son lit de mort il confia Cecile a 
Pons en lui demandant, quand lui-meme ne serait plus la, de l’epouser. 
Conformement a ses dernieres volontes, Cecile se remaria done avec 
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Pons et regna avec celui-ci sur le comte de Tripoli. II semble qu’elle 
ait apporte dans son douaire au jeune comte la celebre forteresse appe- 
lee par la suite le Crac des Chevaliers, forteresse que Tancrede avait 
enlevee aux Arabes en juin 1 1 10 et qui fit depuis partie du comte tou- 
lousain. 

Tancrede, en mourant, laissa la principaute d’Antioche a un de ses 
cousins, le prince italo-normand Roger de Saleme. Les chroniqueurs 
ont ete quelque peu severes pour ce jeune homme qui avait epouse la 
sceur de Baudouin du Bourg, mais dont le temperament fougueux ne 
gardait guere les lois du manage. Deja en Sicile tous ces princes nor- 
mands s’etaient laisse grandement influencer par la polygamie arabe 
et ce fut naturellement bien pis sous le climat et avec les habitudes du 
Levant. Normand, Roger l’etait aussi par son « amour du gain », mais 
le chroniqueur qui lui impute tous ces defauts est oblige de reconnai- 
tre que « sans mentir, c’etait un chevalier et un preux ». En fait, ja- 
mais plus magnifique paladin ne gouvema la Syrie franque. Son court 
regne (1112-1119) n’est qu’une course epique de victoire en victoire 
jusqu’au jour ou sa folle bravoure lui vaudra la mort des heros. 

II eut bientot T occasion de montrer sa vaillance en venant porter 
secours au roi Baudouin I er . 




L’atabeg ou gouvemeur turc de Mossoul, Maudoud, que le sultan 
seldjoukide de Perse et le khalife de Baghdad avaient charge de la 
contre-croisade, n’oubliait pas sa mission. Ayant echoue en 1 1 10 et en 
1 1 1 1 par la faute des musulmans de Syrie, il revint a fassaut en 1113, 
les circonstances etant cette fois plus favorables. En mai de cette an- 
nee, il traversa l’Euphrate et vint operer sur le haut Oronte sa jonction 
avec Tatabeg de Damas Toughtekin. Les deux chefs turcs envahirent 
ensuite le royaume de Jerusalem par la Galilee qu’ils ravagerent cruel- 
lement. Puis, devant Tapproche de Tarmee franque, ils s’etablirent a 
la pointe sud du lac de Tiberiade, derriere la sortie du Jourdain. 

A la nouvelle de P invasion, le roi Baudouin I er langa un pressant 
appel aux autres princes francs, notamment a Roger d’Antioche et a 
Pons de Tripoli. Malheureusement les ravages des Turcs l’avaient 
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exaspere. Renouvelant l’acte de temerite qui lui avait coute si cher en 
1 102, il ne voulut pas attendre l’arrivee de Roger et de Pons. Avec les 
seuls contingents du royaume de Jerusalem - sept cents cavaliers, 
quatre mille pietons - il courut a la rencontre des Turcs et vint 
s’etablir tout pres d’eux, a Sinn en-Nabra, pres de la rive sud-ouest du 
lac de Tiberiade (20 juin 1113). Les Turcs, voyant sa confiance, 
l’attirerent dans un piege. De la rive orientale du Jourdain ils envoy e- 
rent de T autre cote, en direction de Sinn en-Nabra, deux mille cava- 
liers d’elite. Quinze cents se placerent en embuscade devant le pont du 
Jourdain ; les cinq cents autres allerent provoquer Baudouin a Sinn 
en-Nabra. Follement, Baudouin fonsa sur eux et vint donner droit 
dans l’embuscade. Il etait deja en fort mauvaise posture, quand par le 
pont du Jourdain arriva en trombe le gros de l’armee turque qui 
l’ecrasa sous le nombre. Le roi, qui, sa banniere a la main, essayait de 
rallier les siens, se vit si etroitement presse que, cette fois encore, il ne 
dut son salut qu’a la vitesse de son cheval. Tout le campement, y 
compris la tente royale, tomba aux mains des Turcs. Beaucoup de 
fuyards se noyerent dans le lac. Neanmoins la plupart des chevaliers 
purent trouver refuge dans la ville de Tiberiade (28 juin 1113). 

Comme aux joumees de Ramia, Baudouin pouvait voir dans quel 
abime sa fougue l’avait jete. Mesaventure d’autant plus amere qu’il 
eut suffi d’attendre deux ou trois jours pour recevoir les renforts 
d’Antioche et de Tripoli. Roger et Pons arrivaient en effet avec leur 
belle chevalerie. Loyalement, Baudouin s’accusa aupres d’eux de sa 
faute, puis on avisa. Reconstitute et desormais au grand complet, 
Tarmee franque representait de nouveau une force respectable. Mais, 
comme la superiority numerique restait toujours aux Turcs, elle se 
cantonna dans Texpectative sur les hauteurs a l’ouest de Tiberiade, 
tandis que les coureurs ennemis ravageaient la plaine. Le pire est que 
les fellahs arabes se joignaient a Tenvahisseur pour devaliser les 
bourgs ouverts. Baudouin, rendu prudent par l’epreuve, eut l’energie 
d’assister impassible, pendant un mois, a ces provocations. D’ailleurs 
on approchait d’aout. C’ etait le moment ou les escadres italiennes de- 
barquaient en Terre Sainte le pelerinage annuel. Il vint cette annee-la 
seize mille pelerins, renfort considerable qui allait renverser la propor- 
tion des deux armees. L’armee turque etait en outre fatiguee par les 
chaleurs et manquait de vivres. Maudoud comprit que la campagne 
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avait echoue. II licencia la majeure partie de ses troupes et se retira a 
Damas aupres de son allie, Tatabeg Toughtekin (30 aout 1113). 

Ici se place un drame assez mysterieux dont les consequences 
acheverent de disjoindre au profit des Francs le faisceau des forces 
musulmanes. Le vendredi 2 octobre 1113, comme Maudoud, a Da- 
mas, venait d’assister dans la grande mosquee a la priere publique, un 
assassin se jeta sur lui et le frappa mortellement de plusieurs coups de 
poignard. Qui avait arme le meurtrier ? L’ opinion publique accusa 
Toughtekin. II est certain que Tatabeg de Damas, habitue a trancher 
du souverain, avait du trouver desagreable T installation, a ses cotes, 
du representant supreme du sultan. En tout cas le monde musulman lui 
imputa le crime et Toughtekin fut bientot reduit a s’allier aux Francs. 

En 1115 le sultan de Perse envoya en Syrie une nouvelle armee 
turque, sous le commandement de l’emir Boursouq, avec ordre a la 
fois de mener a bien la contre-croisade et de ramener a Tobeissance 
les musulmans d’Alep et de Damas. Toughtekin et les autres emirs 
menaces mesurerent toute Tetendue du peril. Le retablissement de 
T autorite du sultan sur la Syrie musulmane ne pouvait avoir lieu que 
par leur eviction. Contre la menace du pouvoir central turc ils 
n’hesiterent pas a se declarer solidaires des Francs. On vit done les 
chefs de la Syrie musulmane et les princes francs unir leurs forces 
pour barrer la route a F armee sultanienne. Les coalises, a Fete de 
1115, se reunirent dans la region d’Apamee, sur le moyen Oronte, 
point central bien choisi pour proteger a la fois Alep et Antioche, Da- 
mas et le royaume de Jerusalem. II y avait la le roi Baudouin I er , le 
prince Roger d’Antioche, le comte Pons de Tripoli, les emirs d’Alep 
et Tatabeg de Damas, Toughtekin. La chronique se plait a nous mon- 
trer le Turc Toughtekin et Roger chevauchant cote a cote « comme 
bons et loyaux compagnons d’armes ». 

Boursouq comprit qu’il ne pourrait rompre ce front. II feignit de 
renoncer a son entreprise et battit en retraite vers le Djezire. Les coali- 
ses, sans mefiance, rentrerent chacun chez soi. Aussitot il revint en 
Syrie et envahit la partie de la principaute d’Antioche situee a Test du 
moyen Oronte. 

Roger d’Antioche courut aux armes. Le temps pressait trop pour 
faire cette fois appel au roi de Jerusalem ou a Tatabeg de Damas. Ro- 
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ger se contenta de demander l’aide du comte d’Edesse Baudouin du 
Bourg et, passant avec lui l’Oronte a Djisr ech-Choghr, s’avanga au- 
devant des Turcs, a l’abri du massif boise de Feiloun qui leur dissimu- 
lait sa marche. Apres avoir envoye en reconnaissance un de ses meil- 
leurs chevaliers, Theodore de Bameville, il venait de faire halte, 
quand Bameville revint ventre a terre, annongant que les Turcs se 
trouvaient tout pres de la, de T autre cote du bois, en train de dresser 
leurs tentes dans la plus grande securite au pied de la butte de Tell- 
Danith. Le recit du chancelier Gautier reflete la joie epique de l’armee 
normande a la nouvelle de la surprise qui se preparait. Roger donne 
aussitot le signal du boute-selle : « Au nom de notre Dieu, aux armes, 
chevaliers ! » La relique de la Vraie Croix tut presentee aux escadrons 
qui s’ebranlerent vers Tell-Danith. C’etait le 14 septembre, a l’aube. 
Roger galopait au centre, Baudouin du Bourg, comte d’Edesse, a l’aile 
gauche, a droite la cavalerie indigene des Turcoples, ces goumiers de 
la Syrie franque. 

Quand toute cette cavalerie leur tomba dessus, les Turcs chemi- 
naient vers Danith dans le plus grand desordre. « L’armee etait prece- 
dee de ses bagages et des betes de somme, les troupes marchaient a la 
suite des bagages, se donnant la main les unes aux autres ; tous etaient 
dans la plus grande securite, ne pensant pas que personne vint les at- 
taquer ; le campement, prepare a une etape d’avance, n’avait pas enco- 
re ete rejoint par la troupe ; les tentes, deja dressees, restaient encore 
inoccupees, sauf par les valets d’armee ». La cavalerie franque, lancee 
en ouragan, tomba d’abord sur le camp, presque vide de defenseurs, 
qui fut emporte en un instant. Elle se jeta ensuite sur les divisions tur- 
ques qui arrivaient par detachements successifs, en ordre disperse, et 
qui se trouverent les unes apres les autres completement surprises. 
Boursouq avec huit cents cavaliers essaya de regrouper les siens sur la 
butte de Tell Danith, mais la butte fut prise d’assaut par Baudouin du 
Bourg et le chef turc dut se resigner a prendre la fuite. II devait mourir 
de chagrin en rentrant a Hamadhan. 

Cette brillante victoire valut au prince d’Antioche un prestige inou'i 
dans le monde musulman. Sous le nom de Sirodjal (Sire Roger) il al- 
lait, comme plus tard Richard Coeur de Lion, s’immortaliser dans la 
legende. Sans combat, du seul fait de sa pression militaire, le royaume 
turco-arabe d’ Alep tomba sous son protectorat. 
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Pendant ce temps, en Palestine, le roi Baudouin I er menait a bonne 
fin un projet qui lui tenait a coeur, l’occupation de l’Arabie Petree. En 
novembre-decembre 1100, nous Pavons vu, il avait deja dirige une 
premiere reconnaissance jusqu’a Petra. En 1116, « toujours impatient 
d’ouvrir des voies nouvelles », il s’engagea plus avant dans cette de- 
pression du Ouadi el-Araba qui, du sud de la mer Morte, creuse son 
sillon longitudinal jusqu’au golfe d’Aqaba, sur la mer Rouge. A 
Chaubek, sur une colline au nord de l’ancienne Petra, il venait 
d’elever le chateau fortifie de Montreal, destine a dominer toute la 
vallee. Depassant Montreal, il poussa jusqu’a Aila sur la mer Rouge. 
Pendant un demi-siecle les Francs allaient pouvoir intercepter a leur 
gre le commerce des caravanes entre l’Egypte et l’Asie musulmane et 
controler meme la route du pelerinage de la Mecque. En mars 1118, 
Baudouin I er poussa le long de la cote de Philistie une expedition de 
reconnaissance vers le delta du Nil, du cote de la branche pelusiaque 
et de la ville de Farama qu’on trouva vide de defenseurs. De meme 
que les chroniqueurs nous ont montre tout a l’heure les Francs 
s’amusant a se baigner et a pecher dans la mer Rouge, ils nous decri- 
vent maintenant l’orgueil et l’emerveillement de Baudouin en 
contemplant « le grand fleuve d’Egypte ». Mais ce fut dans cette ex- 
ploration des abords du Delta que le roi contracta la maladie qui de- 
vait le terrasser. 




Avant de clore le regne de Baudouin I er , il nous reste a rappeler 
brievement ce qu’on peut appeler sa politique interieure. Car ce pro- 
digieux guerrier fut aussi un des plus lucides organisateurs de son 
temps. 

Une des questions qui le preoccupaient le plus etait le peuplement 
chretien de la Palestine. Il avait ete tres ffappe de ce qu’au moment de 
1’ invasion turque de 1113 une partie des fellahs ou paysans musul- 
mans sujets des Francs avaient fait cause commune avec l’ennemi. Par 
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ailleurs la population arabe des villes avait ete detruite ou chassee lors 
de la conquete et les cites palestiniennes en etaient restees presque 
vides. Provoquer une immigration latine suffisante etait malheureu- 
sement impossible, les « croisades de peuplement » etant allees se 
perdre en 1101 dans les deserts de l’Asie Mineure. Ce fut alors que 
Baudouin I er appela en Palestine toutes les communautes de chretiens 
indigenes, tant grecques que syriaques, dispersees a travers la Syrie 
musulmane et la Transjordanie. II les cantonna dans les villes et les 
bourgs, en leur accordant en franchise toutes les maisons et proprietes 
abandonnees par P element musulman. Ainsi se crea dans les villes et 
aussi dans les campagnes un peuplement chretien de langue arabe 
dans lequel les cadres politiques et militaires francs trouverent leur 
point d’appui. Pour s’asseoir solidement dans le pays, le nouveau 
royaume devait en effet se fonder sur une etroite association ffanco- 
syriaque. Ce fut le merite de Baudouin I er de l’avoir compris malgre 
toutes les rivalries de rites qui troublaient (et troublent encore au- 
jourd’hui) la paix des Lieux Saints. 

En meme temps, d’ailleurs, ceux des conquerants et des pelerins 
francs qui etaient restes en Syrie s’adaptaient de jour en jour et don- 
naient naissance a un peuple nouveau, voire a un esprit colonial dont 
F apparition a ete explicitement saluee par le chapelain de Baudouin 
I er , le chroniqueur Foucher de Chartres : « Occidentaux, nous voila 
transformes en habitants de l’Orient. L’ltalien ou le Fransais d’hier est 
devenu, transplant^, un Galileen ou un Palestinien. F’homme de 
Reims ou de Chartres s’ est transforme en Tyrien ou en citoyen 
d’Antioche. Deja nous avons oublie nos lieux d’origine. Ici Fun pos- 
sede desormais maison et domesticite avec autant d’ assurance que si 
c’ etait par droit d’ heritage immemorial dans le pays. F’ autre a deja 
pris pour femme une Syrienne, une Armenienne, parfois meme une 
Sarrasine baptisee, et il habite avec toute une belle famille indigene. 
Nous nous servons tour a tour des diverses langues du pays. Fe colon 
est devenu un indigene, l’immigre s’assimile a l’habitant. Chaque jour 
des parents et des amis viennent d’Occident nous rejoindre, ils 
n’hesitent pas a abandonner la-bas tout ce qu’ils possedaient. En effet 
celui qui la-bas etait pauvre atteint ici a F opulence, celui qui n’ avait 
que quelques deniers se trouve ici a la tete d’une fortune. Tel qui en 
Europe ne possedait meme pas un village, se voit en Orient seigneur 
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(Tune ville entiere. Pourquoi reviendrions-nous en Occident, puisque 
l’Orient comble nos vceux ? » 




Nous venons de voir comment Baudouin I er , par une politique in- 
digene generalement fort habile, sut asseoir en terre d’ Orient le 
royaume de Jerusalem. II nous reste a rappeler comment il sut de me- 
me a l’interieur de la societe latine asseoir la royaute franque. 

Au debut, nous l’avons dit, Baudouin avait eu a lutter contre le pa- 
triarche Daimbert. II avait obtenu d’etre sacre roi par celui-ci. Mais 
sans parler de la rancune de Baudouin, le souverain etait excite contre 
Daimbert par l’ancien patriarche depose, Amoul Malecome. Bau- 
douin, a l’instigation d’ Amoul, en appela au pape Pascal II, en accu- 
sant Daimbert d’avoir naguere fomente la guerre civile entre Francs 
en presence de l’ennemi, grief malheureusement justifie, car un conci- 
le reuni a Jerusalem sous la presidence d’un legat pontifical interdit a 
Daimbert de celebrer les fetes du vendredi saint au mont des Oliviers. 
Cependant le concile et le roi pencherent pour l’indulgence, mais peu 
apres, au plus fort de la guerre contre l’Egypte, comme Baudouin 
suppliait le patriarche de lui consentir une avance pour l’equipement 
des troupes, celui-ci jura n’avoir par devers soi que deux cents marcs 
d’argent. Le roi etait dispose a le croire, lorsque l’archidiacre Amoul 
Malecome et d’autres clercs demontrerent que le patriarche cachait 
des sommes enormes. Furieux, Baudouin fit irmption dans l’hotel pa- 
triarcal. II y avait ce soir-la un grand diner, le menu etait particuliere- 
ment choisi et les vins coulaient a flots. Soudain Baudouin I er surgit 
devant les convives. Sa foudroyante apostrophe, dont Albert d’Aix 
nous restitue le sens, cloua au pilori F avarice du mauvais prelat : 
« Voila comment vous passez votre temps en banquets, tandis que nuit 
et jour nous exposons notre vie pour la defense de l’Eglise. Sans vous 
soucier de la detresse de nos soldats, vous devorez entre vous les of- 
frandes des fideles. Mais, je vous le jure, si vous ne payez pas sur-le- 
champ la solde des troupes, vous ne vous remplirez pas longtemps le 
ventre du tribut de la Chretiente ! » A quoi Daimbert aurait repondu 
que le pretre a droit a vivre de l’autel et que l’Eglise n’avait pas a etre 
serve de la royaute. Mais le roi reprenait, au paroxysme de la colere : 
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« Que ceux qui servent l’autel vivent de l’autel, as-tu dit ? Eh bien ! 
en ce cas, c’est d’abord a mes soldats a en vivre, car ce sont eux qui 
servent le mieux l’Eglise, puisqu’ils la defendent chaque jour contre 
les Sarrasins ! Et ce ne sont pas seulement les aumones ecclesiastiques 
que je veux pour payer la troupe, c’est tout Tor du Saint-Sepulcre que 
j’irai prendre pour equiper l’armee, car les Sarrasins sont a nos por- 
tes ! Quand on les aura repousses, quand la Terre Sainte sera hors de 
peril, c’est au centuple que je rendrai a l’Eglise ce que je lui aurai em- 
prunte ! » Sans doute, comme le fait remarquer Albert d’Aix, les an- 
ciennes etudes ecclesiastiques de Baudouin, sa connaissance du droit 
canon et de 1’ eloquence sacree ne lui furent-elles pas inutiles dans cet- 
te vehemente diatribe. 

Un scandale plus grand vint servir le roi. Le prince Roger de Pouil- 
le avait envoye au patriarcat mille besants a partager entre les chanoi- 
nes du Saint-Sepulcre, l’Hopital et la solde des chevaliers. Daimbert, 
dans son avarice senile, garda tout pour lui. Mis au courant, le roi ren- 
dit le scandale public et Daimbert tut declare dechu de son siege. Mais 
l’obstine vieillard ne desarmait point encore. II se retira a Antioche 
chez ses vieux amis normands qu’il reussit a persuader de son bon 
droit. A l’automne de 1 102, comme Baudouin, menace d’une invasion 
egyptienne, ne pouvait se passer de l’aide des Normands, Daimbert se 
fit imposer par ceux-ci et, grace a leur pression, fut restaure sur le sie- 
ge patriarcal. Politique comme toujours, Baudouin ceda en dissimu- 
lant sa colere. Mais des que le peril egyptien se trouva ecarte, il de- 
manda que le cas fut porte devant le legat pontifical, le cardinal de 
Paris, Robert. Daimbert, defmitivement convaincu de simonie et de 
detoumement des fonds ecclesiastiques, fut encore condamne par le 
cardinal-legat et par le Synode. II quitta sans retour la Palestine pour 
le plus grand bien de l’Eglise comme de la couronne. 

A sa place on elut patriarche un saint homme, Ebremar de The- 
rouanne, qui en 1105 devait se reveler aussi un homme de cceur lors 
de la bataille de Ramla ou il porta la Vraie Croix au milieu de la me- 
lee. Nous n’avons pas a raconter ici comment Ebremar fut ensuite vic- 
time des intrigues de l’ambitieux archidiacre Amoul Malecome qui, 
naguere chasse pour indignite du siege patriarcal, songeait toujours a 
y remonter. Pour le moment, jugeant que l’heure n’etait pas encore 
venue, Amoul se contenta de faire elire l’archeveque d’ Arles, Gibelin 
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de Sabran, qui, en plus de sa grande saintete, avait le merite d’etre fort 
age (1108). A la mort de Gibelin, Amoul reussit enfin a se faire res- 
taurer dans le patriarcat (1112). L’archeveque Guillaume de Tyr, qui 
poursuit le « Malecome » de sa vindicte, lui applique les citations les 
plus desobligeantes du Livre de Job. « C’est pour les peches du peuple 
que Dieu supporte le triomphe de 1’ hypocrite. » De fait, si on peut 
mentionner a la louange d’ Amoul son devouement aux interets du roi 
et du royaume, son incontestable patriotisme franc, on est bien oblige 
de reconnaitre que, dans son desir de plaire a Baudouin I er il poussa 
parfois la complaisance jusqu’a la complicity. Tel fut le cas dans 
T affaire des mariages du roi. 

Quand il n’etait encore que comte d’Edesse, Baudouin I er , on s’en 
souvient, avait epouse la princesse Arda, fille d’un chef armenien du 
Taums, mariage politique s’il en fut, qui lui valut le ralliement de 
l’element armenien preponderant a Edesse. Mais depuis son couron- 
nement a Jerusalem ou les Armeniens ne comptaient pas, cette union 
lui etait a charge. Avec la meme desinvolture que pour la deposition 
du patriarche, il mit sa femme au couvent. « De sa propre autorite, il 
la mit en religion et la fit devenir nonnain en l’eglise de madame Sain- 
te Anne. » II est vrai, ajoute la chronique, qu’il prit a coeur d’enrichir 
le couvent. Quant aux motifs precis de sa decision, le bon Guillaume 
de Tyr se perd en conjectures. « Les uns disent qu’il la laissa pour en 
prendre une plus riche, car elle etait sans dot, les autres qu’il s’ etait 
aper<?u qu’elle etait fort legere ». La reine, en tout cas, pamt au debut 
ravie d’entrer en religion et mena au couvent une vie des plus edifian- 
tes, apres quoi elle vint modestement prier le roi de la laisser aller a 
Constantinople pour voir ses parents et obtenir d’eux une donation 
pour son monastere. Une fois hors du royaume, elle se defroqua 
joyeusement et se livra tout entiere au plaisir, « son corps abandonna 
aux gar£ons et a autre gent ». Quant au roi Baudouin, on nous dit qu’il 
retrouva avec non moins de joie la vie de celibataire. Mais le celibat 
ne l’enrichissait point, et ce fut alors qu’il jeta les yeux sur Adelaide 
de Sicile. 

Adelaide etait la veuve du comte normand de Sicile Roger I er , de- 
cede en 1 101. C’ etait, malgre son age mur, un des plus beaux partis du 
siecle. Baudouin jeta son devolu sur elle. Il etait impecunieux au plus 
haut point et la solde de ses chevaliers etait chaque fois pour lui un 
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probleme. II demanda la douairiere en mariage. Elle fut flattee d’avoir 
ete encore distinguee par un aussi prestigieux chevalier, emue de 
ceindre avec lui la couronne sacree de Jerusalem. Les accordailles fu- 
rent conclues, et, au commencement d’aout 1113, Adelaide debarqua 
a Saint-Jean-d’Acre. 

Albert d’Aix nous peint avec la richesse d’une tapisserie l’arrivee 
de l’escadre sicilienne escortant la royale fiancee. II y avait deux tri- 
remes portant chacune cinq cents guerriers d’ elite et sept autres navi- 
res charges d’or, d’ argent, de pourpre, de pierreries, de tissus pre- 
cieux, d’armures etincelantes. Dans le navire qui portait la princesse, 
un mat couvert d’or jetait ses feux au soleil et les deux proues, incrus- 
tees d’or et d’argent, n’etaient pas moins merveilleuses a voir. Dans 
un autre bateau, les archers arabes de la garde sicilienne montraient 
leurs burnous d’une eclatante blancheur. Baudouin, de son cote, etait 
venu attendre sa fiancee en grand costume royal, avec tous ses digni- 
taires et tous ses pages revetus de leurs plus beaux atours, leurs che- 
vaux et leurs mules caparagonnes de pourpre et d’or, dans l’aubade 
des trompettes et l’allegresse des musiques. Les rues d’Acre etaient 
couvertes de tapis multicolores, des draps de pourpre flottaient aux 
terrasses, la joie etait universelle. 

Toutefois, les fetes une fois terminees, il fallut bien convenir de la 
situation pour le moins irreguliere ou on se trouvait. La premiere 
epouse de Baudouin n’ etait pas morte. Le roi etait done bigame. Ade- 
laide fut, parait-il, fort emue de l’apprendre officiellement, bien qu’il 
paraisse assez curieux qu’elle ait pu l’ignorer jusque-la... D’autre part, 
c’ etait avec une precipitation denuee d’ elegance que Baudouin avait 
transfere dans ses coffres les richesses apportees par sa nouvelle epou- 
se. Quant aux scrupules de celle-ci, il les faisait calmer par le patriar- 
che Amoul Malecome qui ne s’embarrassait pas pour si peu. 

Cependant Rome s’inquietait et de la bigamie du roi et de la com- 
plaisance de Malecorne. Le patriarche courtisan fut mande par le pape 
Pascal II qui le somma de faire cesser le scandale. En rentrant a Jeru- 
salem, Amoul entreprit done le roi sur ce sujet. Baudouin fit quelque 
temps la sourde oreille, puis, a la suite d’une grave maladie en mars 
1117, il s’inclina. Adelaide regut son conge. La malheureuse pleura 
fort et se plaignit amerement d’avoir ete jouee. De fait, le roi avait at- 
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tendu, pour se mettre en paix avec sa conscience, d’ avoir complete- 
ment mange la riche dot apportee de Sicile... Mais quand il deceda 
peu apres, a son retour de la frontiere egyptienne le 2 avril 1118, on 
n’eut du moins pas le scandale de voir le roi de Jerusalem mourir ex- 
communie. 




Baudouin de Boulogne, le premier roi franc de Jerusalem delivree, 
ne fut done certes pas un saint comme son ffere Godefroi de Bouillon, 
mais au point de vue politique il avait ete vraiment l’homme necessai- 
re, taille a la mesure de l’epopee ou plutot la dominant, puisque, seul 
d’entre tous ces paladins, il sut integralement, cette epopee, la « reali- 
ser » a son profit. En lui en effet faventurier sans scrupules avait tout 
naturellement, tout continument fait place a l’homme d’Etat. Violence 
et patience, fougue et cautele, hypocrisie ou cynisme, loyaute, brutali- 
te ou perfidie, crimes meme comme vertus - mais crimes pour le salut 
public, vertus de chef -, tous ces elements d’une dense personnalite 
sont en lui controles et domines par la raison d’Etat, ordonnes en vue 
de la raison d’Etat. Les anciens Grecs, a la maniere des batisseurs 
d’empire, l’eussent nomme Baudouin le Fondateur. Cet Etat franc de 
Jerusalem, ne de la surprise, se trouvera, des que pose par lui, du jour 
au lendemain si solide que nul apres lui n’osera le remettre en ques- 
tion. C’est en cela que le formidable aventurier depasse l’aventure. De 
cette marche extreme de la chretiente il fit ce qu’elle devait etre pour 
rester viable : une solide monarchic militaire. Le patriarcat, aux mains 
de son ami Amoul Malecome, devint l’associe fidele de cette politi- 
que. Quelle que soit la liberte de ses mceurs, n’oublions pas d’ailleurs 
qu’avant d’etre d’epee Baudouin a ete d’eglise, gardant toujours au 
physique la dignite de l’ancien chanoine de Cambrai, comme au moral 
l’ordonnance romaine de l’esprit. Il cree de la majeste. Il cree meme 
une legitimite de droit divin - et la plus sacree du monde chretien ! - 
en se rattachant a la royaute de David et de Salomon. En dix-huit ans 
de regne, il va jusqu’a jeter les bases d’une tradition monarchique ega- 
le, car fondee sur le rocher de Sion, a celle du Capetien, de l’Anglo- 
Normand ou de l’empereur romain germanique. 
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Et toute l’histoire du royaume de Jerusalem apres lui restera son 
oeuvre. 


Retour a la table des matieres 
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Consolidation de la conquete 

Baudouin II 


Retour a la table des matieres 


Le hasard voulut qu’au moment de la mort de Baudouin I er , son 
cousin Baudouin du Bourg, comte d’Edesse, vint de se mettre en route 
pour faire ses devotions a Jerusalem. II arriva dans la ville sainte le 
jour meme des obseques du roi et sa candidature au trone tut aussitot 
posee par le principal des vassaux directs de la couronne en Palestine, 
Jocelin de Courtenay, sire de Tiberiade. Jocelin avait naguere possede 
dans le comte d’Edesse la terre de Turbessel (Tell Bacher), re?ue par 
lui en fief de Baudouin du Bourg, mais, s’etant brouille avec celui-ci, 
il avait ete depouille et s’etait refugie aupres du roi qui l’avait investi 
du fief de Tiberiade (1 1 13). A la surprise generate, au lieu de profiter 
de T occasion pour manifester sa rancune, il se fit, a la mort de Bau- 
douin I er le grand electeur de Baudouin du Bourg. Les autres barons, 
grandement edifies de tant de beaute morale, se rangerent a son avis. 
Baudouin du Bourg fut proclame roi (1 1 18). En realite, Jocelin n’avait 
pas ete sans se dire que le nouveau souverain, lui devant sa couronne, 
lui temoignerait sa reconnaissance. Ainsi advint-il. Le comte 
d’Edesse, en montant sur le trone de Jerusalem, ceda Edesse a Jocelin. 

Baudouin du Bourg, que nous appellerons desormais Baudouin II, 
etait fils du comte de Rethel, dans les Ardennes. Grand, beau de visa- 
ge, le teint colore, les cheveux blonds mais peu epais et bientot blan- 
chissants, la barbe egalement peu foumie, mais portee fort longue, a la 
mode du temps, c’ etait, comme son predecesseur, un chevalier ac- 
compli. Son caractere toutefois etait bien different. A l’aprete et a la 
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violence bratale dont Baudouin I er avait trop souvent fait preuve, le 
nouveau souverain preferait, sinon, comme on Pa dit, la dissimulation 
et la ruse, du moins la finesse malicieuse et les calculs ingenieux. 
Dans une scene de comedie digne des meilleurs fabliaux, Guillaume 
de Tyr nous fait entrevoir ce cote de son caractere : 

En ce temps-la, Baudouin II, qui n’etait encore que comte 
d’Edesse, avait de graves ennuis financiers, la solde de ses chevaliers 
excedant ses ressources. Or il avait epouse la princesse Morfia, fille 
du seigneur de Malatya, l’Armenien Gabriel, et Gabriel etait fort ri- 
che. Pour sortir d’embarras, apres s’etre concerte avec ses chevaliers, 
il alia, escorte par eux, rendre visite a son beau-pere. L’excellent 
homme, ravi de le voir (car, a la difference de Baudouin I er , Baudouin 
II etait le plus parfait des epoux), Paccueillit tendrement : « il 
Pembrassa, lui fit grande chere et Pinstalla de son mieux. Baudouin 
sejourna a Malatya je ne sais combien de temps. Le beau-pere et le 
gendre etaient les meilleurs amis du monde. » Un beau jour qu’ils de- 
visaient affectueusement dans le palais, voila que les chevaliers de 
Baudouin se presentent en corps a la porte et Porateur de la troupe 
(qui, bien entendu, avait tout concerte d’avance avec Baudouin) re- 
clame avec fermete le paiement de leur solde ou, sinon, la remise du 
gage promis. Aux questions inquietes de Gabriel, Baudouin avoue 
avec embarras qu’il avait jure a ses chevaliers, s’il ne pouvait les 
payer, de se laisser couper la barbe. En entendant ces mots, Pexcellent 
Gabriel faillit tomber a la renverse, « car les Armeniens comme les 
Grecs ont coutume de garder leur barbe aussi foumie que possible, et 
tiendraient pour un deshonneur qu’on leur en arrachat seulement un 
poil ». Baudouin prie ses chevaliers d’accorder un nouveau delai. Re- 
fus de ceux-ci : la solde immediatement, ou la coupe de la barbe ! La 
scene avait ete si bien jouee que le digne Armenien s’offrit de lui- 
meme a verser les quelque trente mille besants necessaires, non sans 
faire jurer a son gendre de ne jamais plus, au grand jamais, engager sa 
barbe, « ce que Baudouin jura bien volontiers, » conclut narquoise- 
ment le chroniqueur. 

Une autre anecdote, egalement relative a Pepoque ou Baudouin II 
n’etait encore que comte d’Edesse, nous le montre sous le meme as- 
pect, bien qu’ici la comedie se termine sur un couplet d’un bel accent 
comelien. La terre d’Edesse, qui venait d’etre cruellement ravagee par 
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les Turcs, soufffait d’une veritable famine et une fois de plus Bau- 
douin se voyait en proie a de cruels embarras financiers. Au contraire, 
son vassal, Jocelin de Courtenay, dont le fief de Turbessel, protege par 
le cours de l’Euphrate, avait echappe a finvasion, nageait dans 
fopulence. Enivre de sa prosperity, Jocelin manqua de tact jusqu’a se 
repandre en propos imprudents : il pourrait, lui, Jocelin, acheter toute 
la terre d’Edesse a son impecunieux suzerain, lequel ferait beaucoup 
mieux, ne pouvant tenir son rang, de retoumer vivre en France. En 
apprenant ces inconvenances, Baudouin feint d’etre gravement mala- 
de, et mande Jocelin a son chevet. Celui-ci, persuade qu’on ne 
1’appelle que pour recueillir une succession, accourt avec empresse- 
ment. On l’introduit, il trouve Baudouin au lit et lui demande avec 
componction des nouvelles de sa sante. « Bien meilleures que tu ne 
voudrais ! » s’ecrie celui-ci, et jetant le masque, il interpelle violem- 
ment Jocelin, lui rappelant tous ses bienfaits, tel Auguste a Cinna : 
« Jocelin, as-tu rien ici que je ne f aie donne ? » - « Rien, sire ! » 
« Alors comment peux-tu me reprocher comme une honte ma pauvre- 
te presente ? » Et apres l’avoir accable d’invectives, il le jette dans un 
etroit cachot, d’ou il ne le tire qu’en le privant de son fief. Nous avons 
vu d’ailleurs que les deux hommes, de sens aussi fin l’un que l’autre, 
profiterent des evenements de 1118 pour se reconcilier au plus grand 
avantage de tous deux. 

D’autres traits encore, enumeres par les chroniqueurs, nous mon- 
trent cette souplesse dans la tenacite qui etait le fond meme du tempe- 
rament de Baudouin II. Ajoutons tout de suite que jamais chez lui la 
ruse ne degenera en trahison, ni l’energie en brutalite comme chez son 
predecesseur. Sa fermete se tempera toujours de moderation et fma- 
lement de clemence. C’est que Baudouin II, comme jadis Godefroi de 
Bouillon, etait profondement chretien. Baudouin I er avait vecu en 
marge de l’Eglise ; il avait impose aux fideles un patriarche averement 
simoniaque et il etait reste jusqu’a la veille de sa mort en etat de bi- 
gamie. Baudouin II au contraire etait fort pieux ; la chronique nous 
decrit ses genoux tout durcis par la frequence des oraisons. 
L’ influence de la religion se fit nettement sentir dans le sentiment ele- 
ve qu’il eut de son devoir, dans la maniere admirable dont il allait 
exercer son metier de roi, et de roi chretien. 
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Dans l’exercice du pouvoir, Baudouin II nous apparait en effet 
comme un administrateur applique et ponctuel (on le sumommait 
l’Aiguillon), un capitaine consciencieux et methodique (la maniere 
dont il devait sauver et relever la principaute d’Antioche apres le de- 
sastre de 1119 est au-dessus de tout eloge), un chef d’Etat prudent, 
sans la fougue de temperament de Baudouin I er sans non plus ses 
coups de joueur. 

Sa vie privee, au contraire de celle de Baudouin I er tut irreprocha- 
ble. II fut toujours fidele a son epouse armenienne, la princesse Mor- 
fia, et lui donna quatre filles, Melisende, Alix, Hodieme et Yvette. 
Sobre et modestement vetu, « sans morgue et sans orgueil », il diffe- 
rait encore en cela de son predecesseur qui s’etait toujours montre 
epris de luxe et de pompe. Econome et meme quelque peu avare dans 
le train de vie ordinaire, il savait cependant, quand il le fallait, depen- 
ser, et depenser avec magnificence. En resume il fut a Jerusalem, sur 
une scene plus vaste, ce qu’il avait deja ete a Edesse : « Il gouvemait 
bien et vigoureusement, se faisant aimer de ses sujets et redouter de 
l’ennemi. » 

Quatre ans apres son avenement, Baudouin II dut defendre 
l’autorite royale contre une revolte assez imprevue. « Le diable, qui 
jamais n’aima la paix, sema la discorde dans le pays. » En 1122 le 
comte de Tripoli, Pons, refusa l’hommage et le service feodal. C’etait 
toute l’organisation monarchique de la Syrie franque, telle que l’avait 
fait triompher le defunt monarque, qui se trouvait remise en question. 
Baudouin II, violemment courrouce, fit crier son ban pour marcher 
contre Tripoli. Le sentiment monarchique etait deja si solide que ba- 
rons et chevaliers partageaient Tindignation du roi. Quand l’armee 
royale, partie d’Acre, approcha du Liban, les chevaliers de Tripoli 
eux-memes intervinrent aupres de Pons pour lui demontrer sa folie. Ils 
Tamenerent, repentant, au roi qui lui pardonna. 


Sous le regne de Baudouin II, la force de la Syrie franque fut 
considerablement accrue par la creation de l’ordre du Temple et par la 
transformation militaire de l’ordre des Hospitaliers. 
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Les Hospitaliers tiraient leur nom d’un etablissement de bienfai- 
sance, a la fois hotellerie et hopital, fonde vers 1070, pour les pelerins 
pauvres. L’ etablissement fut transforme au moment de la premiere 
croisade par un saint personnage nomme Gerard, originaire de la ville 
de Martigues, en Provence, et qui doit etre considere comme le verita- 
ble fondateur de l’ordre de l’Hopital. Gerard, mort vers 1120, eut 
comme successeur a la tete de l’ordre Raymond du Puy qui en modifia 
profondement le caractere, en faisant de la communaute charitable une 
milice de chevaliers-moines voues a la defense du Saint-Sepulcre. Au 
contraire, ce tut des le debut que l’ordre du Temple eut un caractere 
militaire. Fonde en 1118 par le Champenois Hugue de Payens qui 
l’installa dans le Temple de Salomon (Tactuelle mosquee el-Aqsa), il 
en re?ut son nom d’ordre des Templiers. Les deux institutions foumi- 
rent au royaume de Jerusalem ce qui lui manquait le plus, une armee 
permanente dont les prises d’armes feodales ne donnaient pas 
T equivalent. Par leur bravoure incomparable, leur esprit de sacrifice et 
leur connaissance de la guerre musulmane, Hospitaliers et Templiers 
rendirent d’inappreciables services a la cause franque. Ce ne tut que 
plus tard que, rendus orgueilleux par leur valeur et par leur richesse, 
ils eurent tendance, surtout les Templiers, a pratiquer une politique 
facheusement particulariste et firent trop souvent preuve d’indocilite 
envers la royaute comme envers l’Eglise. 

*** 


Baudouin II eut a donner toute sa mesure a la suite des dramatiques 
evenements qui bouleverserent la principaute d’Antioche en 1119. 

Au commencement de 1119, le prince d’Antioche, Roger, etait sur 
le point de s’emparer de la grande ville arabe d’Alep. Les Alepins ap- 
pelerent a leur secours un chef turc du Dyarbekir, Il-Ghazi, du clan 
ortoqide, emir de Mardin. Au commencement de juin, Il-Ghazi, des- 
cendu du Dyarbekir avec une forte armee, envahit la principaute 
d’Antioche du cote du Roudj, district situe a Test de l’Oronte, entre 
Djisr ech-Choghr et Maaret en-Noman. 

A cette nouvelle, Roger d’Antioche demanda l’aide du roi Bau- 
douin II et du comte Pons de Tripoli. Baudouin et Pons firent aussitot 
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leurs preparatifs, en insistant pour qu’on les attendit avant d’engager 
les operations. Mais les chatelains des terres d’outre-Oronte, dont les 
bandes turcomanes detraisaient les recoltes, pressaient Roger 
d’accourir sans retard. Pour leur complaire, sans attendre les secours 
qui allaient arriver de Jerusalem et de Tripoli, il se porta avec ses seu- 
les forces au-devant des Turcs. Hante de sinistres pressentiments, le 
patriarche d’Antioche, le saint vieillard Bernard de Valence, essaya en 
vain, dans une scene pathetique, de faire entendre raison a Roger. Ce- 
lui-ci resta inebranlable dans sa resolution insensee. II remercia le pa- 
triarche, lui remit son testament. Bernard, apres avoir beni Tarmee, 
reprit, les larmes aux yeux, le chemin d’Antioche. Et Roger partit vers 
son destin. 

Apres avoir passe l’Oronte au Pont de fer, Roger alia le 20 juin se 
poster avec son armee a mi-chemin d’Alep, dans la plaine connue 
sous le nom de Champ du Sang et ou s’eleve aujourd’hui le village de 
Dana. Le 27 au soir, il apprit que les Turcs avaient attaque la petite 
place voisine d’Athareb. La nuit du 27 au 28 se passa dans 
T inquietude. A mesure que Tennemi se rapprochait, Tarmee se rendait 
mieux compte de la folie qu’on avait commise. Gautier le Chancelier, 
temoin angoisse, nous raconte T episode etrange d’une somnambule 
qui, cette meme nuit, parcourut le camp en predisant le desastre. Ro- 
ger fut si trouble qu’il ordonna a son camerier de retoumer a Artah 
pour y mettre en surete les vases precieux qui avaient suivi le campe- 
ment. 

Le lendemain, samedi 28 juin, a l’aube, Tarcheveque d’Apamee 
reunit toute Tarmee, fit un sermon emouvant, parlant en pretre et en 
soldat, puis il celebra T office divin, regut la confession publique des 
guerriers et leur donna T absolution generale. Il confessa en particulier 
Roger dans sa tente (la vie de ce bouillant paladin etait loin d’etre edi- 
fiante). Apres avoir mis sa conscience en regie avec Dieu, apres avoir 
fait une distribution d’aumones aux pauvres de Tarmee, le prince 
d’Antioche appela ses ecuyers, siffla ses chiens, se fit apporter ses 
faucons, monta a cheval, et, insoucieux du drame qui se preparait, par- 
tit pour la chasse. Mais, en chevauchant, il rencontra un eclaireur qui 
revenait ventre a terre : d’enormes masses turcomanes arrivaient non 
seulement par la route d’Athareb, du cote ou on pouvait les attendre, 
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mais aussi, apres un detour derriere les collines, des trois autres cotes 
de 1’ horizon. Le Champ du Sang etait encercle ! 

Roger donne aussitot ses demieres instructions aux troupes. A pei- 
ne l’a-t-il fait qu’un second eclaireur, l’ecuyer Aubry, survient, le vi- 
sage en sang, seul debris d’une patrouille massacree. Et en meme 
temps les Turcomans, en escadrons innombrables, couronnent toutes 
les hauteurs. Roger, apres s’etre jete une demiere fois au pied de la 
Croix, lance son cri de guerre : « Au nom de Notre- Seigneur Jesus- 
Christ, comme il convient a des chevaliers, pour la defense de la foi, 
en avant ! » Mais contre plus de quarante mille Turcs il n’avait que 
sept cents chevaliers et trois mille fantassins... 

Malgre cette enorme inferiorite numerique, la valeur normande, sur 
le premier choc, faillit faire reculer Tennemi, mais cet avantage ne 
dura pas. Bientot l’armee franque fut completement cemee. Les cava- 
liers turcomans revenaient sans cesse a l’attaque, criblant les Francs 
de javelots et de fleches. Le goum des Turcoples, qui formait la gau- 
che franque, lacha pied. Pour comble de malheur, il s’eleva a ce mo- 
ment, venant du nord, un veritable cyclone qui, soulevant une tempete 
de sable, aveugla quelques instants les chevaliers. 

L’armee franque, disjointe par la fuite des Turcoples, ecrasee sous 
le nombre, etait presque entierement detruite. Roger d’Antioche restait 
seul avec une poignee de fideles. Ayant refuse d’attendre le roi et le 
comte de Tripoli, il se savait personnellement responsable du desastre. 
Il sut mourir en chevalier. « Il ne voulut ni fuir ni regarder en arrie- 
re », mais se langa au plus epais des escadrons turcs. Un coup d’epee 
sur la face, a hauteur des yeux, lui donna la mort. Il tomba au pied de 
la Croix. De tant de heros, cent quarante hommes seulement purent se 
sauver. 

Il-Ghazi s’installa dans la tente de Roger pour presider au partage 
du butin. Quant aux prisonniers, les Turcomans donnerent cours sur 
eux a leur sauvagerie native. A coups de fouet, on les trainait nus, par 
files de deux ou trois cents, lies ensemble par des cordes, jusque dans 
les vignes de Sarmeda. Par cette torride joumee de juin, ils mouraient 
de soif. Il Ghazi fit apporter des jarres d’eau qu’on pla?a a leur portee. 
Ceux qui s’en approchaient etaient massacres. Tous auraient peri sur- 
le-champ s’il n’avait voulu donner a la populace d’Alep le spectacle 
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de son triomphe. La plebe arabe se joignant aux soudards turcomans, 
une partie des captifs perirent au milieu des tortures. 

Les avant-gardes turques coururent jusqu’a Antioche et sur le mo- 
ment on crut que la ville allait etre emportee. Mais le patriarche Ber- 
nard de Valence sauva la situation. II groupa les Latins, les organisa 
en milice, desarma les chretiens indigenes, les Grecs surtout qui 
avaient tendance a trahir. Nuit et jour Theroi’que vieillard inspectait le 
rempart en stimulant les courages. Enfin le roi Baudouin II arriva. 

Des que Baudouin avait regu l’appel du prince d’ Antioche, il 
s’etait mis en marche avec Tarcheveque de Cesaree, Ebremar, qui por- 
tait la Vraie Croix. Au passage, il avait pris avec lui le comte Pons de 
Tripoli. A hauteur de Lattaquie, ils se heurterent deja aux coureurs 
turcomans dont la presence ne leur annongait que trop le desastre sur- 
venu au prince d’Antioche. 

Baudouin II fut accueilli a Antioche comme un sauveur, non seu- 
lement par sa soeur, la princesse Hodieme, veuve de Roger, et par le 
patriarche Bernard de Valence, mais par la population tout entiere. 
Nomme aussitot regent de la principaute, il en reconstitua rapidement 
les cadres politiques et militaires, puis avec Pons de Tripoli et Jocelin 
de Courtenay, comte d’Edesse, il partit a la rencontre des Turcs. Le 
choc eut lieu a Tell Danith, dans la terre d’outre-Oronte, le 14 aout. 
Les Turcs etaient commandes par l’emir Il-Ghazi qu’etait venu ap- 
puyer Tatabeg de Damas Toughtekin, les Francs par Baudouin II et 
Pons de Tripoli. L’ action debuta mal pour ces demiers, mais Bau- 
douin retablit la situation en chargeant a la tete de sa chevalerie. « Il 
cria a Notre- Seigneur de secourir son peuple, piqua des eperons et se 
jeta au plus epais de la melee. » Cette fois, les Turcs battirent en re- 
traite. Le roi n’avait regu aucune blessure, bien que son cheval eut ete 
atteint. Plus surprenant encore fut le cas de Tarcheveque Ebremar de 
Cesaree qui sans cuirasse, vetu de ses omements sacerdotaux et por- 
tant la Vraie Croix, revint aussi sans une egratignure de la ligne de 
combat ou il anathematisait furieusement les infideles. 

Les Turc se vengerent de leur defaite en massacrant les derniers 
prisonniers encore survivants. Parmi ceux-ci, le seigneur du chateau 
de Saone, Robert, comptait pouvoir se racheter en raison d’anciennes 
relations de courtoisie avec Tatabeg Toughtekin. Mais quand Tatabeg 
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le vit arriver, « il se leva, mit les pans retrousses de sa robe dans sa 
ceinture, brandit son epee et trancha la tete du Franc ». Les autres pri- 
sonniers, attaches a un poteau, servaient de cible aux Turcomans en 
etat d’ivresse. Il-Ghazi, a la fin completement ivre comme ses hom- 
ines, convia toute la plebe d’Alep a assister au massacre des quarante 
demiers captifs. On les egorgea devant les portes de son palais qui 
fiirent aspergees de sang. Inutiles atrocites. Le roi de Jerusalem avait 
repare les consequences du desastre et, quand il regagna la Palestine, 
la principaute d’Antioche etait defmitivement sauvee. 

Baudouin II tut encore oblige de revenir plusieurs fois de Jerusa- 
lem a Antioche pour defendre la principaute du nord contre de nouvel- 
les invasions turques. En 1 120, en 1 122, nous le voyons parcourir ain- 
si la terre d’outre-Oronte, avec son armee formee en colonne compac- 
te, sans se laisser effrayer par le tourbillonnement des escadrons tur- 
comans, ni attirer a une dangereuse poursuite par leurs fuites simulees. 
Sa prudence et sa fermete fmirent par lasser l’adversaire qui, sans 
nouveaux combats, evacua la terre d’outre-Oronte. 

Sur ces entrefaites une nouvelle charge incomba a Baudouin. En 
septembre 1122, le comte d’Edesse Jocelin de Courtenay fut fait pri- 
sonnier par le chef turc Balak qui l’enferma dans la citadelle de Khar- 
pout, au fond des montagnes du Kurdistan. Le roi de Jerusalem se vit 
done oblige d’assumer la regence d’Edesse en meme temps que celle 
d’Antioche. Comme il etait venu mettre le comte d’Edesse en etat de 
defense, semblable mesaventure lui advint a lui-meme. Le 18 avril 
1123, tandis qu’il se livrait a la chasse au faucon dans la vallee du 
haut Euphrate, sans se douter de la proximite des Turcs, Balak, qui le 
guettait derriere les montagnes, tomba sur lui et le fit prisonnier. Bau- 
douin alia rejoindre Jocelin dans les cachots de Kharpout. 

La captivite de Baudouin II mettait la Syrie franque dans une situa- 
tion singulierement inquietante. Le royaume de Jerusalem, la princi- 
paute d’Antioche et le comte d’Edesse se trouvaient simultanement 
prives de leurs chefs. Un seul des quatre princes francs, le comte Pons 
de Tripoli, etait encore a la tete de ses Etats. Une telle situation, quel- 
ques annees auparavant, eut sans doute entraine une catastrophe, mais 
la domination franque etait maintenant assez enracinee pour resister a 
la tourmente. Les barons de Jerusalem confierent la regence au conne- 
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table Eustache Gamier. Les Egyptiens ayant voulu profiter des cir- 
constances pour prendre Jaffa, Eustache Gamier leur infligea a Ibelin 
(Yebna), le 29 mai 1123, une retentissante defaite. En meme temps, a 
Antioche, le vieux patriarche Bernard de Valence avait repris la direc- 
tion des affaires et on se mettait en etat de repousser 1’ invasion. Balak, 
en effet, venait de se jeter sur la terre d’outre-Oronte ou il prit la ville 
d’el-Bara. Mais la il re<?ut la plus incroyable nouvelle : Baudouin II et 
Jocelin, qu’il avait laisses dans les oubliettes de Kharpout, venaient de 
se rendre maitres de la forteresse ! 

L’episode est un des plus romanesques de cette histoire. Du fond 
de leur cachot les deux captifs avaient trouve le moyen d’entrer en 
rapport avec les Armeniens du pays. Par leur entremise Jocelin put 
faire passer un message a ses sujets armeniens d’Edesse, en leur de- 
mandant de venir le delivrer. Or, depuis qu’il etait devenu comte 
d’Edesse, le sire de Courtenay avait su s’attacher etroitement 
l’element armenien. Cinquante de ces braves gens, hommes de coeur 
et de mse, consent pour le sauver un plan d’une hardiesse inoui'e. Ils 
se deguiserent les uns en mendiants, les autres en moines, avec des 
armes cachees sous leur ffoc, et se mirent en route vers le Kurdistan. 
A Kharpout, les autorites turques, les prenant pour des sujets arme- 
niens de l’emir, les laisserent entrer sans mefiance. Une fois dans la 
place, ils jouerent avec un prodigieux sang-froid le scenario concerte. 
Apres s’etre mis d’ intelligence avec leurs compatriotes armeniens, ils 
se glisserent pendant la nuit jusqu’a la prison, egorgerent les sentinel- 
les turques, parvinrent a la tour ou etaient emprisonnes Baudouin II et 
Jocelin, et les delivrerent. Au meme instant la population armenienne 
de Kharpout, prenant les armes, se debarrassait de la gamison turque 
et occupait la citadelle. 

Par un coup de chance inespere le roi de Jerusalem, hier encore 
captif dans la citadelle de Kharpout, se voyait aujourd’hui maitre de 
cette forteresse, capitale de son ennemi. Restait a s’y maintenir ou a 
en sortir, toutes choses egalement difficiles, car les Turcs, revenus de 
leur surprise, bloquaient etroitement la place, et Ton se trouvait au 
noeud du Taums armenien et des sauvages montagnes du Kurdistan, 
par-dela le Dyarbekir, au fond de la vallee perdue du Mourad-sou. Il 
fut convenu que Baudouin II se maintiendrait avec les Armeniens 
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dans la forteresse, tandis que Jocelin essaierait a ses risques et perils 
d’aller chercher du secours en Syrie. 

L’odyssee de Jocelin de Courtenay de Kharpout en Syrie constitue 
une des pages les plus etonnantes de cette histoire. II sortit de nuit 
avec seulement trois compagnons, trois Armeniens qui connaissaient 
bien la contree, fut assez heureux pour traverser, sans etre pris, les 
campements turcs, renvoya, comme convenu, un des Armeniens a 
Kharpout pour faire savoir a Baudouin qu’il avait pu franchir la zone 
dangereuse, et avec les deux autres s’enfonga a la clarte de la lune a 
travers les gorges de Mezre. Tous trois n’avaient emporte avec eux 
que deux petites outres de vin et un peu de viande sechee. Se cachant 
le jour dans les bois et les cavemes, marchant la nuit, ils se dirigerent 
vers l’Euphrate. La, naturellement, point de barques, et Jocelin ne sa- 
vait pas nager. II gonfla ses deux outres, se les attacha a la ceinture et, 
pousse par ses deux Armeniens, excellents nageurs, eux, parvint a la 
rive occidentale, mais il etait epuise, mourant de fatigue et de faim, les 
pieds en sang. II s’ecroula au pied d’un noyer, cache derriere les buis- 
sons, et s’endormit. 

II avait recommande a un de ses compagnons de se mettre pendant 
ce temps a la recherche d’un peu de pain. Celui-ci rencontra precise- 
ment un paysan, armenien comme lui, qu’il conduisit a Jocelin avec 
des figues et du raisin. Mais le paysan reconnut le comte et se jeta a 
ses pieds en l’appelant par son nom. Jocelin le pria de l’aider a gagner 
Turbessel en lui promettant les plus grandes recompenses. Foucher de 
Chartres nous a transmis le pittoresque dialogue : « Dis-moi quel est 
ton bien, pour que je puisse le decupler ? » - « Je ne te demande rien 
pour te sauver, repond le paysan, car jadis, je m’en souviens, tu m’as 
fait l’aumone. Je vais te rendre ta bonte. Mais, si tu desires le savoir, 
j’ai une femme, seigneur, un enfant en bas age, une anesse, et deux 
boeufs, et aussi un pore. Avec ma famille et mes betes, je vais te 
conduire ou tu veux. Mais je vais tuer le pore et le faire cuire pour 
toi ». « Garde-toi de tuer ton pore, ffere, tu attirerais 1’ attention des 
voisins. Mais partons vite ! » Aussitot la petite troupe se met en mar- 
che, le comte monte sur 1’ anesse et portant dans ses bras, pour donner 
le change, le nourrisson qui hurlait et se debattait. 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


97 


Le pittoresque cortege arriva enfin a Turbessel. Jocelin etait sauve. 
II y retrouva, versant des larmes de joie, sa femme, qui l’avait cm 
mort, et ses chevaliers et put recompenser le bon paysan armenien, 
son guide. Mais l’heure n’ etait pas aux attendrissements. Sur-le- 
champ il coumt a Antioche et de la, a franc etrier, jusqu’a Jerusalem. 
Apres etre monte au Calvaire et avoir offert en ex-voto un fragment 
des chaines de sa prison de Kharpout, il reunit la chevalerie de Jemsa- 
lem, celle de Tripoli, celle d’Antioche, et a leur tete, la Vraie Croix a 
ses cotes, il repartit a marches forcees pour Kharpout. Mais a hauteur 
de Turbessel il apprit que ses efforts etaient inutiles : les Turcs avaient 
repris la place. 

Voici ce qui s’ etait passe. En apprenant la surprise de Kharpout et 
que les chefs francs, hier encore ses captifs, commandaient en maitres 
dans son propre chateau, dans sa residence familiale, Balak avait failli 
suffoquer de fureur. « Voyageant avec la rapidite de l’aigle », il re- 
monta d’Alep au Kurdistan. Arrive devant Kharpout, il offirit a Bau- 
douin II de le laisser regagner librement la Syrie contre reddition im- 
mediate de la forteresse. Baudouin, n’osant se Tier a la parole des 
Turcs et esperant etre a temps secoum par Jocelin, refusa. Mais la for- 
teresse etait constmite sur une roche crayeuse, particulierement ten- 
dre, ou les mineurs de Balak creuserent des sapes si profondes qu’une 
des tours s’ecroula. Baudouin n’eut d’ autre issue que de se rendre (16 
septembre 1123). Le chef turc lui accorda la vie sauve ainsi qu’a son 
neveu, Galeran du Puiset, mais fit precipiter du haut des remparts tous 
les autres prisonniers. Les malheureux Armeniens qui s’ etaient asso- 
cies a Tequipee franque furent ecorches vifs ou, lies sur des pieux, 
servirent de cible a la soldatesque. 

*** 


Non seulement les francs ne se laisserent pas abattre par la nouvel- 
le captivite de leur roi, mais ce fut pendant cette captivite qu’ils reali- 
serent une conquete de grande importance, la prise de Tyr. 

Au mois de mai 1123 etait arrivee dans les eaux du Levant une 
puissante escadre venitienne conduite par le doge Domenico Michiel : 
trois cents vaisseaux, quinze mille hommes d’equipage, la plus belle 
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armada qu’ait depuis longtemps mise a la mer la grande republique 
italienne. Or, au meme moment, la flotte egyptienne mouillait au large 
d’Ascalon. En l’apprenant, le doge repartit ses navires en deux esca- 
dres. La premiere, de beaucoup la plus importante, dont il prit le 
commandement, descendit le long de la cote, en direction de Jaffa, 
assez lentement d’abord et en evitant de donner l’eveil. La seconde, 
forte de dix-huit vaisseaux seulement, gagna la haute mer et, de la, 
cingla vers Ascalon, en se donnant Lair de n’etre qu’un simple convoi 
de pelerins qui cherchait a debarquer. Les dix-huit navires arriverent 
devant Ascalon a la fin de la nuit. Aux premieres lueurs de l’aube, les 
amiraux egyptiens, apercevant ce pseudo-convoi, s’elancent en haute 
mer, joyeux a l’idee de le capturer. Continuant leur manege, les dix- 
huit vaisseaux feignent de redouter la bataille, reculent sans prendre la 
fuite et amusent l’ennemi assez longtemps pour permettre au doge, 
qui, avec la grande flotte, accourait maintenant a force de rames et de 
voiles, d’entrer en jeu. Les amiraux egyptiens, encercles alors entre 
les deux escadres venitiennes, durent accepter un combat inegal et 
perdirent presque tous leurs vaisseaux (30 mai 1 123). 

La destruction de la marine egyptienne assurait aux Venitiens la 
maitrise absolue de la mer. Les Lrancs en profiterent pour aller assie- 
ger, de concert avec le doge, la grande place maritime de Tyr qui etait 
restee jusque-la au pouvoir des Musulmans. L’ affaire devait etre faci- 
litee par les querelles du parti egyptien et du parti damasquin qui se 
disputaient la ville. Le gouvemement du Caire et l’atabeg de Damas 
finirent par se reconcilier et unirent leurs forces pour defendre Tyr, 
mais il etait bien tard, les Lrancs etaient deja devant la place. 

L’armee ffanque etait commandee par le connetable Guillaume de 
Bures, sire de Tiberiade, qui venait, a la mort d’Eustache Gamier, 
d’etre nomme regent du royaume de Jemsalem, et par le patriarche 
Gormond de Picquigny. Elle investit la place du cote de la terre, tandis 
que les Venitiens assuraient le blocus maritime (fevrier 1124). Le sie- 
ge fut particulierement difficile. Tyr, sur sa presqu’ile rocheuse, cons- 
tituait deja une position extremement forte et Toughtekin y avait jete a 
temps une solide gamison d’ archers turcs. Un renfort precieux fut ap- 
porte aux assiegeants par le comte Pons de Tripoli. Les Egyptiens ten- 
terent une diversion en envoyant d’Ascalon un detachement menacer 
Jemsalem. En 1’ absence de la chevalerie, tout entiere au siege de Tyr, 
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la bourgeoisie hierosolymite courat aux portes et fit si bonne conte- 
nance que les envahisseurs se retirerent. La chronique de V Evades se 
montre a juste titre fiere de l’attitude de ces roturiers, dignes de nos 
communiers de Bouvines. L’atabeg de Damas, Toughtekin, essaya 
une demiere manoeuvre pour degager Tyr a la tete de la cavalerie tur- 
que. II ne put parvenir jusqu’a la ville dont les defenseurs se resigne- 
rent a capituler. Le 7 juillet 1 124 la banniere royale fut arboree sur les 
murs et Tarmee franque fit son entree. Conformement aux causes de 
la capitulation, les habitants furent laisses entierement libres de se re- 
tirer avec leurs richesses ou de rester sous la domination franque. La 
chronique nous montre meme les emigrants en train de fratemiser 
avec leurs vainqueurs dont ils visitaient avec curiosite le camp et les 
machines de siege. 

Une telle detente a Tissue d’un siege si vehement laisse entrevoir 
les progres accomplis dans la pacification religieuse apres vingt-cinq 
ans de cohabitation franco-arabe. Un modus vivendi tendait a s’etablir, 
meme sous le regime des hostilites a peu pres permanentes. Les rap- 
ports devenaient plus courtois. Dans la guerre meme Francs et Mu- 
sulmans apprenaient a s’estimer. 

L’importance de la conquete de Tyr par les Francs ne saurait etre 
exageree. Elle les rendait defmitivement maitres du littoral et les met- 
tait en possession d’un reduit facile a defendre en raison de sa quasi- 
insularite. A Theure du desastre, en 1187, quand Jerusalem aura suc- 
combe, Tyr servira de boulevard a la resistance franque et c’est de la 
que partira la reconquete. Quant aux Venitiens a qui etait du pour une 
large part le succes, ils re9urent a Tyr de tres importants privileges 
commerciaux et politiques, avec un tiers de la ville et Tautorisation 
d’y installer une commune marchande pratiquement autonome. 


Tandis que le connetable Guillaume de Bures et le patriarche Gor- 
mond de Picquigny faisaient en son nom la conquete de Tyr, le roi 
Baudouin II obtenait enfin sa liberte. Son geolier, Temir d’Alep Ba- 
lak, avait ete tue dans une guerre entre Musulmans. Le 29 aout 1124, 
Temir Timourtach, successeur de Balak, libera son captif contre ran- 
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gon de quatre-vingt mille dinars, dont vingt mille payables d’avance, 
plus certaines retrocessions territoriales en terre d’outre-Oronte. « De- 
livre de ses fers, Baudouin flit conduit a la reception de Timourtach. 
Apres avoir bu et mange avec l’emir, il regut en present une tunique 
royale, un bonnet d’or et des bottines omementees. On lui rendit me- 
me le cheval de prix qu’il montait le jour ou il avait ete fait prison- 
nier. » 

Enfin libre, Baudouin II se rendit d’abord a Antioche, puisque 
c’etaient les affaires de la principaute qui etaient en jeu. N’avait-il pas 
du promettre de retroceder aux Turcs une partie des forteresses 
d’outre-Oronte ? Mais ici se posa la question de droit. Le seul proprie- 
taire legitime de la principaute d’ Antioche etait le jeune Bohemond II, 
fils du grand Bohemond, pour lors adolescent et qui etait eleve en Ita- 
lic. 


Baudouin, qui a Antioche n’exergait qu’une simple regence, avait- 
il le droit d’aliener un patrimoine qui ne lui appartenait point ? Le pa- 
triarche Bernard de Valence lui en denia la possibility juridique et 
Baudouin II, tel que nous le connaissons, ne fit evidemment aucune 
difficulty pour se laisser convaincre. Il s’excusa fort poliment aupres 
des Turcs : le patriarche interdisait de retroceder les villes d’outre- 
Oronte, et Baudouin s’en declarait desole, mais ne pouvait aller contre 
l’autorite religieuse. Au fond, c’est sous un pretexte analogue que 
Fran go is I er une fois sorti des prisons de Charles-Quint, devait se refu- 
ser a executer les clauses du traite de Madrid relatives a la cession de 
la Bourgogne. Ce qui etait plus impertinent, c’etait la fagon dont Bau- 
douin II songeait a trouver les soixante mille dinars de rangon restant 
a verser a l’emir d’Alep. « Rien de plus simple, lui disaient les bonnes 
gens d’ Antioche. Allez assieger Alep, tirez-en soixante mille dinars de 
contribution de guerre et reversez-les correctement a l’emir ! » Evi- 
demment, comme le font remarquer les historiens arabes, les Turcs 
avaient fait un assez mauvais marche en liberant « ce grand renard ». 

Mais Baudouin II montrait tant de bonne grace et de camaraderie 
dans ses relations avec les chefs musulmans que ceux-ci ne semblent 
pas lui en avoir beaucoup voulu. Il etait le meilleur ami du cheikh ara- 
be Doubais, chef d’une des principals tribus bedouines de la Djezire. 
Ce roi du desert revait d’enlever Alep aux Turcs. A la fin de 1124, 
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Baudouin vint avec lui assieger la ville. Elle ne fut sauvee qu’a la der- 
niere minute par l’arrivee de renforts turcs conduits par l’atabeg de 
Mossoul, Boursouqi le Faucon Blanc. 

La reunion d’Alep et de Mossoul entre les mains du meme chef 
turc allait obliger les Francs a la defensive. Baudouin II venait a peine 
de regagner Jerusalem qu’une invasion de Boursouqi en terre 
d’Antioche le rappela sur l’Oronte. Apres deux ans de captivite, puis 
une nouvelle guerre contre les Turcs dans le nord, le roi n’avait pu 
s’accorder que deux mois de repos dans sa capitale, et voila qu’il lui 
fallait encore une fois monter a cheval pour sauver Antioche, repartir 
pour ces guerres d’outre-Oronte ou son beau- ff ere Roger avait fmi par 
trouver la mort. Nous savons qu’il ne put cette fois s’empecher de ju- 
ger severe la voix du devoir. II l’ecouta cependant et, prenant avec lui 
Pons de Tripoli, il gagna la principaute d’Antioche. Les Turcs, com- 
mandes par les deux atabegs d’Alep-Mossoul et de Damas, assie- 
geaient la forteresse de Azaz, dans le nord-est de la principaute. Bau- 
douin poussa jusqu’a Azaz, feignit ensuite de battre en retraite, puis, 
quand les Turcs se furent lances a sa poursuite, ce fut lui qui, leur em- 
pruntant leur tactique, se retouma brusquement, fit front et chargea. 
Au contraire, les Turcs, renonsant a leur methode habituelle, avaient 
abandonne Fare et le tourbillonnement eparpille pour accepter le 
corps a corps, la melee des epees et des lances. A ce jeu la lourde che- 
valerie franque reprenait tous ses avantages. Les Turcs furent ecrases, 
avec de grosses pertes, et prirent la fuite « si laidement qu’aucun ne 
regarda derriere lui ». Baudouin II « joyeux et honore » fit a Jerusalem 
une rentree triomphale. Par surcroit de bonheur, sa plus jeune fille, la 
petite Yvette, agee de cinq ans, qui etait gardee en otage, lui fut ren- 
due grace a la chevaleresque loyaute des emirs arabes de Chaizar. 

Au commencent de 1126, l’infatigable Baudouin II dirigea une 
grande expedition contre Damas. Le 13 janvier, par un temps clair, 
l’armee traversa le Jourdain au sud de 1’ embouchure du Yarmouk et 
penetra au Hauran. « Avant l’aube, ecrit Foucher de Chartres, la trom- 
pette donna le signal du depart. On plie les tentes, on se hate. Les anes 
ruent, les chameaux orient leur bla-bla caracteristique, les chevaux 
hennissent. Puis, sous la conduite des guides, la colonne s’enfonce en 
pays ennemi. » L’armee, apres avoir remonte la rive meridionale du 
Yarmouk, reprit la direction du nord, droit sur Damas, jusqu’a Tell- 
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Chaqhab, a 35 kilometres de la grande ville, ou elle rencontra les for- 
ces damasquines conduites par Fatabeg Toughtekin en personne. Ce 
fut une des batailles les plus achamees de Fepoque. Baudouin II, a son 
habitude, chevauchait au plus epais de la melee, « appelant les bons 
chevaliers par leur nom et les exhortant a bien faire ». Les Turcomans 
surprirent les bagages des Francs et enleverent la chapelle royale, puis 
toute Farm ee de Damas chargea, et les Francs commensaient a plier 
quand Baudouin II, les reprenant en main, conduisit une brusque 
contre-attaque. A ce moment Toughtekin tomba de cheval, ce qui en- 
traina la debandade des siens. Les Francs poursuivirent Tennemi jus- 
qu’a la prairie du Coffar, pres de Kiswe, dans la grande banlieue sud 
de Damas. Baudouin II, apres cette chevauchee au coeur du pays en- 
nemi, rentra triomphalement a Jerusalem. II ne put s’y reposer long- 
temps : le comte Pons de Tripoli lui demandait de venir F aider a 
s’emparer de la forteresse de Rafanyia dans les monts alaouites, au 
nord du Crac des Chevaliers. Le 31 mars 1 126 la place capitula. 

Baudouin II, selon la remarque du chroniqueur, « n’etait certes 
point paresseux ». Sans cesse en train de courir des confins du Dyar- 
bekir a la frontiere d’Egypte, charge a la fois de son royaume palesti- 
nien et de la regence d’Antioche, il lui tardait cependant de pouvoir 
remettre cette derniere ville a Fheritier legitime de la principaute, le 
prince normand Bohemond II, fils du grand Bohemond et que sa me- 
re, Constance de France, elevait en Italie. Enfin en octobre 1126, Bo- 
hemond II debarqua a l’embouchure de FOronte. II avait alors dix- 
huit ans et c’ etait deja un chevalier accompli. Tout de suite il conquit 
les coeurs par sa beaute juvenile, sa noblesse et sa bonne grace. « Il 
etait grand, tres droit et tres beau, avec des cheveux blonds, un visage 
bien fait, doux et gracieux. Entre mille on Feut reconnu pour le prin- 
ce. » « Il etait tout jeune, confirme la chronique armenienne, et son 
menton etait encore imberbe, mais deja il avait fait ses preuves dans 
les combats. Il etait de haute taille, a face de lion, avec des cheveux 
blond clair. » Bon chretien, de moeurs sages, disert et avise comme un 
Normand, des qu’il parlait il faisait la conquete de ses interlocuteurs. 
« Son ascendant etait irresistible », dira Matthieu d’Edesse. Liberal 
avec cela et magnifique a la maniere du grand Bohemond son pere, ce 
prince charmant semblait destine a faire le bonheur de la Syrie fran- 
que. Le roi Baudouin II, qui etait venu le recevoir, lui accorda en ma- 
nage sa deuxieme fille, Alix. 
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Quant a sa fille ainee, Melisende, Baudouin II chercha longuement 
pour elle un parti dans toute la France, car le futur epoux devait regner 
apres lui sur le royaume de Jerusalem. Son choix finit par se fixer sur 
le comte d’Anjou, Foulque, qui debarqua a Saint-Jean-d’Acre au prin- 
temps de 1129 et le 2 juin epousa Melisende. 

Peu apres ce mariage, qui assurait la succession dynastique, Bau- 
douin II reprit son projet de conquete de Damas. Le Turc Toughtekin, 
qui gouvemait la grande ville syrienne depuis 1103, venait de mourir 
(1 128). Contre son fils Bouri (« le Loup »), la terrible secte des Isma’i- 
liens ou Assassins, ces anarchistes de 1 ’Islam, fomentait une dange- 
reuse agitation religieuse et sociale. Ennemis jures de l’orthodoxie et 
de la societe musulmanes, les Assassins ne craignirent pas de 
s’entendre avec Baudouin II, lui proposant de lui livrer Damas. Telle 
etait la haine de ces revolutionnaires illumines et fanatiques pour leurs 
concitoyens qu’ils aimaient mieux livrer leur pays au Franc, voir 
s’ecrouler 1 ’Islam que de renoncer a leur millenarisme. Pratique com- 
me il l’etait, Baudouin II n’eut garde de repousser leurs avances. Mal- 
heureusement les autorites damasquines eventerent le complot et fi- 
rent executer les chefs des Assassins avant que ceux-ci aient pu passer 
aux actes. Du moins les sectaires eurent-ils le temps de remettre aux 
Francs l’importante place frontiere de Paneas (Baniyas) qui garde le 
passage entre la Gaulee et la Damascene (septembre 1129). Baudouin 
II essaya encore de s’emparer de Damas. En novembre de la meme 
annee, il vint assieger la grande ville avec le concours des trois autres 
princes francs, Jocelin d’Edesse, Bohemond II d’Antioche, Pons de 
Tripoli, mais la mise hors de jeu des Assassins, en le privant des intel- 
ligences sur lesquelles il comptait, fit echouer 1’ expedition. 

En meme temps apparaissait dans le nord le chef turc qui allait 
commencer la concentration des forces musulmanes : l’atabeg Zengi, 
deja gouvemeur de Mossoul, tut egalement nomme par le sultan gou- 
vemeur d’Alep, ville dont il prit possession le 18 juin 1 129. Nous ver- 
rons quelle menace l’avenement de Zengi allait constituer pour 
1’ Orient latin. Peu apres, un malheur inattendu vint trapper les Francs. 
En fevrier 1130, le jeune prince d’Antioche Bohemond II, l’espoir de 
la Syrie franque, tut tue par les Turcs au cours d’une incursion en Ci- 
licie. 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


104 


La mort de Bohemond II fut une catastrophe pour la principaute 
d’Antioche qui, a l’heure ou le peril turc redevenait menasant, se re- 
trouvait de nouveau sans defenseur, dans la meme situation qu’apres 
la mort tragique de Roger. Une fois de plus, les gens d’Antioche se 
toumerent vers Baudouin II, deja qualifie d’ailleurs pour intervenir 
comme pere de la princesse Alix, veuve de Bohemond II. Mais ce fut 
precisement de ce dernier cote que vint le plus imprevu des obstacles. 

Alix avait eu de Bohemond II une fillette, Constance, en droit feo- 
dal heritiere de la principaute, mais dont la minorite assurait a la jeune 
veuve une longue regence ou du moins une bonne part dans la regen- 
ce. Mais l’autoritaire jeune femme entendait rester maitresse souve- 
raine du pays, meme si elle se remariait. Mauvaise mere, fille revol- 
tee, Franque felonne, elle n’hesita pas, pour faire triompher son usur- 
pation et eliminer sa propre fillette, a demander la protection des 
Turcs, en l’espece de l’atabeg d’Alep, Zengi. Entrant en coquetterie 
personnelle avec le chef turc, elle envoya en cadeau a celui-ci un 
coursier de prix richement hamache, « un paleffoi plus blanc que nei- 
ge, ferre d’ argent, au frein et au couvre-poitrail d’ argent cisele, a la 
selle couverte de brocart lame d’argent ». Mais le messager fut arrete 
au passage. Conduit au roi, il avoua tout. 

Baudouin II, stupefait et furieux d’une telle trahison venant de sa 
propre fille, partit a franc etrier pour Antioche. Alix, levant le masque, 
fit fermer devant lui les portes de la ville. En distribuant for sans 
compter, elle avait cherche a se creer un parti, mais contre une telle 
felonie les notables se revolterent et, malgre ses ordres, ouvrirent les 
portes au roi. Alix, terrifiee, alia se barricader dans la tour, puis, sur 
E intervention des notables, elle descendit de son refuge et vint se jeter 
aux pieds de son pere. Malgre son violent courroux, Baudouin laissa 
parler l’amour patemel. Ou plutot, avec sa haute sagesse, il se condui- 
sit a la fois en pere et en roi. Il enleva a Alix la ville d’Antioche et tout 
droit sur la regence. Il se proclama lui-meme seul regent au nom de sa 
petite-fille Constance a qui il fit preter serment de fidelite, prenant 
toutes ses precautions contre « la malice de la mere ». Puis il assigna 
en fief a Alix les deux villes maritimes de Lattaquie et de Djabala. 

Ce fut le dernier acte politique de Baudouin II. Etant tombe malade 
a Jerusalem, il se fit porter dans l’hotel du patriarche pour etre plus 
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pres du Saint-Sepulcre. II manda aupres de lui sa fille ainee Melisende 
et son gendre Foulque p n 4 d’ Anjou, ainsi que leur enfant, le futur 
Baudouin III, age de trois ans. II se demit de la royaute en leur faveur, 
et, apres les avoir benis, il revetit la robe monastique « pour mourir en 
pauvrete ». Ce fut dans ce costume qu’il trepassa le 21 aout 1131, en 
presence du patriarche. 

De ce qui lui avait ete confie treize ans auparavant, rien n’avait ete 
perdu, ni au spirituel ni au temporel. Tout avait ete maintenu, accru, 
consolide. C’etait un bon chevalier, un politique sage et un bon roi. 


Retour a la table des matieres 
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VI 

L’equilibre entre Francs et Musulmans 

Foulque d’ Anjou et Zengi 


Retour a la table des matieres 


Foulque d’Anjou, le nouveau roi de Jerusalem, n’etait pas, comme 
ses deux predecesseurs, un cadet de grande maison pour qui un trone 
en Orient constituait une fortune inesperee. C’etait un des plus hauts 
barons de France, possesseur de ce comte d’Anjou qu’il avait agrandi 
du Maine et dont il avait fait « l’Etat de la France capetienne le mieux 
centralise et le plus solide ». En 1128 il avait couronne son oeuvre an- 
gevine par un coup de maitre, en obtenant pour son fils Geoffroi Plan- 
tagenet la main de la princesse Mathilde, heritiere de l’Etat anglo- 
normand. Il avait ainsi jete les bases, au profit de sa maison, de 
1’ empire plantagenet, destine a devenir bientot une des plus grandes 
puissances de 1’ Occident. Il etait depuis trois ans veuf, lorsque, a 
l’instigation du roi de France Louis VI, le roi de Jerusalem lui avait 
offert, avec la main de la princesse Melisende, l’heritage eventuel du 
royaume de Jerusalem. Une fois en Palestine et les noces celebrees, 
l’homme, qui en France avait victorieusement tenu tete a l’Anglo- 
Normand et au Capetien, s’astreignit, tant que vecu Baudouin II, a 
n’etre qu’un lieutenant docile, ou plutot, comme dit Guillaume de Tyr, 
un veritable fils. Apres avoir enterre Baudouin II aux cotes de ses pre- 
decesseurs sur le Calvaire, il fut couronne roi au Saint-Sepulcre avec 
Melisende, le 14 septembre 1131. 

Foulque avait alors une quarantaine d’annees. C’etait un homme 
aux cheveux roux, d’assez petite taille, capable de supporter toutes les 
fatigues, fort experimente dans Part militaire, humain, affable, droit, 
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tres genereux pour les pauvres et les gens d’eglise. Tous ses biogra- 
phes vantent sa piete, sa loyaute dans ses rapports avec ses vassaux, la 
correction de ses mceurs. Au commencement de cette « seconde exis- 
tence » que constituait pour lui l’avenement au trone de Palestine, 
c’etait encore un robuste et alerte chevalier. Enfin son ceuvre angevine 
garantissait la maturite de son esprit politique. 

Ces qualites n’etaient pas de trop a l’heure ou l’lslam syrien entre- 
prenait, avec l’atabeg Zengi, de realiser sa redoutable unite. 


L’avenement de l’atabeg Zengi a Alep et son regne sur la double 
principaute d’Alep-Mossoul (1129-1146) marquent, au point de vue 
musulman, le toumant de l’histoire des croisades. A certains egards 
Zengi peut etre compare a Baudouin I er , le fondateur de la monarchic 
musulmane au fondateur de la monarchic ffanque. Ce Turc energique 
est aussi devoue a la guerre sainte islamique que Baudouin I er a pu 
l’etre a la croisade, puisque sa vie, comme celle de Baudouin, se pas- 
sera a lutter contre l’ennemi de sa foi. Aussi devoue, mais pas davan- 
tage ; je veux dire que pour lui comme pour Baudouin I er la guerre 
sainte, a laquelle il se devoue corps et ame, qui est devenue toute sa 
raison d’etre, est aussi son piedestal, la raison et le moyen voulus de 
son elevation. Comme Baudouin I er , il va utiliser et « realiser » la 
guerre sainte au benefice de sa royaute. Grace a f aureole ainsi acqui- 
se, il pourra donner a son pouvoir un caractere de legitimite qui frap- 
pera ses contemporains. Comme Baudouin I er avait rattache ses titres a 
la vieille royaute biblique, il se souvient, lui, que son pere, le Faucon 
Blanc, avait ete nomme prince d’Alep par le sultan Melik-chah. En 
depit d’une interruption de quelque trente-quatre ans, il retablit a Alep 
la continuite dynastique et la fonde sur la parole du dernier grand 
Seldjoukide, source de toute legitimite dans le monde turc. 

Comme Baudouin I er encore, Zengi est un soldat plein de fougue, 
un administrateur intelligent et severe. Aussi dur, aussi peu scrupu- 
leux que le premier roi de Jerusalem, avec, en plus, une regrettable 
tendance a la cruaute, le premier roi de la Syrie musulmane, plus re- 
doute qu’aime, saura neanmoins s’attacher le devouement absolu de 
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ses soldats, car leur fortune est fondee sur la sienne, toute victoire du 
chef signifiant butin et distribution de fiefs pour ses officiers. Et sans 
certes etre aucunement sceptique (la foi musulmane de ce Turc est 
aussi absolue que la foi chretienne d’un Baudouin ), il n’est pas politi- 
quement dupe de la guerre sainte. Baudouin I er avait, on s’en souvient, 
cavalierement abandonne la croisade pour s’emparer a titre personnel 
du comte d’Edesse. De meme, le veritable objectif de Zengi n’est 
peut-etre pas de s’emparer immediatement de la ville d’Antioche, 
mais d’enlever Damas a l’autre dynastie turco-syrienne. Son pro- 
gramme essentiel (et qui, a longue echeance, n’en est que plus dange- 
reux pour les Francs) reste l’unification de la Syrie musulmane, resul- 
tat politique qui, une fois obtenu, assurera aux Musulmans la superio- 
rite militaire sur les chretiens. 

Ce fut l’honneur du roi Foulque de 1’ avoir compris et d’ avoir tout 
mis en oeuvre pour y faire obstacle. 


A peine le roi Foulque venait-il de monter sur le trone qu’au nord 
un grand vide se fit parmi les princes francs. Fe comte d’Edesse, Joce- 
lin de Courtenay, mourut. 

Fe vieux baron avait ete gravement blesse par l’ecroulement d’une 
tour, en assiegeant une forteresse turque. On attendait son deces d’un 
jour a l’autre, quand les Turcs vinrent assieger le chateau de Kaisoun, 
dans le Taurus, qui lui appartenait. A cette nouvelle, Jocelin ordonna a 
son fils d’aller delivrer la place. Mais ce fils, Jocelin II, un pietre guer- 
rier, comme on le verra par la suite, s’excusa, alleguant l’inferiorite 
numerique des chretiens. Fe vieux heros n’hesita point. Incapable de 
monter a cheval, il se fit porter en litiere au milieu de ses chevaliers et 
marcha a l’ennemi. Sa ferme contenance intimida les Turcs qui leve- 
rent le siege. Fa chronique de V Eracles prete ici a Jocelin une magni- 
fique action de graces, digne de quelque chanson de geste. Fe mori- 
bond, vainqueur sans avoir combattu, tant son nom imposait aux en- 
nemis, vient d’apprendre leur fuite precipitee. Alors il commande de 
poser sa litiere sur le sol et il tend ses mains vers le ciel en s’ecriant : 
« Beau sire Dieu, je vous rends graces et merci de toute mon ame 
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d’avoir voulu qu’a la fin de mes jours, devant moi qui suis a demi 
mort, devant moi qui suis un infirme et deja presque un cadavre, les 
ennemis aient une telle peur qu’ils n’aient pas ose m’attendre sur le 
terrain et qu’ils se soient enfuis a mon approche. Beau sire Dieu, je 
reconnais bien que tout cela vient de votre bonte et de votre courtoi- 
sie. » « Ayant dit, il recommanda son ame a Dieu et expira au milieu 
de son armee. » 

A ce baron d’ avant-garde, type des princes francs de la premiere 
heure, taille a la mesure meme de l’Epopee, succeda Jocelin II, 
l’heritier pusillanime dont la defaillance avait assombri ses demiers 
jours. Fils d’une Levantine, le nouveau comte d’Edesse, a moitie le- 
vantin lui-meme, etait petit, noir, gras et laid, sensuel et si adonne a la 
luxure qu’il etait un objet de scandale dans un milieu pourtant de 
moeurs faciles. II abandonna le sejour d’Edesse, poste de combat trop 
expose, pour celui de Turbessel, a l’abri de l’Euphrate. Treize ans plus 
tard, cette desertion systematique provoquera la catastrophe. 

A Antioche, la situation etait plus grave encore. La princesse 
douairiere Alix, Levantine intrigante, avide de pouvoir et d’honneurs, 
recommen 9 ait ses machinations pour desheriter sa fillette et regner 
elle-meme. Pour se faire restaurer, elle mit dans son jeu ses deux voi- 
sins, Jocelin II d’Edesse et Pons de Tripoli. Les barons d’ Antioche, 
sentant que le gouvemement de cette femme serait la mine de la prin- 
cipaute, firent appel a son beau-frere, le roi Foulque. Foulque partit 
aussitot, mais a l’entree du comte de Tripoli, Pons lui barra le passage, 
attitude d’autant plus coupable que Pons avait epouse Cecile, la demi- 
soeur du roi. Le roi se jeta alors dans une barque avec un seul compa- 
gnon et, de Beyrouth, vint aborder a l’embouchure de l’Oronte. Les 
barons d’ Antioche accoumrent se donner a lui. A leur tete il se porta 
contre Pons qui, avec 1’ armee de Tripoli, venait lui disputer Antioche. 
Il rencontra le comte a Rugia, lui livra combat et le mit en fuite. Foul- 
que fit son entree a Antioche en trainant a sa suite de nombreux che- 
valiers de Tripoli prisonniers. Le 9 on severe, mais indispensable, pour 
ramener les princes dans l’obeissance. Foulque d’ailleurs pardonna 
bientot a Pons et lui renvoya ses chevaliers. A Antioche il mit fin aux 
intrigues de sa belle-soeur, assuma lui-meme la regence et confia 
1’ administration au connetable Renaud Masoier. 
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Peu apres, le comte Pons de Tripoli, qui s’ etait si mal conduit en- 
vers le roi, fit humblement appel a lui. II venait de se faire battre par 
des bandes turcomanes qui avaient envahi son comte et il se trouvait 
assiege par elles dans la forteresse de Montferrand ou Baarin, a cin- 
quante kilometres a Test de Tortose, en pleine montagne alaouite. A 
T appel de Pons, Foulque se mit en marche. Arrive a hauteur de Tripo- 
li, il rencontra sa sceur, la comtesse Cecile, qui le supplia en pleurant 
« de sauver son seigneur ». Devant les larmes de sa sceur, Foulque, 
achevant d’oublier les anciennes injures et d’ailleurs mu par le senti- 
ment du devoir royal, repartit pour Montferrand et delivra les assieges. 

Partout la royaute remplissait sa mission protectrice. A peine avait- 
il sauve le comte de Tripoli que Foulque alia defendre la principaute 
d’Antioche contre les Turcs d’Alep. Il defit ceux-ci au cours d’une 
surprise nocturne pres de Qinnesrin. En somme le monarque angevin 
avait partout l’avantage sur les Turcs, quand il se trouva paralyse par 
suite d’une romanesque intrigue de cour, celle de Hugue du Puiset et 
de la reine Melisende. 




Hugue du Puiset, d’une famille originaire de l’Orleanais, etait un 
cousin de Baudouin II qui 1’ avait accueilli tout jeune et lui avait donne 
le comte de Jaffa. On nous le depeint comme un des plus beaux sei- 
gneurs de son temps, « sage et disert, grand et bien fait, la peau claire 
mais le teint anime, chevalier Tier et hardi, courtois et genereux plus 
que quiconque ». Protege de Baudouin II qui le traitait comme son 
fils, eleve avec ses filles, c’ etait le favori de la cour. Hugue etait sur- 
tout le familier de la princesse Melisende, mariee depuis a Foulque. 
Cousin et ami d’enfance de la nouvelle reine, il continuait a la fre- 
quenter assez librement. Cette intimite excita les malveillants. « Plu- 
sieurs personnes y penserent mal » et le roi Foulque tout le premier. 
Foulque, qui avait depasse la quarantaine, ne se montrait que plus ja- 
loux de sa jeune femme. Il finit par prendre en haine le beau chevalier 
dans lequel il soup9onnait un rival. Hugue, qui le sentait, chercha a se 
premunir contre la vengeance royale en se creant un parti parmi les 
barons. La noblesse fut bientot partagee entre le roi et le comte de Jaf- 
fa. 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


111 


La haine couvait des deux cotes, quand un scandale fit eclater le 
drame. Le promoteur en fut le comte Gautier de Cesaree, jeune et bril- 
lant chevalier comme Hugue, mais qu’une rancune de famille separait 
de lui. Un jour, en pleine cour de Jerusalem, devant tous les seigneurs 
et tous les prelats, Gautier (peut-etre secretement d’accord avec le roi) 
accusa le comte de Jaffa de trahison : « Beaux seigneurs, ecoutez- 
moi ! Je dis que le comte ici present complote la mort du roi. Et s’il le 
nie, je le provoque en combat singulier. » II tendit son gage. Hugue 
releva le defi et, suivant 1’ usage, la cour royale les convoqua tous 
deux pour le jugement des armes. 

Le jour venu, Hugue se deroba. Ayant ete contraint de faire un 
faux serment pour couvrir l’honneur de la reine, craignait-il la puni- 
tion divine ? Nul ne le sut. Sa carence, qui paraissait soit un acte de 
lachete, soit un aveu, empecha ses meilleurs amis de prendre sa defen- 
se et permit au conseil du roi de le declarer pour defaut et selon la 
coutume coupable de trahison. 

A la nouvelle de sa condamnation, Hugue prit peur. Desespere, ju- 
geant tout perdu, il courut a Ascalon se placer sous la protection de la 
gamison egyptienne. Cette fois la trahison etait effective ; d’autant 
que farmee egyptienne, appuyee sur le comte de Jaffa, commen9a a 
faire de dangereuses incursions dans le domaine royal. Mais les habi- 
tants de Jaffa, indignes, ouvrirent leurs portes a Foulque, et il ne resta 
au fugitif qu’a implorer son pardon. Le patriarche de Jerusalem, 
fexcellent Guillaume de Messines, « homme sage et paisible » qui 
pensait avec l’Ecriture que « tout royaume divise contre lui-meme pe- 
rira », intervint instamment aupres de Foulque. De fait, a la faveur de 
la guerre civile, les Damasquins reprirent Paneas aux Francs (15 de- 
cembre 1132). Cette cruelle le9on hata la conclusion de f accord. Pour 
donner a la colere du roi le temps de s’apaiser, il fut convenu que Hu- 
gue s’exilerait pendant trois ans, apres quoi les anciens griefs seraient 
oublies. 

Ici nouvelle peripetie. Hugue du Puiset, en attendant le depart d’un 
navire pour l’ltalie, retouma a Jerusalem. Sa reapparition, apres ce 
qu’on avait murmure sur ses rapports avec la reine, surtout apres 
l’indignation qu’avait excitee sa trahison avec les Musulmans, etait 
pour le moins prematuree. De fait, un soir qu’il jouait aux des dans le 
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souk des fourreurs, il fut assailli a coups d’epee par un chevalier bre- 
ton qui le laissa pour mort sur le carreau. L’ attentat retouma d’ailleurs 
le sentiment populaire et faillit provoquer une emeute. La sensibilite 
de la foule prit parti pour le galant chevalier, eleve depuis son adoles- 
cence en terre syrienne, contre la jalousie du roi « etranger ». De la a 
accuser Foulque d’avoir par vengeance fait assassiner son rival, il n’y 
avait qu’un pas. Or Foulque n’etait pour rien dans Fassassinat, le che- 
valier breton ayant agi de sa propre initiative, cerveau fruste qui vou- 
lait faire expier a Hugue sa trahison avec l’Egypte. Mais le roi, sentant 
la necessity de se disculper sur-le-champ, reunit la cour des barons et 
leur ordonna de juger le meurtrier. Ils condamnerent celui-ci a mourir 
apres avoir eu les membres tranches Fun apres F autre. Le roi exigea 
que le supplice fut public et interdit de couper la langue au malheu- 
reux pour lui permettre de parler jusqu’au bout. La terrible epreuve 
touma a la justification complete du roi, car jusqu’au bout aussi le 
supplicie reconnut n’ avoir eu ni inspirateur ni complice. Apres ces 
scenes affreuses, Foulque recouvra sa popularity. Le plus curieux fut 
que Hugue se retablit. Conformement a Faccord intervenu, il s’exila, 
mais le coeur ulcere, en Sicile. Ce fut la qu’il mourut tout a fait acci- 
dentellement, au moment ou il preparait son retour. 

Quelles avaient ete en tout cela les reactions de Melisende ? Qu’il 
y eut de sa part simple amitie de jeunesse pour Hugue du Puiset ou 
qu’un sentiment plus profond les ait unis, elle ne pardonna pas aux 
ennemis du comte, surtout apres la mort de celui-ci. Dans sa violence 
d’Orientale, elle medita un moment de terribles vengeances. La pas- 
sion, et une passion sans espoir, uniquement tournee en haine, 
l’animait. Les plus indulgents la disaient exasperee par les soup<?ons 
qu’on avait fait peser sur sa conduite. Les autres la jugeaient inconso- 
lable « de ce que le comte etait mort en exil et pour F amour d’elle ». 
Pour venger son beau chevalier, elle complotait on ne sait quel drame 
des poisons. Les amis personnels du roi n’osaient sortir qu’armes et 
escortes, tant ils redoutaient un coup de poignard. « La reine etait 
comme hors de sens. » Foulque lui-meme eut plusieurs fois 
F impression que sa vie etait menacee. 

Le courroux de Melisende Unit cependant par s’apaiser. Les 
« prudhommes » s’entremirent pour menager une reconciliation entre 
les epoux. Le plus difficile fut d’obtenir de la reine qu’elle tolerat, au 
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moins dans les ceremonies officielles, les anciens ennemis de Hugue. 
Quant a Foulque, une fois debarrasse de son rival, il n’eut plus qu’un 
desir : se faire pardonner par sa jeune femme la douleur qu’il lui avait 
causee. L’astucieuse Melisende s’apersut vite de Fascendant qu’un tel 
sentiment lui donnait sur son epoux. Elle en usa largement, le gout du 
pouvoir ayant remplace chez elle d’autres passions. Rien ne se decida 
plus au conseil sans la volonte de l’imperieuse femme. 

On allait le voir dans les affaires d’Antioche. 


A Antioche, pendant la minorite de la toute jeune princesse Cons- 
tance, la regence etait en droit exercee par Foulque. Mais deux ambi- 
tions inquietes cherchaient a profiter sur place de l’eloignement du 
roi, celle du patriarche Raoul, celle de la douairiere Alix. 

Raoul de Domffont avait succede comme patriarche d’Antioche au 
venerable Bernard de Valence, decede en 1135. L’archeveque Guil- 
laume de Tyr nous a laisse un portrait defavorable de ce prelat enfon- 
ce dans le siecle, fastueux et rude, plus semblable a un chevalier qu’a 
un clerc. « C’ etait un grand et bel homme, beau de visage, bien que 
louchant un peu ; moyennement lettre, il avait de 1’ eloquence naturel- 
le, l’art de parler avec grace et esprit, le geste genereux, et plaisait aux 
chevaliers comme a la foule. Mais il etait leger, oubliait ses promesses 
et se melait trop des affaires du siecle. » Candidat de la noblesse nor- 
mande qui voyait en lui un des siens, populaire aupres des petites gens 
par sa prestance, sa faconde et ses promesses, il sut intimider le chapi- 
tre par la menace de quelque emeute et « enleva » son election au pa- 
triarcat. 

Cet habile homme commit cependant deux lourdes fautes. Il negli- 
gea de demander sa consecration au pape et, au lieu de se concilier les 
chanoines de son chapitre, restes boudeurs, il les condamna a la prison 
ou a l’exil. Tyran de son clerge, meprisant l’autorite du Saint-Siege, 
ne frayant qu’avec les hommes d’armes, tandis qu’il mettait les cha- 
noines aux fers, c’ etait le type meme de ces feodaux egares dans 
l’Eglise, comme le Moyen Age en a tant compte. « Il devint, dit 
l’archeveque de Tyr, d’une telle morgue qu’il semblait plutot le sue- 
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cesseur des Antiochus de jadis, que de saint Pierre ou de saint Igna- 
ce. » 

En meme temps la douairiere Alix commensait a retablir ses affai- 
res. Ne pouvait-elle pas compter sur le complet appui de sa soeur, la 
reine Melisende ? F’ influence de celle-ci sur le roi, a mesure que 
Foulque vieillissait, devenait de plus en plus visible. Sur les prieres de 
sa femme, Foulque permit bientot a Alix de rentrer a Antioche et d’y 
distribuer les postes a des barons devoues, si bien que l’ambitieuse 
douairiere redevint, de concert avec le patriarche et d’ accord avec lui, 
maitresse de la principaute. 

Toutefois, quelle que fut la complaisance de Foulque vieillissant 
pour sa belle-soeur Alix, il ne pouvait laisser se prolonger indefmi- 
ment a Antioche l’interregne d’une femme sans scrupule et d’un prelat 
simoniaque. L’atabeg d’Alep Zengi venait de profiter de cette situa- 
tion pour enlever a la principaute, au printemps de 1135, plusieurs des 
places d’outre-Oronte, notamment Athareb, Zerdana, Maarret en- 
Noman et Kafarthab. D’ailleurs la fille d’Alix, la jeune Constance, 
seule heritiere legitime du pouvoir, allait etre en age de se marier. II 
fallait lui trouver pour epoux quelque vaillant guerrier, capable de de- 
fendre le pays contre les Turcs. Tel etait aussi l’avis de la majorite des 
barons d’Antioche. En secret (car il fallait se garder de donner l’eveil 
a Alix comme a Melisende), leurs representants vinrent consulter le 
roi a Jerusalem sur le choix d’un fiance. Il leur designa le fils cadet du 
comte de Poitiers, Raymond, alors age de trente ans et qui se trouvait 
a la cour d’Angleterre. 

Toujours en secret, en se cachant de la reine et de la princesse 
douairiere, le roi et les barons d’Antioche envoyerent en Angleterre 
un homme de confiance, le chevalier de l’Hopital Gerard Jeberron. 
Gerard trouva Raymond de Poitiers, lui montra sous le manteau les 
lettres de Foulque. Raymond accepta. Mais le secret avait fmi par 
transpirer. Au passage, le roi de Sicile Roger II, qui avait des preten- 
tions sur Antioche, donna ordre de faire arreter Raymond. Celui-ci sut 
dejouer toutes les embuches en se deguisant, lui et ses compagnons, 
en pauvres pelerins ou en marchands ambulants. Il put ainsi 
s’embarquer sans encombre et arriva sain et sauf a Antioche. 
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A Antioche, nouveaux dangers. L’imperieuse Alix, maitresse de la 
ville, n’entendait pas se laisser deposseder. Et a cote d’elle, il fallait 
aussi compter avec le patriarche Raoul de Domfront, personnage aussi 
intrigant qu’elle, non moins ambitieux et meme beaucoup plus ruse. 
C’ etait precisement la qu’ etait la cle de la situation. Raymond comprit 
que la premiere chose a faire etait de mettre le patriarche dans son jeu. 
Raoul accueillit ses ouvertures, mais posa ses conditions, traitant 
d’egal a egal avec le futur prince d’Antioche et dictant a celui-ci un 
pacte qui partageait la souverainete d’Antioche entre eux deux, 
moyennant quoi il s’engageait a le faire triompher d’Alix. Quoi que 
Raymond pensat de pareilles pretentions, il se garda de refuser. Le 
principal pour le moment etait de se debarrasser de la douairiere et 
d’epouser la jeune heritiere. Il jura tout ce qu’on voulut. 

Raoul de Domfront tint parole. Il alia trouver Alix et lui raconta 
que le beau chevalier de France venait pour l’epouser elle-meme, au 
lieu de sa fille. Une telle nouvelle flattait trop l’orgueil et la coquette- 
rie de la romanesque douairiere pour qu’elle n’y crut point « et elle en 
eut grande joie ». Loin de s’opposer a Raymond, elle le laissa done 
avec empressement mettre la main sur Antioche. Completement abu- 
see, confiante et ravie, elle attendait en son palais qu’il la vint cher- 
cher pour la mener aux autels, quand elle apprit qu’au meme moment 
il etait en train de celebrer ses noces avec la jeune Constance, le pa- 
triarche officiant et devant tous les barons desormais rallies. Pensant 
mourir de fureur et de depit, elle alia cacher sa honte dans son fief de 
Lattaquie, en jurant male mort au gendre inattendu qui l’avait si supe- 
rieurement jouee (1136). 

Cependant 1’ entente entre Raymond et le patriarche ne devait pas 
durer longtemps. Le nouveau prince d’Antioche ne pouvait supporter 
le partage du pouvoir que lui avait impose Raoul. Le serment que ce 
dernier avait exige de lui, non sans un veritable chantage, lui devenait 
intolerable. Il proceda par etapes. Il commensa par s’ entendre avec les 
adversaires que Raoul comptait dans le clerge. Ceux-ci evoquerent la 
question du patriarcat en cour de Rome, faisant valoir que Selection 
de Raoul avait ete totalement irreguliere. Mais Raoul, loin de se lais- 
ser intimider, partit pour l’ltalie et plaida sa cause avec tant 
d’eloquence qu’apres avoir d’abord trouve porte close au Latran, il 
finit par obtenir de 1’ indulgence de la cour romaine, contre promesse 
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de s’amender, remission de ses fautes. II revint done a Antioche avec 
des allures de triomphateur. Malheureusement, a peine restaure, il se 
remit a persecuter son chapitre. Le pape envoy a alors comme legat 
l’eveque d’Ostie, Alberic de Beauvais, qui, apres mure enquete, le de- 
posa defmitivement. Peu s’en fallut que Raoul, barricade avec ses 
hommes d’armes dans son hotel, n’y soulevat une emeute contre la 
double autorite pontificale et temporelle. On dut recourir a la force 
pour l’expulser (1139). 




Dans la personne de Raymond de Poitiers la principaute 
d’Antioche avait enfin trouve un chef. Cet heritier des dues 
d’Aquitaine etait un des plus beaux chevaliers du temps. « Grand, 
mieux fait de corps et plus beau qu’aucun de ses contemporains, il les 
depassait tous au metier des armes et en science de chevalerie. » Sa 
force etait prodigieuse. Il prenait un etrier de fer et le pliait d’une seu- 
le main. « Il passa un jour, monte sur un vigoureux etalon, sous une 
voute dans laquelle se trouvait un anneau. Il s’y suspendit par les 
mains, serra son cheval entre ses cuisses et, bien qu’il l’eperonnat vio- 
lemment et lui donnat de la bride, fut assez vigoureux pour 
l’empecher d’avancer. » Sans avoir de culture personnelle, il aimait la 
compagnie des lettres. Munificent et liberal, au point de donner son 
bien sans compter, il se montrait avec cela frugal et sobre et garda tou- 
te sa vie a sa jeune femme, Constance, une fidelite exemplaire. En re- 
vanche il etait joueur et mauvais joueur, se mettant en colere quand il 
perdait, a en devenir « hors de sens ». En outre, en politique il agissait 
trop souvent par impulsion et oubliait vite ses serments, comme Raoul 
de Domfront n’en avait que trop fait V experience. Enfin il etait dange- 
reusement vindicatif, comme on le verra lors de la chute d’Edesse... 

En meme temps que la principaute d’Antioche, le comte de Tripoli 
changeait de maitre. Le comte Pons fut tue au cours d’une incursion 
des Damasquins a la fin de mars 1137. Son fils, le jeune Raymond II, 
lui succeda. 
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Tandis que les cours franques se livraient a ces querelles, la guerre 
sevissait entre les Musulmans, mais la avec une portee politique beau- 
coup plus considerable. L’atabeg d’Alep et de Mossoul, Fenergique 
capitaine lure Zengi, cherchait a realiser a son profit F unite de la Syrie 
musulmane, prelude indispensable de f expulsion des Francs. II lui 
fallait pour cela absorber le royaume de Damas, lequel appartenait, 
nous l’avons vu, a la dynastie, egalement turque, des Bourides. En 
juin 1 137, il vint attaquer la ville de Homs qui dependait de l’Etat da- 
masquin, mais le roi Foulque, avec un sens politique fort avise, s’ etait 
constitue le protecteur de Findependance damasquine. Devant 
Fapproche des Francs, Zengi se retira de Homs. 

Zengi se retourna alors contre les Francs, en Fespece contre le 
comte de Tripoli ou il vint attaquer la forteresse de Montferrand ou 
Baarin, au nord-est du Crac des Chevaliers. Le comte de Tripoli, le 
jeune Raymond II, fit appel au roi Foulque, qui etait a la fois son suze- 
rain et son oncle. « Le roi, qui etait comme le pere du pays », dit ma- 
gnifiquement V Eracles, partit aussitot pour Tripoli. La situation etait 
d’autant plus grave qu’au meme moment Raymond de Poitiers 
Favisait, on va le voir, que les Byzantins venaient d’envahir subite- 
ment la principaute d’Antioche. Il demandait, lui aussi, de toute ur- 
gence, Faide du roi de Jerusalem. Rencontre tragique. La vieille ques- 
tion de Fhypotheque byzantine sur Antioche se reveillait au moment 
precis ou la Syrie musulmane commensait son redoutable mouvement 
d ’unite, quand la contre-croisade, si longtemps inconsistante, prenait 
enfin corps dans la personne de Zengi. De quel cote faire face ? A 
Tripoli contre le Turc ? A Antioche contre le Byzantin ? Foulque de- 
cida de courir au plus presse, de repousser le Turc, apres quoi il irait a 
Antioche negocier avec le Byzantin. Nous retrouvons ici ce sentiment 
de la Chretiente qui a fait la grandeur politique du XII e et du XIII e sie- 
cle et qui n’ etait autre chose que la conscience - combien obnubilee 
depuis les temps modemes ! - de la solidarity europeenne. 

Foulque et Raymond II partirent done a marches forcees pour 
Montferrand-Baarin, dont la gamison, etroitement assiegee par Zengi 
et manquant de vivres, ne pouvait longtemps tenir ; mais ils furent 
egares dans la montagne par leurs guides et surpris par Zengi au mo- 
ment ou ils debouchaient des monts alaouites dans la plaine de Baarin. 
Une partie de l’armee franque avec Raymond II fut faite prisonniere, 
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tandis que Foulque reussissait a se jeter avec le reste dans Montfer- 
rand. Zengi recommensa aussitot avec une ardeur nouvelle le siege de 
la place. Comme Foulque et ses compagnons n’avaient pu faire entrer 
de vivres avec eux, leur arrivee constituait une nouvelle cause de dif- 
ficultes pour la defense. Dans cede situation tragique le roi parvint a 
faire tenir une demande de secours au patriarche de Jerusalem, au 
comte d’Edesse Jocelin II et au prince d’Antioche Raymond de Poi- 
tiers. Tous se mirent aussitot en marche pour delivrer Montferrand. 
Raymond y eut un merite tout particular, car Antioche etait sur le 
point d’etre assiegee elle-meme par les Byzantins : « S’il s’eloignait, 
il risquait de perdre sa ville, mais son honneur l’obligeait a aller sau- 
ver le roi. » « A la fin, ecrit magnifiquement Guillaume de Tyr, il re- 
commanda Antioche a Dieu, et, laissant les Byzantins en entreprendre 
le siege, partit avec ses chevaliers pour delivrer Montferrand. » Passa- 
ge capital qui montre a quel point la monarchic creee par Baudouin I er 
et par Baudouin II avait realise l’unite morale des colonies franques, 
puisque, a cette date, quarante ans apres la fondation independante de 
la principaute normande d’Antioche, le prince d’Antioche n’hesitait 
pas a risquer le sort de sa terre pour sauver le roi de Jerusalem. 

Zengi, en apprenant l’approche de l’armee de secours, redoubla ses 
efforts contre Montferrand : il fallait que la place tombat avant 
l’arrivee de Raymond de Poitiers. Dans ce dessein, il bloqua si etroi- 
tement Montferrand, intercepta si bien toute communication des as- 
sieges avec le monde exterieur, que ceux-ci ignorerent jusqu’au bout 
que l’arriere-ban chretien s’etait mis en mouvement pour les delivrer. 
L’armee de secours etait deja parvenue dans le comte de Tripoli 
quand Foulque, desesperant de la voir jamais arriver et sentant la gar- 
nison de Montferrand reduite a la demiere extremite par la famine, 
l’epuisement et les epidemies, se resigna a rendre la place. Zengi, qui 
voulait a tout prix en finir avant l’arrivee des secours et qui, de plus, 
etait fort inquiet de la menace que 1’ entree en scene des Byzantins 
dans le nord constituait pour sa ville d’Alep, accorda aux assieges des 
conditions extremement douces. Il se contentait de la conquete de 
Montferrand, permettait a Foulque et a la gamison de se retirer libre- 
ment avec leurs armes et tous les honneurs de la guerre et rendait 
meme la liberte au comte de Tripoli Raymond II, ainsi qu’aux autres 
prisonniers francs (10-20 aout 1 137). Foulque se tira done avec le mi- 
nimum de dommages d’une situation pleine d’angoisses. En realite, 
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pour lui comme pour Zengi, le peril se deplasait. L’ intervention du 
facteur byzantin apportait une redoutable inconnue dans les affaires 
syriennes. 




Nul ne ressemblait moins au portrait traditionnel du « Byzantin » 
de decadence que l’empereur Jean Comnene, fils et successeur 
d’Alexis sur le trone de Constantinople. Ce basileus-chevalier, qui 
passa sa vie a la tete de ses troupes, avait forme le projet de rendre au 
vieil empire byzantin ses frontieres asiatiques en refoulant les Turcs 
sur le plateau d’Asie Mineure, en enlevant la Cilicie aux Armeniens et 
en imposant sa suzerainete aux Francs de Syrie et specialement a ceux 
d’Antioche. Son regne brillant et glorieux (1118-1143) fut tout entier 
consacre a cette tache. En Asie Mineure, il avait repris aux Turcs la 
Paphlagonie, Tancienne Phrygie et la cote d’Adalia et, en juillet 1137, 
il avait reannexe la Cilicie en subjuguant la principaute recemment 
fondee par les Armeniens dans cette province. De Cilicie, il descendit 
sur Antioche dont le 29 aout il commensa le siege. Nous venons de 
voir que le prince d’Antioche, Raymond de Poiriers, eut l’heroisme de 
« confier a Dieu » sa capitale menacee, pour aller lui-meme porter se- 
cours au roi Foulque assiege par les Turcs dans Montferrand. Aussitot 
la campagne de Montferrand terminee, Raymond revint et, par un 
etonnant coup d’audace, reussit a forcer le blocus et a rentrer dans An- 
tioche ou sa presence rendit courage aux defenseurs. 

Cependant, quelle que fut l’antipathie ethnique et confessionnelle 
entre Francs et Byzantins, leur guerre, sous les yeux des Musulmans, 
etait un scandale et un peril pour la chretiente. Raymond de Poitiers fit 
les premiers pas. Sur les tres sages conseils du roi Foulque, il consen- 
tit a reconnaitre la suzerainete byzantine sur Antioche. Le roi de Jeru- 
salem, jugeant de haut, estimait avec raison que le concours des By- 
zantins et la formation d’un front chretien unique contre l’lslam va- 
laient bien la reconnaissance de cette theorique suzerainete. Raymond 
se rendit done de sa personne au camp imperial et la, suivant les rites 
feodaux, agenouille devant l’empereur, « lui fit hommage lige de ses 
mains ». Jean Comnene se contenta d’ailleurs pour le moment de ce 
geste symbolique, comme aussi de voir arborer sa banniere sur le don- 
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jon d’Antioche, sans chercher a faire personnellement son entree dans 
la ville. II entendait ainsi menager 1’ amour-propre de ces Francs dont 
il voulait se faire des amis. II fut convenu qu’il les aiderait a enlever 
aux Musulmans Alep, Chaizar, Hama et Homs et qu’alors, mais alors 
seulement, les Francs, en echange, lui retrocederaient Antioche. 

On doit avouer que ce pacte, en depit de ce qu’il pouvait avoir de 
penible au sujet de la cession finale d’Antioche, ouvrait les plus belles 
perspectives d’avenir. Unis en un front commun - le front meme de la 
chretiente Francs et Byzantins semblaient invincibles. Les croises 
n’avaient pu s’emparer que de la Syrie maritime, en laissant tout 
l’arriere-pays aux Musulmans, situation dangereuse, puisque c’est de 
cet arriere-pays que Zengi et ses successeurs allaient s’elancer a la 
reconquete de la cote. Pour la premiere fois depuis 1099 et tandis qu’il 
en etait temps encore, les chretiens songeaient serieusement a faire 
cesser ce partage, a conquerir la Syrie tout entiere. L’oeuvre, restee 
inachevee, de la croisade latine, la croisade greco-latine allait-elle en- 
fin l’accomplir ? 

La campagne commen9a en avril 1138. L’empereur Jean Comne- 
ne, Raymond de Poitiers et le comte d’Edesse Jocelin II envahirent le 
territoire d’Alep - le royaume meme de Zengi - et s’y emparerent des 
villes de Bizaa, d’Athareb et de Kafarthab, mais en commettant la fau- 
te de ne pas profiter de leur superiority pour aller surprendre Alep el- 
le-meme. De la, la grande armee franco-byzantine vint assieger sur le 
moyen Oronte la ville de Chaizar. Les maitres de Chaizar, les emirs 
arabes de la tribu mounqidhite, se defendirent avec leur vaillance cou- 
tumiere. De leur cote, les Byzantins mirent en action toute une « artil- 
lerie » de catapultes, pierriers et mangonneaux. Jean Comnene lui- 
meme, « arme du haubert et le chapeau de fer sur la tete », encoura- 
geait les serveurs et surveillait personnellement le tir. Malheureuse- 
ment ses deux allies, Raymond de Poitiers et Jocelin II, etaient loin de 
seconder ses efforts. Raymond se montrait au fond peu desireux de 
troquer sa belle ville d’Antioche contre les villes musulmanes de 
l’interieur. Pendant que l’empereur payait de sa personne, le prince 
d’Antioche et le comte d’Edesse, « retires dans leurs tentes et vetus de 
tissus de soie, jouaient aux des ou aux echecs, en se moquant des sots 
qui risquaient leur vie ». Leur inertie voulue ne tarda pas a paralyser 
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les efforts de Jean Comnene. Indigne, celui-ci leva brasquement le 
siege et partit pour Antioche (23 mai 1138). 

Cette fois, le monarque byzantin exigea de faire a Antioche une en- 
tree solennelle, en souverain, a cheval, Raymond de Poitiers et Jocelin 
II lui servant d’ecuyers. « A travers les rues tendues de draps de soie 
et de tapis precieux, parmi les acclamations populaires, les flutes et les 
tambours, le cortege triomphal monta a la cathedrale Saint-Pierre, puis 
au palais du prince ou Jean Comnene s’installa comme chez lui. » « Je 
ne sais combien de jours il y demeura, lui et ses courtisans, se delas- 
sant des fatigues de la guerre et prenant plaisir a frequenter les bains 
et les etuves, comme c’est la coutume de ces gens-la. » Du reste il 
comblait de magnifiques cadeaux Raymond de Poitiers, Jocelin II, les 
chevaliers et jusqu’aux bourgeois d’Antioche. Quand son autorite se 
fut ainsi bien affirmee, il convoqua Raymond et brusquement lui or- 
donna de remettre a l’armee byzantine la citadelle. 

Raymond de Poitiers et ses barons se trouverent pris au depourvu. 
Si les Francs tenaient toujours la citadelle, l’armee byzantine en force 
s’ etait introduite dans la ville proprement dite. Raymond se voyait en 
fait le prisonnier de l’empereur et la situation etait d’autant plus deli- 
cate que ce dernier pouvait a juste titre lui reprocher son inertie volon- 
taire au siege de Chaizar, c’est- a-dire la violation du pacte franco- 
byzantin contre l’lslam... 

Ce fut le comte d’Edesse Jocelin II, personnage ruse et plein de 
ressources, qui sauva la situation. Il gagna du temps, fit valoir que 
pour un acte aussi important que la remise de la citadelle, P adhesion 
du prince n’etait pas suffisante, qu’il fallait aussi celle des barons et 
des bourgeois. Pour eviter des troubles, il etait indispensable de prepa- 
rer les esprits. Jocelin s’offrait a le faire et l’empereur pouvait compter 
sur son zele ! Cet habile discours convainquit Jean Comnene. Il ac- 
corda vingt-quatre heures a Jocelin pour faire livrer les cles de la cita- 
delle. En attendant, les soldats byzantins tenaient Raymond de Poitiers 
comme captif dans son palais. 

A peine dehors, Jocelin excita violemment la population latine 
d’Antioche contre les Grecs qui voulaient la deposseder. Il n’etait pas 
bien difficile de soulever a cet egard les haines confessionnelles. En 
quelques instants, ce fut l’emeute. Chacun courut aux armes pour 
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chasser les soldats byzantins. Quant a Jocelin, continuant a jouer son 
jeu, il galopa vers le palais et vint, en simulant la plus grande terreur, 
se jeter aux pieds de Jean Comnene en racontant que la populace 
d’Antioche s’etait revoltee, qu’il avait vainement essay e de la calmer, 
qu’il avait failli etre mis en pieces et n’avait echappe que grace a la 
vitesse de son cheval. 

II n’est pas sur que l’empereur ait ete dupe de cette comedie, mais 
au-dehors le soulevement populaire battait son plein. Les soldats by- 
zantins surpris par la soudainete de l’emeute, assaillis au milieu de ce 
dedale de rues, incapables de se regrouper, se voyaient desarmes sans 
pouvoir se defendre. Jean Comnene comprit que son coup de force 
avait echoue. Faisant contre mauvaise fortune bon cceur, il invita les 
barons a calmer le peuple en declarant qu’il y avait malentendu et en 
annongant son depart. Se voyant joue, il tenait, en bon Byzantin, a 
sauver la face. Le petit discours que Guillaume de Tyr lui fait tenir ici 
devant Raymond de Poitiers a la finesse d’un fabliau. C’est l’histoire 
de Renart pris au piege et qui veut s’en sortir avec dignite. 
L’empereur traite Raymond comme son meilleur ami et lui « ordon- 
ne » de conserver la citadelle, ainsi d’ailleurs que le reste de la ville, 
en loyal vassal de l’Empire. De leur cote Raymond et Jocelin desa- 
vouent avec energie la « folle populace », les elements irresponsables 
qui ont fomente cet absurde soulevement. Jean Comnene feint d’etre 
convaincu de leur bonne foi, et des le lendemain matin il reprend le 
chemin de l’Asie Mineure apres des adieux parfaitement amicaux aux 
deux princes francs. 

Mais si les apparences diplomatiques etaient menagees, la rupture 
morale entre Francs et Byzantins etait un fait accompli, pour le plus 
grand malheur des Byzantins comme des Francs, pour le seul profit de 
1 ’Islam. 




Nul ne fut plus satisfait que l’atabeg d’Alep Zengi de voir rompre 
la coalition franco-byzantine. Il reprit aussitot le cours de ses empie- 
tements. Fidele a son programme, avant d’attaquer de nouveau les 
Francs et precisement pour pouvoir les attaquer avec plus de chances, 
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il essaya d’absorber l’autre royaume turco-syrien, celui de Damas. En 
mai-juin 1138 il se fit ceder par les Damasquins la ville de Homs. En 
octobre 1139 il leur enleva Baalbek, non sans faire ecorcher le gou- 
vemeur qui lui avait resiste et crucifier les soldats de la gamison ; 
mais ces atrocites accrurent l’hostilite des Damasquins contre lui. 
Quand Zengi vint assieger leur ville en decembre 1139, ils resisterent 
avec energie sous le commandement de leur vizir, un vieux capitaine 
lure nomme Ounour, « Aynard », comme ecrit, en francisant curieu- 
sement son nom, la chronique de YEracles. Pour repousser 1’ invasion 
de Zengi, Ounour n’hesita pas a faire appel aux Francs. Il envoya dans 
ce but au roi Foulque le plus seduisant des ambassadeurs, l’emir Ou- 
sama, de la grande famille arabe des princes de Chaizar. 

Ousama nous a laisse lui-meme le recit de ses entrevues avec 
Foulque. « On m’a rapporte, lui dit ce dernier, que tu es un noble che- 
valier. Or je ne savais pas le moins du monde que tu fusses un cheva- 
lier » - « O mon maitre, repond Ousama, je suis un chevalier a la ma- 
niere de ma race et de ma famille. Ce qu’on y admire surtout dans un 
chevalier, e’est d’etre mince et long. » F’emir fit plusieurs voyages 
aupres de Foulque et n’eut pas de peine a le persuader : si Zengi, qui 
possedait deja Mossoul et Alep, s’emparait encore de Damas, la Syrie 
franque ne tarderait pas a etre rejetee a la mer. Comme prix de 
l’intervention franque, le gouvemement de Damas s’engageait 
d’ailleurs a restituer a Foulque la place-frontiere de Paneas ou Ba- 
niyas. 

Foulque, qui avait convoque l’armee franque pour aller delivrer 
Damas, n’eut pas besoin de livrer combat. A la nouvelle de son appro- 
che, Zengi leva le siege et rentra a Alep (4 mai 1 140). Il n’est pas dou- 
teux que 1’ intervention du roi de Jerusalem avait sauve l’independance 
damasquine. En remerciement et conformement a la parole donnee, le 
chef du gouvemement de Damas, Ounour, vint aider Foulque a re- 
prendre possession de Paneas (juin 1140). F’alliance des deux cours 
devint alors tout a fait etroite. Ounour, accompagne de l’emir Ousa- 
ma, rendit meme visite a Foulque, alors a Saint-Jean-d’Acre. Au cours 
de cette visite, ils admirerent, en connaisseurs qu’ils etaient, « un 
grand faucon, avec treize plumes sur la queue », qu’un Genois avait 
dresse pour la chasse aux gmes. Foulque leur en fit aussitot present. A 
Tiberiade le vieux connetable Guillaume de Bures offrit un toumoi en 
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leur honneur. Les rapports entre emirs et chevaliers etaient si 
confiants qu’un seigneur franc proposa de prendre chez lui le fils 
d’Ousama, « pour l’elever dans la science de la chevalerie ». A Jeru- 
salem, Ousama se lia d’amitie avec les Templiers. « Lorsque je visitai 
Jerusalem, nous dit-il lui-meme, j’entrai dans la mosquee el-Aqsa qui 
etait occupee par les Templiers, mes amis. A cote se trouvait une peti- 
te mosquee, que les Francs avaient convertie en eglise. Les Templiers 
m’assignerent cette petite mosquee pour faire mes prieres ». Un jour 
qu’un croise fraichement debarque veut empecher l’emir de faire les 
invocations coraniques, les Templiers se precipitent sur T intolerant 
personnage, l’expulsent et s’excusent aupres d’Ousama : « C’est un 
etranger. II ne connait pas ce pays ! » Et Ousama de souligner com- 
bien la cohabitation avec les Musulmans a modifie 1’ attitude des 
Francs de Syrie. De son cote, l’emir, visitant a Sebaste l’eglise de 
Saint-Jean-Baptiste, est bouleverse par la ferveur des moines latins 
qu’il a vus en train de reciter 1’ office. 

Le roi Foulque goutait ainsi les resultats de sa sage politique mu- 
sulmane. L’amitie du vizir de Damas le garantissait contre toute atta- 
que venue d’Alep. La grande ville arabe, sauvee par lui, etait devenue 
sa meilleure alliee. A l’interieur aussi, apres les orages et les drames 
du debut, l’apaisement etait venu. La reine Melisende avait oublie le 
souvenir de Hugue du Puiset pour se toumer vers la devotion. Ce fut 
alors que le plus stupide accident vint terminer le regne. C’etait a la 
fin de l’automne de 1143. La cour se trouvait a Acre. Un jour - sans 
doute le 10 novembre - Melisende voulut aller se recreer dans la belle 
prairie d’Acre, « pres des fontaines ». Foulque decida de 
l’accompagner en chassant, mais, comme il poursuivait un lievre, son 
cheval buta et se renversa sur lui en lui ecrasant le crane. Le roi resta 
dans le coma et expira le soir du troisieme jour. 


Retour a la table des matieres 
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VII 

La deuxieme croisade 


AU TEMPS DE MELISENDE ET D’ ALIENOR 


Retour a la table des matieres 


Le roi Foulque laissait deux jeunes enfants, Baudouin III, age de 
treize ans, et Amaury, qui n’en avait que sept. Baudouin III fut pro- 
clame roi sous la regence de sa mere Melisende. Les chroniqueurs 
nous le decrivent des cette epoque comme un adolescent bien doue, 
tot muri par le sentiment de ses responsabilites. Quant a Melisende, le 
temps etait bien passe des orages de sa jeunesse. C’etait maintenant 
« la bonne dame » pieuse et aumoniere, fort jalouse d’ailleurs de son 
autorite et « plus redoutee des barons que du menu peuple ». Mais si 
elle gouvema convenablement le royaume, la disparition de Foulque 
se fit cruellement sentir dans les principautes du nord : ce fut alors que 
les Francs perdirent Edesse. 

Nous avons vu a quel point le comte d’Edesse Jocelin II se mon- 
trait inferieur au heros legendaire dont il portait le nom. Fils du pre- 
mier Jocelin et d’une princesse armenienne, il semblait dementir son 
ascendance montagnarde comme son heredite franque. Ay ant rempla- 
ce la valeur par V esprit d’ intrigue et se sentant depayse parmi ses che- 
valiers, il avait delaisse le sejour d’Edesse, ou le voisinage de 
l’ennemi obligeait les habitants a une existence toute militaire, pour la 
residence de Turbessel, chateau situe de l’autre cote de FEuphrate, a 
l’abri du fleuve, ou il passait son temps dans les plaisirs, « en beuverie 
et en luxure ». Encore s’il avait maintenu a Edesse une gamison suffi- 
sante ! Mais il rognait sur la solde des troupes, si bien que les meil- 
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leurs soldats le quitterent et que la defense d’Edesse ne fut assuree que 
par des effectifs squelettiques. 

L’atabeg d’Alep, Zengi, mis au courant de cette situation, vint a 
rimproviste assieger Edesse avec une armee formidable, abondam- 
ment pourvue de machines de « bombardement ». Le siege commen9a 
le 28 novembre 1 144. En l’absence de Jocelin II, la defense fut dirigee 
par l’archeveque latin Hugue. La population armenienne tout entiere, 
meme les femmes, les vieillards et les adolescents, fit preuve d’un 
magnifique heroisme. Mais un seul homme pouvait sauver Edesse : 
son plus proche voisin, le prince d’Antioche Raymond de Poitiers. Or 
il venait de se brouiller avec Jocelin II. A toutes les supplications que 
Jocelin lui adressa, il repondit par des sarcasmes. Les malheurs du 
comte d’Edesse le remplissaient de joie. L’insense ne se rendait pas 
compte que les Turcs se rapprochaient et qu’Edesse une fois tombee, 
il aurait a supporter seul le poids de leurs attaques. 

Edesse, abandonnee a elle-meme, devait succomber. Les sapeurs 
turcs firent ecrouler une partie du rempart. L’ entree des Turcs donna 
lieu a des scenes d’horreur (23 decembre 1 144), mais le massacre et le 
pillage furent arretes par Zengi lui-meme qui sentait l’interet de main- 
tenir la prosperity commerciale de la ville. Il n’exer9a de vengeance 
que sur les Latins. Au contraire, desireux d’obtenir le ralliement des 
chretientes indigenes, il se montra plein d’egards pour le clerge syria- 
que et pour le clerge armenien. L’ element syriaque se donna a lui sans 
arriere-pensee : ces chretiens de langue arabe s’accommodaient tou- 
jours assez facilement de la domination musulmane qui, du reste, leur 
accordait des privileges particuliers. Au contraire, les Armeniens re- 
grettaient le regime franc auquel ils avaient ete si intimement associes. 

Zengi fut assassine par ses pages le 14 septembre 1146. Son 
royaume tut partage entre ses deux fils, Ghazi qui eut Mossoul et 
Nour ed-Din qui eut Alep. Les Armeniens d’Edesse profiterent du 
changement de regne pour comploter avec Jocelin II. Dans la nuit du 
27 octobre, ils ouvrirent a leur ancien comte et a ses chevaliers les 
portes de la ville ; la petite gamison turque fut massacree et le regime 
franc restaure. Mais les Turcs avaient conserve la citadelle et Nour ed- 
Din accourait d’Alep avec toutes ses forces. Jocelin se trouva bientot 
pris dans Edesse entre la grande armee de l’atabeg qui l’assiegeait 
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etroitement et la gamison turque qui, du haut de la citadelle, faisait 
pleuvoir les traits sur les defenseurs. Dans cette situation tragique, il 
resolut de s’ouvrir une trouee a travers les assiegeants. Les Armeniens 
qui l’avaient appele, sachant ce qui les attendait de la part des Turcs, 
prirent le parti desespere de le suivre. Le dimanche 3 novembre, a 
l’aube, les portes s’ouvrirent et la tentative de percee commensa. Jo- 
celin II et ses chevaliers, chargeant avec fureur, reussirent sur le mo- 
ment a forcer le passage, mais, poursuivis et bientot cemes par le gros 
de la cavalerie turque, ils perdirent les trois quarts des leurs. C’est a 
peine si Jocelin put, grace a la vitesse de son cheval, echapper a ses 
poursuivants et regagner Turbessel. Quant a la population armenienne 
qui avait essaye de le suivre, elle fut massacree par les Turcs en une 
boucherie sans nom. Ceux qui survecurent furent vendus comme du 
betail sur le marche d’Alep. « On les depouillait de leurs vetements, et 
nus, hommes et femmes, on les obligeait, a coups de baton, a courir 
devant les chevaux. Les Turcs persaient le ventre de quiconque defail- 
lait et les cadavres jonchaient la route. » Deja les massacres arme- 
niens, suivis de la deportation des survivants... 

Le coup de main de Jocelin II pour recouvrer Edesse se terminait 
done par un desastre pire que la catastrophe de 1144. Le prince 
d’Antioche Raymond de Poitiers, qui avait refuse de secourir Jocelin, 
ne tarda pas a subir le chatiment de son abstention. Nour ed-Din, libre 
de se retoumer contre lui, lui enleva Timportante place d’Artah ou 
Artesie, boulevard d’Antioche au nord-est de l’Oronte (1147). Apres 
le comte d’Edesse aux trois quarts disparu, c’etait la principaute 
d’Antioche demantelee. 

A Jerusalem la regente Melisende ne faisait guere une meilleure 
politique etrangere. Le danger pour les Francs venait avant tout de la 
dynastie turque d’Alep ; aussi toute la diplomatic du roi Foulque 
avait-elle consiste a soutenir contre l’atabeg d’Alep l’independance de 
l’autre royaume turc de Syrie, celui de Damas. L’alliance du feu roi 
avec le chef du gouvemement damasquin, le sage Ounour, avait a la 
fois fait obstacle a la realisation de l’unite musulmane et valu aux 
Francs d’heureuses rectifications de frontiere. Mais au mois de juin 
1147 un emir du Hauran, revolte contre les gens de Damas, se donna 
aux Francs. La cour de Jerusalem ne sut pas resister a la tentation. 
Rompant pour un profit douteux la precieuse alliance damasquine, elle 
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organisa, malgre l’avis des vieux compagnons de Foulque, une expe- 
dition au Hauran. Une campagne a travers les roches volcaniques de 
cette region est toujours une entreprise difficile. La marche de Farmee 
flit rendue plus penible par les chaleurs commensantes et le manque 
d’eau. La cavalerie turque de Damas, se joignant aux Arabes, harcelait 
nuit et jour les envahisseurs. Apres avoir atteint Bosra, il fallut battre 
en retraite, retraite epuisante qui faillit toumer au desastre. Le jeune 
roi Baudouin III - il avait alors seize ans - avait voulu suivre 
F expedition. La situation parut bientot si critique que les barons lui 
conseillerent de s’enfuir avec la Vraie Croix sur le meilleur cheval de 
Farmee et de gagner Jerusalem a franc etrier pour echapper a la catas- 
trophe imminente. Noblement, le jeune homme refusa : il entendait 
partager jusqu’au bout tous les perils de ses compagnons. Sa determi- 
nation sauva sans doute Farmee que son depart eut acheve de demora- 
liser, tandis que sa presence communiqua a tous son heroisme. Une 
discipline stricte fut imposee aux chevaliers comme aux pietons. La 
colonne franque, disposee en rangs serres, les blesses au milieu, 
s’avangait en ligne droite, repoussant tous les assauts, sans se laisser 
detoumer par les feintes adverses, inebranlable. Les Musulmans cher- 
cherent a Farreter par un feu de brousse ; le feu se retouma contre eux. 
On raconta plus tard qu’une apparition sumaturelle, « un chevalier a la 
banniere vermeille, monte sur un coursier blanc », avait guide Farmee 
chretienne jusqu’aux ffontieres du royaume ou il disparut mysterieu- 
sement. 




Cependant la chute d’Edesse avait provoque en Occident la predi- 
cation d’une deuxieme croisade. Il semble que Fidee premiere de cette 
nouvelle prise d’armes doive etre attribute au roi de France Louis VII, 
mais ce fut saint Bernard qui par sa predication a Fassemblee de Ve- 
zelay, le 31 mars 1146, en fut le grand animateur, en dechainant un 
enthousiasme semblable a celui de 1095. Ce fut encore lui qui, a la 
diete de Spire, les 25-27 decembre de la meme annee, decida 
Fempereur d’Allemagne Conrad III a se croiser a Fexemple de Louis 
VII. 
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Allemands et Fran9ais suivirent l’ancien itineraire de Godefroi de 
Bouillon par le Danube, la Serbie, la Thrace et Constantinople, les 
premiers precedant de quelques etapes les seconds, ce qui d’ailleurs 
ne suffit pas a eviter les propos aigres-doux entre arriere-gardes alle- 
mandes et avant-gardes frangaises. Quant aux Byzantins, leurs rap- 
ports avec les croises furent encore plus mauvais qu’au temps de Go- 
defroi. Les rixes se multiplierent et Conrad III irrite songea un instant 
a donner Tassaut a Constantinople. II est vrai que l’empereur byzantin 
Manuel Comnene trahissait la chretiente. En guerre quelques mois 
plus tot avec les Turcs d’Asie Mineure, il s’etait, a l’approche de la 
croisade, hate de conclure la paix avec eux et il n’allait pas cesser par 
la suite de les exciter en sous main contre les croises. 

Une fois en Asie Mineure, Conrad III continua a suivre l’ancien 
itineraire de Godefroi de Bouillon en vue de la traversee de la penin- 
sule en diagonale, du nord-ouest au sud-est. Mais a hauteur de Dory- 
lee, le 25 octobre 1 147, il fut abandonne pendant la nuit par ses guides 
byzantins. Le lendemain, il se vit assailli par toute l’annee turque. Les 
chevaux des Allemands etaient extenues par la marche et la soif, les 
chevaliers etouffaient sous leur lourde armure, tandis que les legers 
escadrons turcs, tourbillonnant autour d’eux, et sans accepter le corps 
a corps, les criblaient de fleches a distance. Conrad III, decourage, 
donna l’ordre de la retraite, talonne jusqu’a la frontiere byzantine par 
les Turcs qui lui firent subir des pertes enormes. Quand il regagna Ni- 
cee, vers le 2 novembre, il ne lui restait pas le quart de son armee. 

Pendant ce temps le roi de France Louis VII etait arrive le 4 octo- 
bre a Constantinople. Parti de Metz en juin 1147, il avait pendant la 
traversee de Tempire byzantin subi les memes avanies que Conrad. 
Comme Conrad, et en depit de Taccueil flatteur que lui reserva per- 
sonnellement l’empereur byzantin Manuel Comnene, il songea ou plu- 
tot on songea dans son entourage a tenter un coup de main sur Cons- 
tantinople. Il eut d’ailleurs la sagesse d’ecarter cette suggestion et a la 
fin d’octobre passa en Asie avec son armee. Ce fut la, pres de Nicee, 
qu’il apprit le desastre survenu a la croisade allemande dont il recueil- 
lit les debris avant d’aller plus loin. Instruit par cet exemple, il renon- 
9a a la traversee de la Phrygie pour suivre la route du littoral, a travers 
les provinces byzantines d’lonie, de Lydie, de Pisidie et de Pamphy- 
lie. Mais sa marche n’en fut pas mo ins harcelee par les bandes tur- 
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ques, operant avec la complicity tacite des autorites byzantines. Pour 
traverser les gorges de la Pisidie, il avait donne aux siens les ordres de 
marche les plus stricts, mais le chef de son avant-garde perdit le 
contact ; les Turcs, a l’affut sur les hauteurs voisines, se jeterent aussi- 
tot dans l’intervalle, et l’armee se trouva coupee en deux tron9ons. 
Les Fran9ais, obliges de livrer combat dans des conditions exception- 
nellement defavorables, au milieu des gorges ou a flanc de montagne, 
parmi les precipices, eprouverent de tres lourdes pertes. Louis VII, un 
moment isole de son escorte et poursuivi par un parti de Turcs, reussit, 
en s’accrochant aux branches basses d’un arbre, a se hisser sur un ro- 
cher surplombant d’ou il tint tete a l’ennemi. La chronique nous le 
montre fauchant, de son epee rouge de sang, les tetes et les mains de 
ses assaillants qui, decourages, finirent par abandonner la partie. 

Cette surprise de montagne, pour meurtriere qu’elle ait ete, inspira 
aux Turcs un respect salutaire pour la bravoure de l’armee capetienne 
qui put descendre sans incident jusqu’au port d’Adalia. La, Louis VII, 
renon9ant a poursuivre sa route par terre jusqu’en Syrie, decida 
d’emprunter la voie de mer. Mais les Byzantins, qui lui avaient promis 
des navires, ne lui en livrerent qu’en nombre insuffisant. Se fiant ce- 
pendant a leur parole, il s’embarqua pour la principaute d’Antioche 
avec sa chevalerie, les pietons devant suivre sur le prochain convoi. 
Or ce second convoi ne se composa encore que d’une quantite insuffi- 
sante de vaisseaux. Un grand nombre de pelerins resterent ainsi a 
Adalia. Ils y furent trahis par les Byzantins qui les laisserent attaquer 
par les bandes turques. La plupart perirent miserablement. 

Cependant Louis VII et ses chevaliers avaient debarque le 19 mars 
1148 a Saint-Simeon, le port d’Antioche. Le prince d’Antioche 
Raymond de Poitiers vint le recevoir au milieu de l’allegresse genera- 
le. Avec Louis VII arrivait sa jeune femme, Alienor d’Aquitaine, qui 
etait la propre niece de Raymond. On connaissait la passion du roi 
pour elle. Raymond comptait bien en profiter pour recouvrer, grace a 
Louis VII, la terre d’outre-Oronte sur l’atabeg d’Alep Nour ed-Din. 
Tel etait, du reste, l’interet bien entendu des chretiens, puisque Nour 
ed-Din restait leur ennemi principal et qu’effectivement la croisade 
n’avait ete entreprise que pour arreter, apres la chute d’Edesse, les 
progres du redoutable chef turc ou de son pere, Zengi. Raymond se 
voyait deja, grace a l’aide du roi de France, a la veille de s’emparer 
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d’Alep, quand il apprit que, par un scrapule religieux assez etrange, 
Louis VII lui refusait son concours. Le Capetien estimait en effet 
qu’ayant pris la croix pour defendre le Saint-Sepulcre, il aurait man- 
que a son voeu en faisant la guerre aux Turcs du cote d’Alep. Comme 
si en cette annee 1148 la defense de Jerusalem avait ete sur le Jour- 
dain et non pas sur l’Oronte ! Les chroniqueurs ajoutent, et nous 
n’avons aucune peine a le croire, que Raymond fut exaspere d’une 
telle etroitesse de vues... 

L’ attitude de Louis VII, difficilement intelligible au point de vue 
politique, trouvait-elle son explication dans des raisons d’un autre or- 
dre ? Le roi avait pris ombrage de l’amitie que sa femme Alienor te- 
moignait a Raymond de Poitiers. Les longs entretiens de l’oncle et de 
la niece pouvaient certes s’expliquer par les efforts du prince 
d’Antioche pour obtenir de la cour de France l’expedition projetee 
contre Alep, mais a tort ou a raison Louis suspecta la nature de ces 
entrevues. De fait, Alienor etait coquette, legere et deja fatiguee de 
son epoux. Trouva-t-elle dans son oncle encore jeune et pare du pres- 
tige de F Orient un soupirant plus raffine ? Dans tous les cas, quand le 
roi invita sa femme a suivre 1’armee a Jerusalem, elle annonga son 
intention de rester a Antioche aupres de Raymond et de divorcer. Il 
l’entraina de force et partit pour Jerusalem de nuit, par une decision 
brusquee, sans prendre conge du prince d’Antioche. 

A Jerusalem Louis VII avait ete devance par l’empereur Conrad III 
et les debris de la croisade allemande. Les deux souverains, une fois 
reunis dans la ville sainte, se virent sollicites par la regente Melisende 
d’aller assieger Damas. Ils y consentirent. Ainsi la deuxieme croisade, 
lancee en Asie par saint Bernard pour reprendre Edesse et les villes de 
la principaute d’Antioche aux Turcs d’Alep, ennemis les plus redou- 
tables de T Orient latin, s’interdisait de les attaquer, mais allait au 
contraire combattre les Damasquins, ces vieux allies du roi Foulque ! 

La croisade ffanco-allemande, renforcee par 1’armee de Jerusalem, 
marcha done sur Damas dont le siege commenga le 24 juillet 1148 par 
une attaque du cote des jardins, dans la banlieue sud-ouest. Le net- 
toyage de ce reseau de vergers, coupes de haies vives, de murs et de 
canaux d’irrigation, tut mene a bien par les chevaliers de Jerusalem. 
Les Allemands degagerent ensuite, au nord-ouest de la ville, les 
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abords du Barada, la riviere de Damas, apres une raee furieuse ou 
Conrad III paya bravement de sa personne. Deja les habitants com- 
men 9 aient a desesperer, tandis que le comte de Flandre, Thierry 
d’Alsace, un des principaux chefs croises, se faisait promettre par 
Conrad III et par Louis VII la future baronnie de Damas, quand le 27 
juillet, par une determination en apparence inexplicable, l’armee chre- 
tienne evacua les jardins et les rives du Barada pour aller camper au 
sud-est de la ville. C’ etait sacrifier de gaiete de coeur des positions ex- 
cellentes pour un emplacement desavantageux et, en realite, renoncer 
au siege. Aussi bien les barons palestiniens, qui avaient donne aux 
croises cet etrange conseil, semblent-ils avoir voulu faire echouer 
Tentreprise, soit qu’ils aient (non sans raison) considere comme une 
faute la rupture de Talliance franco-damasquine, soit que leur jalousie 
ait ete excitee parce que T investiture de Damas avait ete promise non 
a Tun d’eux, mais a un des chefs croises. Toujours est-il que le 28 
juillet, l’armee chretienne, se rendant compte que V operation etait 
manquee, leva son camp et rentra en Palestine. 

Francs de Syrie et croises regagnerent Jerusalem, fort mecontents 
les uns des autres. Pour les croises, les Francs creoles - les « Pou- 
lains », comme on les sumommait - prenaient figure de traitres. « Plu- 
tot les Turcs que ces Levantins ! » fait a peu pres dire aux croises 
fran 9 ais la chronique de V Eracles. Guillaume de Neubrige rencherira 
en ecrivant que tous ces « Poulains » sont a demi musulmans. Quant 
aux barons de Syrie, ils n’etaient pas loin de considerer les croises 
d’ Occident comme de dangereux fanatiques qui venaient « tuer du 
musulman » sans distinction d’ami et d’ennemi, pour le plus grand 
dam de la politique franque. Et il faut avouer que la conduite de la 
deuxieme croisade, refusant d’attaquer le redoutable atabeg d’Alep 
pour venir s’en prendre aux inoffensifs Damasquins, justifiait quelque 
peu cette maniere de voir. Ce fut dans ces conditions que Louis VII 
quitta la Syrie apres les Paques de 1149. II s’y etait revele le pauvre 
homme que Thistoire devait connaitre plus amplement lors de son di- 
vorce d’avec Alienor et de Fenorme regression qui allait en resulter 
pour le royaume de France... 
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L’echec de la deuxieme croisade entraina pour les Francs une tres 
grave diminution de prestige dans le monde d’Islam. Le roi de France 
et l’empereur d’Allemagne, les deux plus puissants princes de la chre- 
tiente, etaient venus et repartis sans avoir rien fait. L’atabeg d’Alep 
Nour ed-Din, qui avait un moment tremble devant eux, reprit le cours 
de ses conquetes. Le 29 juin 1 149, il vainquit et tua a Fons Murez, ou 
Maarratha, le prince d’Antioche Raymond de Poitiers. A la suite de ce 
triomphe il enleva a la principaute d’Antioche les demieres places im- 
portantes qu’elle possedait encore a l’est de l’Oronte, notamment Ha- 
rim et Apamee. Antioche elle-meme ne fut sauvee que par l’energie 
du patriarche Aymeri de Limoges et surtout grace a la prompte arrivee 
du jeune roi Baudouin III (il n’ avait encore que dix-huit ans), accouru 
de Jerusalem avec sa chevalerie. Quant aux places du nord, comme 
Turbessel et Ai'ntab, trop exposees pour pouvoir etre defendues, les 
Francs en evacuerent la population armenienne au cours d’une retraite 
memorable ou Baudouin III fit 1’ admiration de tous non seulement par 
sa bravoure, mais par ses qualites de chef. Tandis qu’en 1146 
F evacuation des Armeniens d’Edesse avait abouti au desastre, la dis- 
cipline imposee cette fois a la colonne franque et F extraordinaire 
sang-froid du jeune Baudouin permirent de ramener sains et saufs a 
Antioche les emigrants dont le convoi, etroitement encadre par les 
chevaliers, ne subit aucun dommage (1150). 


Retour a la table des matieres 
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VIII 

Le modele du roi franc 

Baudouin III 


Retour a la table des matieres 


Baudouin III venait d’atteindre sa majorite. C’etait un grand jeune 
homme (« d’une taille au-dessus de la moyenne »), remarquable entre 
tous les chevaliers de sa cour par 1’ elegance de sa toumure et la beaute 
de ses traits. Le teint colore, la barbe et les cheveux tirant sur le blond, 
il s’etait fait la reputation d’un brillant causeur et d’un gai compa- 
gnon, celebre pour la vivacite et le mordant de ses reparties. Sobre 
dans le boire et le manger, mais quelque peu joueur a ce jeu de des qui 
fut le peche mignon du XII e siecle, on le disait de plus trop porte sur la 
galanterie, au point, se scandalise le bon archeveque Guillaume de 
Tyr, d’avoir seduit plusieurs femmes mariees. Ajoutons que par la sui- 
te, lorsqu’il fut marie lui-meme, il devait garder a sa jeune femme une 
fidelite exemplaire. Le meme chroniqueur loue du reste son humanite, 
sa charite, la noblesse de ses sentiments, sa solide piete. Apres tant de 
soldats incultes un prince lettre montait dans sa personne sur le trone 
de Jerusalem. « Il aimait lire ou se faire lire les recits des historiens. Il 
se plaisait dans la societe des hommes instruits. » 

Aux yeux des Francs de Syrie, Baudouin III beneficiait surtout 
d’un immense avantage : c’etait le premier roi de Jerusalem ne dans le 
pays, un veritable enfant de la Terre Sainte ou tout, sites et habitants, 
lui etait familier. « Doue d’une excellente memoire, il reconnaissait le 
premier les gens, meme les plus modestes, et les saluait aussitot en les 
appelant par leur nom. » Detail non moins important dans cette mo- 
narchic eminemment feodale, il possedait si bien les chartes, droits et 
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coutumes de chaque seigneurie qu’on le considerait comme le meil- 
leur juriste du royaume. Cet ensemble de traits montre que chez le fils 
du roi Foulque et de la reine Melisende le sang fran9ais et le sang 
oriental (Melisende etait une demi-Armenienne) aboutissaient au plus 
heureux equilibre. Parfaitement adapte au milieu, le nouveau monar- 
que conservait sur la terre d’Asie toute la fraicheur du temperament 
angevin. Tel, il va se reveler a nous comme un des representants les 
plus accomplis de la France d’outremer, comme le modele meme du 
roi franc au XII e siecle. 

Mais avant de pouvoir donner toute sa mesure, ce prince si bien 
doue avait a liquider le passe, en l’espece a se debarrasser de la regen- 
ce de sa mere Melisende. 

Apres les orages de sa vie amoureuse, la douairiere, venue sur le 
tard a la devotion, ne voulait plus etre maintenant que « la bonne da- 
me, et aumoniere », a nous vantee par l’archeveque de Tyr. En depit 
de cette conversion quelque peu posthume, elle se montrait imperieu- 
se, jalouse de son pouvoir et fort peu disposee a le partager avec son 
fils. Elle avait pris pour homme de confiance un sien cousin, Manasse 
d’Hierges, originaire du pays de Liege, qu’elle avait nomme conneta- 
ble et qui exasperait les barons par son insolence. A eux deux ils me- 
naient le royaume. Baudouin III, qui avait fait ses preuves militaires a 
Aintab, supportait impatiemment cette tutelle. II venait, pour sa majo- 
rity, d’etre couronne solennellement aux fetes de Paques 1152, que la 
reine mere ne parlait toujours pas de lui remettre le pouvoir. Appuye 
par les barons, il la mit en demeure de se retirer. Se sachant de son 
cote soutenue par le clerge, elle consentit seulement a ceder a son fils 
les villes du littoral, Tyr et Acre, mais en gardant pour elle-meme Je- 
rusalem. Cette solution batarde ne pouvait durer. Baudouin III, assez 
legitimement exaspere, prit les armes. Il commen9a par mettre hors de 
jeu le connetable Manasse d’Hierges qu’il fit capituler dans le chateau 
de Mirabel, l’actuel Medjdel Yaba, pres de Jaffa, apres quoi il se re- 
touma contre sa mere, barricadee dans la citadelle de Jerusalem. En 
vain le patriarche Foucher d’Angouleme voulut-il s’interposer. Bau- 
douin, resolu a en finir, commen9a le siege de la citadelle. Voyant la 
partie perdue, l’obstinee douairiere se resigna a se rendre. On lui per- 
mit de se retirer dans son fief de Naplouse ou elle se consola en 
s’interessant aux nominations ecclesiastiques. 
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Baudouin III etait enfin roi. 

II n’ etait que temps, car la necessity d’un pouvoir central fort se 
faisait sentir dans toute la Syrie ffanque. A Tripoli le comte Raymond 
II venait d’etre assassine par les Isma'iliens. Le roi Baudouin III assu- 
ma aussitot la regence aux cotes de la comtesse douairiere Hodieme et 
au nom du fils de celle-ci, le jeune Raymond III, alors age d’une dou- 
zaine d’annees (1152). Dans le nord, depuis la mort tragique du prince 
d’Antioche Raymond de Poitiers, Baudouin III avait de meme a assu- 
rer la defense du pays pour le compte de sa cousine, la jeune veuve de 
Raymond, Constance, agee d’une vingtaine d’annees. Dans l’interet 
meme du pays, il aurait voulu remarier la jeune femme a quelque ba- 
ron capable d’assumer le commandement dans ce secteur. Mais en 
vain presenta-t-il a Constance les plus beaux partis ; « la princesse, 
nous dit la chronique, avait trop bien eprouve l’ennui d’etre au pou- 
voir d’un mari et le peu de liberte qu’on laisse aux dames quand elles 
ont un seigneur » ; elle repondit tout net au roi qu’elle n’entendait nul- 
lement se remarier. Elle rit au nez de ses tantes qui avaient entrepris 
de la chapitrer, declara s’en tenir a son agreable veuvage et econduisit 
tous les pretendants. 

La situation en etait la, quand survint un coup de theatre. Ou 
avaient echoue toutes les combinaisons politiques, 1’ amour reussit en 
un instant. Constance, apres avoir par caprice refuse les plus beaux 
partis, s’eprit d’un jeune chevalier fran9ais, nouvellement debarque, 
nomme Renaud de Chatillon. Ce n’etait qu’un cadet sans fortune, 
mais fort beau, de prestigieuse allure, plein de fougue et de tempera- 
ment. II n’en fallut pas davantage pour que la jeune veuve, sans pren- 
dre conseil de personne, se fian9at secretement a lui. Cependant il fal- 
lait obtenir l’autorisation de Baudouin III. Pour seduite qu’elle fut, 
Constance avait exige cette condition. Renaud de Chatillon n’hesita 
point. D’Antioche il courut a franc etrier a 1’ autre bout de la Terre 
Sainte, au camp d’Ascalon, se jeter aux pieds du roi. Il est a supposer 
que ce dernier etait quelque peu excede par les caprices de sa cousine 
d’Antioche. Desesperant de la marier selon ses vues, il dut penser que 
du mo ins le choix qu’elle venait de faire assurerait a la principaute un 
defenseur valeureux. Quoique sans enthousiasme, il accorda son 
consentement. 
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Le romanesque mariage de 1153 donnait le gouvemement 
d’Antioche a un splendide guerrier, d’une audace magnifique, a un 
veritable heros d’ epopee, mais aussi a un dangereux aventurier. Denue 
de tout esprit politique comme de tout scrupule, ignorant le plus ele- 
mentaire droit des gens comme le respect des traites, il devait jouer le 
sort de la principaute d’Antioche d’abord, du royaume de Jerusalem 
ensuite sur de simples coups de des qui n’etaient au surplus que des 
coups de brigandage. Tel, il rappelait, avec un demi-siecle et plus de 
retard, les grands conquistadors de la premiere croisade, Bohemond et 
Tancrede. Mais Bohemond et Tancrede, en meme temps 
qu’aventuriers sans scrupules, s’etaient montres de fort avises diplo- 
mates. De plus en 1097, en presence d’un Islam morcele, affole et 
demoralise, on avait tout a gagner et presque rien a perdre a ce jeu de 
casse-cou. Au contraire dans la Syrie franque de 1153, societe assagie, 
fixee et assimilee au milieu, conservatrice, vouant tous ses efforts au 
maintien du statu quo et de l’equilibre en face d’un Islam reorganise, 
Renaud de Chatillon ne devait pas tarder a devenir un peril mortel. Ce 
soldat prestigieux, mais fait pour commander une Grande Compagnie 
ou un rezzou plutot qu’une baronnie reguliere, « suicidera » la Syrie 
franque. 

Sa brutalite se manifesta aussitot apres son elevation, par un drame 
sauvage dont fut victime le patriarche d’Antioche Aymeri de Limo- 
ges. 

Tant qu’ avait dure le veuvage de Constance, Aymeri avait eu par 
ses fonctions memes une large part au gouvemement. Il ne put natu- 
rellement voir que d’un mauvais oeil l’avenement du beau cadet porte 
au trone par un caprice de femme et, comme il avait l’esprit mordant, 
ses plaisanteries firent le tour de la ville. C’etait mal connaitre le nou- 
veau prince d’Antioche. Renaud de Chatillon avait des coleres terri- 
bles pendant lesquelles aucun sentiment d’humanite ne trouvait prise 
sur lui. Il fit arreter et emprisonner le patriarche, puis, bien qu’il s’agit 
d’un prelat digne et respectable, il ordonna qu’on le fouettat jusqu’au 
sang, apres quoi il lui fit enduire la tete et les plaies de miel et 
l’exposa, ligote et nu, aux piqures des mouches et des guepes, sous le 
soleil brulant de fete syrien. En apprenant cet acte de barbarie, le roi 
Baudouin III ne put contenir son indignation. Il enjoignit a Renaud de 
relacher sur-le-champ sa victime et de la replacer sur le siege patriar- 
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cal. Renaud s’executa, mais Aymeri ne se souciait pas de vivre a cote 
d’une bete feroce ; aussitot delivre de prison, il quitta Antioche pour 
venir s’etablir a Jerusalem ou 1’ affection de la reine douairiere Meli- 
sende le consola de ses malheurs 1 . 

Renaud de Chatillon n’en etait qu’au debut de ses incartades. 
C’etait maintenant sur le terrain de la politique etrangere qu’allait 
s’exercer son action malfaisante. En face de la revanche musulmane 
qui s’annongait du cote de l’atabeg d’Alep Nour ed-Din, l’interet des 
Francs etait de maintenir autant que possible la bonne entente avec les 
autres puissances chretiennes du Levant, nommement l’Etat armenien 
de Cilicie et l’empire byzantin. II etait deja assez facheux 
qu’Armeniens et Byzantins fussent en lutte constante. Or le premier 
geste de Renaud de Chatillon fut pour se meler inconsiderement de 
leur querelle. II commenga en 1155 par guerroyer contre les Arme- 
niens du cote d’Alexandrette, pour le compte de Byzance. Puis, ren- 
versant ses alliances, il dirigea en pleine paix une expedition de pilla- 
ge contre Pile byzantine de Chypre. II s’y conduisit en capitaine 
d’ecorcheurs, saccageant tout, violant les femmes, coupant le nez et 
les oreilles aux pretres grecs, puis il reprit la mer et rentra a Antioche 
avec un enorme butin. Ce crime contre la chretiente ne regut pas un 
chatiment immediat, parce que l’empereur byzantin Manuel Comnene 
etait retenu en Europe, mais Renaud s’ etait fait la un dangereux en- 
nemi... 




Tandis que le nouveau prince d’ Antioche compromettait en Syrie 
la domination franque, Baudouin III la consolidait en Palestine. Les 
possessions musulmanes, nous l’avons vu, etaient partagees entre trois 
dominations d’inegale importance. Au nord-est, le redoutable atabeg 
turc d’Alep, Nour ed-Din, dont la politique conquerante cherchait a 


1 Aymeri, apres cet exil volontaire, devait conserver longtemps encore le siege 
d’Antioche. Son pontificat, d’apres M. l’abbe Chabot, aurait dure de 1142 a 1194. 
M. Chabot vient d’etablir, d’apres Michel le Syrien, qu’Aymeri eut comme suc- 
cesseur un certain Amoul ou Raoul II (vers 1194-1196) auquel devait succeder 
(vers 1196 ?) Pierre d’Angouleme. (C. R. de I’Academie des Inscriptions, 1938, 
p.460). 
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faire a son profit l’unite de la Syrie musulmane pour jeter ensuite les 
Francs a la mer. A Test, le royaume de Damas, au pouvoir d’une autre 
dynastie turque, mais depuis longtemps en decadence et que convoi- 
tait Nour ed-Din. Au sud-ouest enfin, le khalifat arabe des Fatimides, 
maitre de FEgypte et qui possedait encore sur le littoral palestinien la 
place d’Ascalon. Autant que l’Etat de Damas, FEgypte fatimide tom- 
bait en deliquescence. Les drames a la Suetone qui bouleversaient pe- 
riodiquement la cour du Caire - poison et poignard, raffmement dans 
Fart de la trahison, cadavres de vizirs sur les marches du trone - re- 
duisaient a Fimpuissance cette cour faisandee. Baudouin III mit la si- 
tuation a profit pour s’emparer d’Ascalon. La celebre place forte, qui 
avait resiste pendant un demi-siecle a tous les efforts de ses predeces- 
seurs, lui ouvrit ses portes le 19 aout 1153. Les habitants et la gami- 
son egyptienne obtinrent de se retirer avec armes et bagages, condi- 
tions qui furent scrupuleusement respectees. Cette importante conque- 
te parachevait Fceuvre de la croisade ; d’Alexandrette a Gaza toute la 
cote syro-palestinienne appartenait desormais aux Francs. 

Au nord-est, Baudouin III, reprenant la sage politique de son pere 
Foulque d’ Anjou, se fit, contre les visees annexionnistes de Nour ed- 
Din, le defenseur de Findependance damasquine. Par deux fois son 
intervention for9a de ce cote Fatabeg d’Alep a lacher prise. Vers 1153 
Damas, sauvee par les armees chretiennes, etait devenue un veritable 
protectorat franc. Cependant cette situation exceptionnelle ne pouvait 
durer. La communaute de religion et de langue entre Alep et Damas, 
la force du sentiment panislamique devaient finir par Femporter sur 
les fragiles constructions de la diplomatic. L 'Anschluss etait inevita- 
ble. II se produisit en partie grace a la tenacite de Nour ed-Din, en par- 
tie grace a la resignation fataliste des Damasquins. Le 25 avril 1154, 
Nour ed-Din fit son entree dans Damas, deposseda la dynastie locale 
et annexa le pays. De l’Euphrate au Hauran la Syrie musulmane etait 
unifiee et entre les mains d’un homme fort. Monarchic ffanque et mo- 
narchic musulmane, croisade et contre-croisade etaient debout, face a 
face. Et Nour ed-Din, que nous allons apprendre a mieux connaitre, 
etait un adversaire digne de Baudouin III. 
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Dans le chaos turco-arabe de la premiere moitie du XIF siecle, 
Zengi, pere de Nour ed-Din, avait apporte l’ordre, un principe de gou- 
vemement stable et regulier. Alep, grace a lui, etait devenue le pole 
d’attraction, le noyau d’unification de la Syrie musulmane. Nour ed- 
Din continuait maintenant 1’ oeuvre patemelle, mais il la continuait un 
peu comme chez nous Louis IX devait continuer Philippe Auguste. La 
politique fait place au saint. Non certes que Nour ed-Din ait en rien 
abandonne (pas plus que Louis IX d’ailleurs) la tradition militaire de 
ses ancetres. II passe au contraire sa vie a la guerre sainte. Mais preci- 
sement la guerre sainte, en tant que telle, est toute sa raison d’etre. II 
s’y devoue avec le zele ardent d’un derviche. II est, lui aussi, le saint 
emir. Devenu souverain de toute la Syrie musulmane, il continue dans 
ses palais d’Alep et de Damas a mener une vie etonnamment simple 
qui, dans les heures d’ exaltation religieuse, devient presque la vie 
d’un ascete, toute mortifiee de jeune et brulee de priere. Bien qu’ayant 
passe son existence a faire la guerre, il est en realite beaucoup moins 
soldat que son pere Zengi et la plupart de ses succes viennent de ses 
generaux. Administrateur parfois severe, mais sans les acces de vieille 
cruaute turque de Zengi, son gouvemement est remarquablement sage 
et bienfaisant. A tous ces titres il emporte l’estime des Francs, comme 
Louis IX obtiendra celle des Musulmans. Notons qu’il y aura les in- 
convenients de ses qualites. S’il protege les docteurs de la Loi, les sa- 
vants et les sages, l’exaltation religieuse le plonge parfois dans 
d’etranges acces mystiques. Aussi bien, de temperament nerveux et 
maladif, sans cesse a Particle de la mort, est-il loin de posseder la 
puissante personnalite physique de son pere. Dans ces etats d’ame, il 
subordonne si completement l’interet personnel au mobile religieux 
que ceux qui savent parer leur ambition du pretexte de guerre sainte 
arriveront a le duper, comme ce sera le cas du jeune Saladin. Enfin le 
magnifique soldat et le politique tres sage qu’est Baudouin III ne 
manquera pas de profiter de ses depressions nerveuses et de ses fre- 
quents acces de fievre pour remporter sur lui, au bon moment, des 
avantages signales. 




La guerre entre Nour ed-Din et Baudouin III commensa en mai 
1157 par une attaque du premier contre la forteresse franque de Pa- 
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neas, ou Baniyas, en haute Galilee, au pied du massif de 1’Hermon, 
dans la region des sources du Jourdain. La ville fut prise, mais le 
connetable Onfroi de Toron, retranche dans la citadelle ou ville haute 
de Soubeibe, tint assez longtemps pour permettre a Baudouin III, ac- 
couru a franc etrier, de faire lever le blocus. Apres cette victoire sans 
combat, le roi de Jerusalem revenait a petites etapes. II campait sans 
mefiance pres du lac de Houle, croyant Nour ed-Din rentre a Damas, 
lorsque ce dernier, qui avait dissimule ses troupes derriere les roseaux, 
les papyrus et les lauriers-roses de la rive, surgit a l’improviste pres du 
Gue de Jacob et mit les Francs en deroute. Aussitot Nour ed-Din vint 
remettre le siege devant Paneas. Le roi en fuite, l’armee franque dis- 
persee ou captive, le prince turc comptait bien s’emparer de la place, 
mais ce fut au tour de Baudouin III de lui menager une surprise. En 
quelques jours l’actif monarque franc eut rassemble une nouvelle ar- 
mee avec laquelle il reparut devant Paneas et forga Nour ed-Din stu- 
pefait a battre encore une fois en retraite. 

Dans cette premiere passe d’armes, l’avantage revenait done au 
vaillant roi de Jerusalem. Baudouin III resolut de pousser son succes, 
d’autant que Nour ed-Din venait de tomber gravement malade. Suivi 
de tous les contingents de la Syrie franque et aussi d’un haut baron 
recemment arrive en pelerinage, le comte de Flandre Thierry 
d’Alsace, Baudouin alia mettre le siege devant la ville arabe de Chai- 
zar qui commande le cours du moyen Oronte. La ville fut prise, la ci- 
tadelle allait capituler, quand la discorde se mit parmi les chretiens. 
Baudouin III reservait la seigneurie de Chaizar au comte de Flandre. 
Jaloux de ce choix, le prince d’Antioche, le nefaste Renaud de Chatil- 
lon, fit echouer F operation et laissa retomber la place entre les mains 
des Musulmans. Baudouin III se consola en allant en fevrier 1158 re- 
prendre aux Turcs d’Alep l’importante forteresse de Harim qui com- 
mandait le cours de 1 ’Oronte a Test d’Antioche. Comme Nour ed- 
Din, enfin retabli, revenait d’assieger une position franque dans la re- 
gion du Yarmouk, l’infatigable roi franc le surprit au nord-est du lac 
de Tiberiade et lui infligea un complet desastre. « Nour ed-Din, dont 
presque toute 1’armee avait pris la fuite, tint quelque temps encore 
avec une poignee de fideles sur une colline isolee ; sur le point d’etre 
capture, il s’enfuit a son tour devant la banniere de Jerusalem. » Jour- 
nee de gloire, due a la bravoure personnelle de Baudouin III, et aussi a 
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la belle conduite des chevaliers flamands : « Bien se comporterent les 
gens de Flandre. » 




Ainsi le duel de Baudouin III et de Nour ed-Din, apres de dramati- 
ques peripeties, se terminait a l’avantage du premier. Le jeune monar- 
que comprit cependant que, pour combattre efficacement la nouvelle 
monarchic musulmane, la reconciliation de tous les chretiens n’ etait 
pas de trop. Maintenant que la Syrie musulmane avait constitue sa re- 
doutable unite, il devenait indispensable de lui opposer bunion etroite 
de la Syrie franque et de 1’ empire byzantin. Vue de genie qui pouvait 
changer le cours de l’histoire. Pour atteindre ce but, faire cesser les 
anciennes rancunes et realiser la grande alliance chretienne, Baudouin 
III sollicita la main d’une princesse byzantine. 

II l’obtint. En septembre 1158 debarqua a Tyr dans un cortege de 
conte de fees la princesse Theodora, niece de l’empereur Manuel 
Comnene. C’ etait une toute jeune fille : elle n’avait pas quinze ans, 
mais elle etait tres grande, tres belle, avec un teint d’une eblouissante 
blancheur, d’epais cheveux blonds, fort elegante et deja infmiment 
seduisante. Elle apportait une dot des Mille et une nuits, des cofffes 
pleins de besants d’or, d’orfevrerie et de pierres precieuses, des tissus 
precieux a l’infini, des brocarts de soie et d’or, des tapis et des tapisse- 
ries d’une valeur inestimable, tout le luxe raffine de Byzance. Le ma- 
nage fut celebre par le patriarche Aymeri « a grande joie de toute la 
terre ». Baudouin III, qui n’avait que vingt-sept ans, hit tout de suite 
tres epris de sa femme-enfant. Lui, jusque-la si volage, l’aima des lors 
uniquement jusqu’a sa mort. 

Au point de vue politique, l’allegresse avec laquelle la blonde 
Theodora avait ete accueillie ne se conceit pas moins. La petite reine 
apportait en effet aux Francs la certitude de l’alliance byzantine avec 
la promesse d’une prochaine intervention imperiale contre Nour ed- 
Din. 

L’empereur Manuel Comnene, l’oncle de Theodora, etait un des 
plus grands souverains qu’ait eus Byzance. Avec lui le vieil empire 
etait redevenu la principale puissance du proche Orient. En 1158, il 
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avait soumis la principaute armenienne de Cilicie, et ses possessions 
se trouvaient ainsi limitrophes des Etats francs. Ce voisinage ne lais- 
sait pas d’inquieter le prince d’Antioche, Renaud de Chatillon, a qui 
Manuel Comnene allait demander raison du sac de Tile de Chypre. 
L’armee byzantine sous les ordres de Manuel etait justement rassem- 
blee a Missis, en Cilicie, a quelques joumees de marche d’Antioche. 
Renaud, se sentant incapable de resister, prit le parti d’aller implorer 
son pardon. II se presenta au camp imperial de Missis, en attitude de 
suppliant, « tete nue, pieds nus, les bras nus jusqu’au coude, tenant par 
la pointe son epee dont il devait presenter le pommeau a l’empereur ». 
Parvenu devant la tente imperiale, il dut se prostemer dans la poussie- 
re, attendant que Manuel daignat lui permettre de se relever. C’est a 
cette humiliation sans precedent qu’aboutissait l’acte de banditisme 
commis quelques annees plus tot contre Chypre. Manuel Comnene 
pardonna finalement a Renaud, mais l’obligea a reconnaitre explici- 
tement la suzerainete byzantine sur Antioche. 

Sur ces entrefaites arriva a son tour au camp de Missis le roi de Je- 
rusalem Baudouin III. Manuel fut charme de la bonne grace du jeune 
souverain que les hasards de la politique venaient de lui donner pour 
neveu. « ils passerent dix jours ensemble et chaque jour croissait 
l’affection de l’empereur pour Baudouin dont il appreciait la precoce 
sagesse et la courtoisie. Depuis ce moment il l’aima comme un fils. » 
Le sejour de Baudouin III aupres de Manuel Comnene au camp de 
Missis, succedant a son mariage avec la niece du puissant basileus, 
marque le triomphe diplomatique du roi de Jerusalem. L’ association 
etroite, scellee par une union de famille, de la royaute franque et de 
E empire byzantin etait en effet la seule combinaison capable d’arreter 
la contre-croisade turque. Baudouin III, dont toute l’activite durant 
son sejour a Missis revele la valeur, rendit sur-le-champ a Manuel 
Comnene, ainsi d’ailleurs qu’aux Armeniens, un signale service, celui 
de les reconcilier entre eux. Le prince armenien Thoros II, chasse de 
la plaine de Cilicie par l’armee byzantine, tenait toujours la campagne 
dans les gorges du Taurus. Baudouin, agissant en mediateur, obtint de 
lui une soumission entiere a 1’ empire et de Manuel le pardon du rebel- 
le enfin repentant. Il avait ainsi realise ce prodige de regrouper, en de- 
pit de vieilles haines ethniques, culturelles et confessionnelles, le fais- 
ceau des forces byzantines, armeniennes et franques. 
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Cet accord se manifesta lors de 1’ entree solennelle de Manuel 
Comnene a Antioche en avril 1159, entree qui, du point de vue byzan- 
tin, prit les allures d’un triomphe. « Le stemma a pendeloques en tete, 
vetu du grand manteau imperial, tellement charge de pierreries qu’il 
en etait rigide, tenant en main les insignes imperiaux, Manuel, ecrit 
Chalandon, traversa la ville a cheval. » Renaud de Chatillon a pied 
tenait son coursier par la bride. Derriere lui, a cheval, s’ av an gait Bau- 
douin III. Le cortege fut regu par le peuple et les differents clerges, 
ayant a leur tete le patriarche latin en costume pontifical, tenant 
f evangile a la main. « Puis au son des trompettes et des tambours, au 
chant des hymnes, le cortege penetra dans la ville a travers la foule 
bigarree ou le Syrien cotoyait le Normand, se dirigea par les rues or- 
nees de tapis, de tentures, de feuillages et de fleurs, vers la cathedrale 
d’ou fempereur se rendit au palais. Rien ne vint troubler f apotheose 
imperiale. Huit jours durant, les fetes succederent aux fetes. Dans les 
parties de chasse comme dans les toumois Grecs et Latins rivaliserent 
d’adresse. Le recit des chroniqueurs evoque ici quelque merveilleuse 
tapisserie d’apres un theme de chanson de geste : « Sur un cheval dont 
la garniture de poitrail et la croupiere etaient couvertes d’omements 
d’or, traduit Chalandon, fempereur, vetu du grand manteau imperial, 
attache par une fibule sur l’epaule droite pour degager le bras, defila 
devant les spectateurs, la lance droite en main, tandis qu’en tete du 
parti adverse s’avangait sur un cheval blanc le prince d’ Antioche, vetu 
de la cotte d’armes d’etoffe, recouvrant le haubert de mailles, la tete 
coiffee du casque conique. La bonne entente personnelle du basileus- 
chevalier et des princes francs s’ affirm a dans un episode inattendu. 
Pendant une partie de chasse, Baudouin III tombe de cheval et se de- 
met le bras. Manuel accourt, s’agenouille aupres du blesse et, grace a 
ses connaissances medicales, lui prodigue des soins efficaces. Pendant 
la convalescence, ajoute la chronique de YEracles, « fempereur allait 
chaque jour prendre des nouvelles du roi et, quand les chirurgiens 
changeaient les pansements, il les aidait moult doucement, au point 
qu’il n’aurait pu mieux faire, s’il s’etait agi de son propre fils ». 

Les fetes terminees, Manuel Comnene, Baudouin III et Renaud de 
Chatillon, unissant leurs forces, partirent faire la guerre a fatabeg 
d’Alep Nour ed-Din. Le prince turc pouvait difficilement resister a 
une telle coalition. L’« epopee byzantine renforcee par la croisade, 
que ne pouvait une telle rencontre historique ? L’heure semblait uni- 
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que. Pourquoi fallut-il que la campagne tournat court ? Au lieu d’aller 
assieger Alep, Manuel Comnene se contenta d’exiger de Nour ed-Din 
la liberation de tous les captifs chretiens detenus dans les prisons mu- 
sulmanes, puis, prenant conge des princes francs, il quitta la Syrie et 
regagna Constantinople (mai-juin 1159). En realite, malgre l’affection 
personnelle du basileus pour le roi de Jerusalem, la diplomatic byzan- 
tine n’avait pas voulu porter le coup de grace aux Turcs, de peur 
d’accroitre la puissance des Francs. Elle entendait fonder son hege- 
monie sur le maintien de l’equilibre entre les premiers et les seconds. 
Politique trop adroite, adresses qui allaient bientot se retoumer contre 
leurs auteurs. Manuel Comnene comprendra alors la solidarity foncie- 
re de Byzance et de la latinite en face du peril musulman, mais trop 
tard, quand Nour ed-Din aura annexe l’Egypte. II est etrange qu’a 
propos de tels evenements (comme a propos de Philippe le Bel et de 
Francis I er ) les historiens saluent comme une preuve d’ esprit politi- 
que, d’« afffanchissement intellectuel » et de modemisme le sacrifice 
delibere des interets de la chretiente. Non seulement la perte de la Ter- 
re Sainte, mais encore la chute de Constantinople sortiront de cet etat 
d’esprit, c’est-a-dire finalement la deseuropeanisation d’un quart de 
T Europe... 




La premiere victime de cette situation fut Renaud de Chatillon, 
prince d’Antioche. Le 23 novembre 1160, comme il dirigeait une raz- 
zia dans la region de Marach, il fut fait prisonnier par les Turcs. 
Conduit dans les cachots de Nour ed-Din, a Alep, il devait y passer 
seize longues annees. Avouons d’ailleurs que sa captivite se trouva 
etre un bienfait plutot qu’un malheur pour la Syrie franque. Elle n’en 
laissait pas moins la principaute d’Antioche sans defenseur, le jeune 
Bohemond III, heritier de la terre, n’etant pas en age de gouvemer. La 
mere du jeune homme, la princesse Constance, demoralisee par la per- 
te de son cher Renaud, etait prete a se jeter dans les bras des Byzan- 
tins. Une fois encore le roi de Jerusalem sauva la situation. Il accourut 
a Antioche, mit la ville en etat de defense, reconforta 1’ element latin et 
assuma tous les devoirs d’un regent. 
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Ce fut le dernier acte politique de Baudouin III. Le 10 janvier 
1 162, il mourait a Beyrouth, a peine age de trente-trois ans, sans doute 
empoisonne par son medecin. Guillaume de Tyr, temoin oculaire, 
nous decrit la douleur du peuple a cette nouvelle et pendant le trans- 
fert du corps, de Beyrouth a Jerusalem. Non seulement les Francs, 
mais les chretiens des autres confessions venaient se joindre au corte- 
ge funebre. Les gens de la Montagne descendaient en foule pour sa- 
luer une demiere fois le cercueil ; les Arabes eux-memes s’inclinaient 
devant celui qui avait toujours ete pour eux un maitre juste ou un ad- 
versaire chevaleresque. A ceux qui proposaient a Nour ed-Din de pro- 
fiter des circonstances pour attaquer les Francs, le grand atabeg re- 
pondit noblement qu’il se ferait un scrupule de troubler le deuil d’un 
si vaillant guerrier. 

Ce salut d’un ennemi loyal accompagne Baudouin III dans sa tom- 
be. Le quatrieme roi de Jerusalem disparait a la fleur de l’age, sans 
une faute politique, sans une tache. Comme soldat et comme capitaine 
aussi bien que comme homme d’Etat et comme diplomate, toute son 
activite porte l’empreinte d’une precoce maturite intellectuelle en 
meme temps que d’un rayonnement de jeunesse. II avait, par la 
conclusion de l’alliance byzantine, jete les bases d’une politique 
etrangere qui etait la sagesse, la verite, le salut. II avait partout fait re- 
culer Nour ed-Din. II quittait la vie dans la joie d’un amour en sa 
fleur, pleure des Musulmans comme des siens. Destin d’un jeune he- 
ros de l’Antiquite attarde en plein Moyen Age... 


Retour a la table des matieres 
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IX 

La premiere expedition d’Egypte 

Amaury I er 


Retour a la table des matieres 


Baudouin III n’ayant pas laisse d’enfant, son frere Amaury I er lui 
succeda (1 162). Le nouveau roi dut, pour acceder au trone, sacrifier a 
l’hostilite d’une partie de la cour sa femme, Agnes de Courtenay. La 
desinvolture avec laquelle il se separa d’elle, bien qu’elle lui eut deja 
donne un fils, le futur Baudouin IV, et une fille, Sybille, atteste a quel 
point il savait subordonner toute consideration aux interets de sa poli- 
tique. II avait alors vingt-sept ans. C’etait un gros homme, « si gras 
qu’on eut dit qu’il avait des seins de femme », mais aussi plus grand 
que la moyenne, le visage noble, le teint clair, avec un fort nez aqui- 
lin, les cheveux blonds rejetes en arriere, des yeux pleins d’eclat, une 
barbe foumie. Quand il se livrait a la gaiete, « ses eclats de rire lui 
ebranlaient tout le corps ». Malgre cet embonpoint, il n’etait ni gros 
mangeur ni grand buveur. Il n’etait pas non plus joueur comme son 
frere, et preferait aux des le noble delassement de la chasse au faucon 
ou a l’epervier ; mais il se montrait terriblement porte a la luxure et 
Guillaume de Tyr gemit sur le nombre de ses adulteres. 

Nous savons par la meme chronique qu’Amaury avait une legere 
difficulte d’ elocution. Peut-etre est-ce la raison qui 1’ avait rendu som- 
bre, tacitume et distant. De fait, « il n’adressait la parole aux gens que 
lorsqu’il ne pouvait l’eviter ». Cette apparente ffoideur, la severite de 
son abord ffappaient d’autant plus qu’il succedait a un prince qui par 
sa courtoisie, sa bonne grace, sa familiarite avec chacun avait conquis 
tous les cceurs. Il est d’ailleurs certain qu’Amaury se montrait assez 
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dur, du mo ins quand la raison d’Etat lui paraissait en jeu. 
L’archeveque de Tyr, qui l’estime cependant, le montre avide 
d’argent, peu scrapuleux sur les moyens de s’en procurer, fut-ce au 
detriment des biens de l’Eglise. Mais, comme il le disait lui-meme a 
ce prelat, cette apre fiscalite n’avait d’autre but que la defense du 
royaume, les necessites de la guerre sainte. La preuve en est que nul 
ne depensait plus largement, quand l’interet du pays etait en jeu. Au 
reste, faisant confiance a ses agents et leur demandant rarement des 
comptes. De meme, ni rancunier ni vindicatif, il oubliait ou feignait de 
ne pas entendre les mauvais propos sur sa personne. Ce politique, a 
qui on reproche d’ avoir ete sombre et dur, avait done beaucoup de 
largeur d’esprit et un fond de bonte. A la guerre, c’etait un rude soldat, 
indifferent au danger, insensible au chaud et au ffoid, aux privations et 
a la fatigue, un chef plein de calme et de ressources dans les passes les 
plus difficiles. 

Il etait fort intelligent, d’une intelligence a la fois reflechie et pene- 
trante. Doue d’une memoire prodigieuse, il connaissait a fond les 
« coutumes du royaume » et disait le droit comme le meilleur legiste 
du temps. Selon l’expression de Guillaume de Tyr faisant allusion a 
son leger begaiement, « il savait mieux donner un bon conseil que 
conter une anecdote ». Sans etre aussi lettre que son ffere Baudouin 
III, il avait une grande curiosite intellectuelle, « aimant a regarder 
dans les livres, surtout dans les livres d’histoire ». Nous savons que 
c’est lui qui invita Guillaume a ecrire sa grande chronique, « l’histoire 
de ses predecesseurs et la sienne ». L’archeveque de Tyr fut un jour 
tout ebahi quand le roi l’interrogea sur les preuves de l’immortalite de 
l’ame. Le prelat lui ayant rappele les preuves tirees de l’Ecriture sain- 
te, Amaury en demanda d’autres, capables de convaincre meme les 
Infideles, et il ne se declara satisfait que lorsque Guillaume de Tyr eut 
invoque la necessity purement philosophique d’une sanction de nos 
actes dans Tau-dela, la vie terrestre montrant trop souvent la vertu mal 
recompensee et le vice impuni. Enfin Amaury, ne en Palestine, 
s’interessait fort aux questions indigenes. Il se faisait presenter les 
voyageurs que les pistes de caravanes avaient conduits du fond de 
T Orient jusque vers les ports syriens et les interrogeait longuement sur 
leur pays. 
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Quand il se renseignait avidement ainsi aupres des caravaniers ve- 
nus d’Alep, de Damas ou du Caire, quand il faisait son tour d’horizon 
vers ce monde musulman qui encerclait sur trois cotes l’etroit royau- 
me chretien, quelles reflexions pouvait faire le tacitume Amaury ? Au 
nord-est et a Test, la constitution du grand royaume turco-arabe de 
Nour ed-Din barrait desormais aux Francs toute possibility 
d’expansion. En presence de la nouvelle monarchie musulmane obeie 
a Alep et a Hama, a Homs et a Balbek, a Damas et au Hauran, le 
royaume de Jerusalem ne pouvait que se tenir sur la defensive. Mais 
voici qu’en revanche toutes les nouvelles arrivant du Caire montraient 
que la decadence de la dynastie et du regime fatimides etait devenue 
irremediable. Ce n’etaient que tragedies de serail, conspirations de 
palais et revolutions de caserne, parmi les intrigues de la cour peut- 
etre la plus corrompue qui fut jamais. En 1 163, le vizir Chawer venait 
d’etre chasse par une de ses creatures, le grand chambellan Dirgham. 
L’anarchie etait partout. L’Egypte etait a prendre. 

Devant un tel spectacle Amaury I er comprit qu’une nouvelle phase 
de l’histoire des croisades venait de s’ouvrir. Les tentatives franques 
vers Alep et Damas etaient a jamais terminees. L’ere des croisades 
vers l’Egypte pouvait commencer. Et resolument, devangant Jean de 
Brienne et Louis IX, Amaury orienta V expansion franque vers la val- 
lee du Nil. 

Sa premiere campagne de ce cote, en septembre 1163, fut une sim- 
ple expedition de reconnaissance. Il poussa jusqu’a Bilbei's qu’il fit 
mine d’assieger, puis il se retira devant l’inondation qu’a la faveur de 
la erne du Nil le vizir Dirgham avait tendue devant lui. Mais il s’ etait 
serieusement documents pour une entreprise plus ample et du reste les 
Egyptiens eux-memes allaient provoquer de sa part une nouvelle in- 
tervention. Ce fut a la verite 1’ arbitrage de Nour ed-Din qui fut sollici- 
te tout d’abord. L’ancien vizir egyptien Chawer, chasse par son com- 
petiteur Dirgham, se refugia en Syrie musulmane et implora du puis- 
sant atabeg 1’ envoi d’un corps expeditionnaire pour le restaurer dans 
le vizirat. En avril 1164, Nour ed-Din chargea de cette mission son 
meilleur general, l’emir kurde Chirkouh, l’oncle du grand Saladin. 
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C’ etait un rude homme de guerre que Chirkouh. Malgre son age et 
ses disgraces physiques - il etait petit, obese, a peu pres borgne - le 
vieux chef kurde sut animer ses troupes par son exemple. II n’ignorait 
pas qu’ Amaury I er chercherait a lui barrer la route, mais sa marche a 
travers le desert fut si rapide qu’il atteignit le Delta avant que les 
Francs aient eu le temps de mobiliser. En mai 1 164, il apparaissait de- 
vant le Caire, battait Dirgham qui fut tue dans sa fuite, et reinstallait 
Chawer dans le vizirat. Mais entre les deux allies l’accord ne dura 
guere. La protection de Chirkouh parut bientot importune a Chawer. 
De fait, le lieutenant de Nour ed-Din ne parlait plus de quitter 
l’Egypte. Pour prix du service rendu, il exigeait une contribution de 
guerre, des provinces entieres, s’eternisait dans le pays a la tete de son 
armee, se conduisait en maitre. Excede de son attitude, Chawer, pour 
se debarrasser de lui, n’hesita pas a faire appel aux Francs. Cette de- 
marche posait dans son ensemble la question egyptienne : l’Egypte 
allait-elle devenir une dependance du royaume syrien musulman de 
Nour ed-Din ou un protectorat franc ? 

A 1’ appel de Chawer, Amaury accourut. A son approche, Chir- 
kouh, craignant d’etre pris entre l’armee franque et l’armee egyptien- 
ne, evacua la region du Caire pour s’enfermer dans la place de Bilbei's. 
Il y fut assiege par les forces reunies d’ Amaury et de Chawer et se 
trouvait en assez facheuse posture, quand le roi de Jerusalem re9ut de 
mauvaises nouvelles de Syrie : en l’absence de l’armee franque, Nour 
ed-Din avait enleve la forteresse de Harim a la principaute d’Antioche 
et la place-ffontiere de Paneas, ou Baniyas, au royaume de Jerusalem 
(aout et octobre 1164). Cette diversion eut le resultat escompte. A 
poursuivre le siege de Bilbei’s, Amaury risquait de perdre la Terre 
Sainte. Il proposa done a Chirkouh d’evacuer l’Egypte, si Chirkouh 
lui-meme en faisait autant. Chirkouh, qui etait a bout de ressources, 
s’estima heureux d’ accepter ces conditions. Les deux corps expedi- 
tionnaires rentrerent simultanement en Syrie, Amaury en longeant la 
cote et Chirkouh par le desert d’ldumee, tandis que Chawer restait 
paisible possesseur du pays (novembre 1164). 

La campagne d’Egypte de 1164 se terminait done par une partie 
nulle. Cependant, si l’on y reflechit, ce n’etait pas pour Amaury un 
mince succes que d’avoir empeche la vassalisation de l’Egypte par les 
gens de Nour ed-Din. C’est ce que ne manquait pas de se dire Chir- 
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kouh. Depuis son retour en Syrie, le vieux capitaine kurde rongeait 
son frein. II avait mesure, mieux encore qu’Amaury, l’irremediable 
decadence de la dynastie fatimide, en meme temps qu’il avait tate de 
cette grasse terre d’Egypte, proie sans defense, d’avance vouee a tom- 
ber au pouvoir du plus audacieux. De plus, aux yeux de Musulmans 
sunnites orthodoxes comme Chirkouh et son maitre Nour ed-Din, la 
doctrine musulmane chiite, que professaient les khalifes fatimides, 
n’etait-elle pas une pure heresie ? Le zele confessionnel venait ainsi 
renforcer l’interet politique, et ce fut pour toutes ces raisons qu’en 
janvier 1167 Nour ed-Din chargea Chirkouh d’entreprendre une nou- 
velle campagne pour la conquete de la vallee du Nil. Chawer, epou- 
vante, fit pour la seconde fois appel aux Francs. 

A cette nouvelle Amaury reunit a Naplouse le « parlement » des 
barons palestiniens et leur exposa la situation. Si Nour ed-Din, deja 
maitre de toute la Syrie musulmane, mettait en outre la main sur 
l’Egypte, c’etait Eencerclement et bientot la mine de la Syrie franque. 
II fallait a tout prix voler au secours de Chawer et sauver 
l’independance egyptienne. Une troisieme expedition fut done deci- 
dee, mais avant qu’elle ait pu se mettre en mouvement, Chirkouh avait 
couvert avec son armee la distance qui separe Damas du Caire. II est 
vrai qu’Amaury avec f armee franque arriva presque sur ses talons 
(fevrier 1167). Chawer regut comme un sauveur le roi de Jerusalem, 
tandis que devant la jonction des forces egyptiennes et franques Chir- 
kouh, renongant a assieger Le Caire, mettait le Nil entre lui et ses ad- 
versaries et allait se poster en face, a Gizeh. Chawer etablit ses allies 
francs dans la banlieue est de la capitale pour la defendre contre tout 
coup de main de l’ennemi. 

Pour sceller 1’ alliance avec ses amis francs, Chawer fit recevoir en 
audience par son maitre, le khalife fatimide, une ambassade du roi 
Amaury, conduite par Hugue de Cesaree. 

La chronique de Guillaume de Tyr nous decrit l’etonnement du ba- 
ron latin pendant la traversee de ce palais des Mille et une nuits. « Ils 
traverserent des galeries aux colonnes de marbre, toutes lambrissees 
d’or ; ils longerent des bassins de marbre remplis d’eau courante ; ils 
entendaient les gazouillements d’une multitude d’oiseaux exotiques 
aux couleurs merveilleuses ; apres les volieres, on leur fit visiter les 
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menageries pleines de quadrupedes inconnus de nos climats. Apres 
avoir passe par une infinite de couloirs, ils arriverent dans le palais 
proprement dit. Un rideau tisse d’or, alourdi de pierreries, flit tire et le 
khalife apparut sur son trone d’or, vetu d’un costume d’une richesse 
inouie. » Une difficulte protocolaire jeta un moment les courtisans 
dans l’embarras. Pour sceller le pacte de l’alliance franco-egyptienne, 
Hugue de Cesaree voulut, a la mode franque, serrer la main du khali- 
fe. Les courtisans furent d’abord scandalises d’un tel sacrilege. Le 
khalife y condescendit enfin, en ayant l’esprit d’en sourire comme 
d’une extravagance de barbare - le salut de la dynastie valait bien ce 
sacrifice -, et Hugue de Cesaree rentra au camp chretien, enchante de 
sa mission. 

L’armee franco-egyptienne chercha a terminer la guerre d’un seul 
coup en passant le Nil a l’improviste pour surprendre Chirkouh a Gi- 
zeh, mais l’habile capitaine se deroba et gagna la Haute-Egypte. 
Amaury et Chawer l’y suivirent et l’obligerent a accepter la bataille a 
Babein (18 mars 1167). Au centre les Francs, sous Amaury en per- 
sonne, enfoncerent l’ennemi, mais ils eurent le tort de se laisser en- 
trainer beaucoup trop loin a la poursuite des fiiyards. Quand ils furent 
de retour sur le champ de bataille, ils s’apersurent qu’a leur aile gau- 
che Chirkouh avait disperse l’armee egyptienne malgre les elements 
de soutien dont Amaury avait pris soin de la renforcer. Le soir tom- 
bait. Les detachements rompus de l’armee franco-egyptienne se cher- 
chaient a travers le moutonnement des dunes. Amaury, pour les ras- 
sembler, fit dresser sa banniere sur un tertre qui dominait le paysage. 
Quand il eut regroupe ses gens, il les forma en colonne serree et, au 
pas, marcha droit sur l’armee de Chirkouh qui essayait de lui barrer la 
route du Nil. Devant ces hommes resolus, Chirkouh n’osa recommen- 
cer le combat : il laissa le passage libre. Plus eprouve que les Francs, 
il ne chercha meme pas a les devancer sur le chemin du Caire, mais, 
tandis que ceux-ci redescendaient vers la capitale egyptienne, il cou- 
rut, lui, par un trait de grand capitaine, s’emparer d’Alexandrie. 

L’ occupation d’Alexandrie donnait a Chirkouh une base solide en 
Egypte. Amaury et Chawer sentirent toute la gravite de l’evenement. 
Ils vinrent aussitot etablir le blocus de la grande place maritime. De- 
vant la disette qui en resulta, Chirkouh prit une resolution hardie. 
Confiant la defense d’Alexandrie a son neveu, le jeune Saladin, il sor- 
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tit nuitamment de la ville et alia avec le reste de ses troupes fourrager 
en Haute-Egypte. Cependant les riches marchands d’Alexandrie, na- 
vres de la destruction de leurs villas de banlieue comme du blocus ma- 
ritime qui ruinait leur commerce, ne songeaient qu’a se rendre. Sala- 
din, avec cette eloquence persuasive que nous lui verrons si souvent, 
reussit a les faire patienter. Chirkouh, mis par lui au courant, proposa 
la paix. II rendrait Alexandrie a Chawer et rentrerait en Syrie a condi- 
tion qu’ Amaury en fit autant. L’ accord fut conclu sur ces bases (aout 
1 167). II donna lieu, devant Alexandrie, a des scenes de fraternisation 
pittoresques entre assieges et assiegeants de la veille, les habitants ve- 
nant avec curiosite visiter le camp des Francs ou on les accueillit de 
bonne grace. Reciproquement les soldats francs eurent licence d’aller 
en toute liberte se promener a travers la ville. Saladin rendit courtoi- 
sement visite a Amaury, dont il fut l’hote pendant plusieurs jours. 
Chawer et ses amis, une fois maitres d’Alexandrie, se mettant a exer- 
cer leur vengeance sur ceux des habitants qui pendant le siege 
s’etaient montres devoues a Saladin, ce dernier fit appel a 
l’intervention d’Amaury, et le roi de Jerusalem, chevaleresquement, 
obtint de ses allies une pleine amnistie pour toute la population. A la 
demande de Saladin, Amaury fournit meme des vaisseaux pour rame- 
ner en Syrie les blesses de l’armee de Chirkouh. Avec le reste de ses 
troupes ce dernier reprit par la voie de terre le chemin de Damas. Plus 
encore que la premiere fois, il etait inconsolable d’ avoir manque de si 
pres la conquete de l’Egypte. Au contraire, Amaury qui l’en avait em- 
peche rentra a Jerusalem en triomphateur. Non seulement l’habile 
monarque avait sauve l’independance egyptienne et arrete 
l’unification du monde musulman, mais encore le gouvemement du 
Caire, pour le remercier de son intervention et s’ assurer de son appui 
ulterieur, avait consenti a lui verser un tribut annuel de cent mille pie- 
ces d’or. En cet automne de fan 1167 un veritable protectorat franc, 
librement accepte et meme sollicite, venait de s’etablir sur l’Egypte. 

Pour consolider ces magnifiques resultats, Amaury I er resolut de 
resserrer l’alliance franco-byzantine. A l’exemple de son predeces- 
seur, il demanda la main d’une princesse imperiale. L’empereur Ma- 
nuel lui accorda sa petite-niece, Marie Comnene, qui debarqua a Tyr 
en aout 1167 et dont les noces furent celebrees a Jerusalem le 29 du 
meme mois. 
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La cour de Constantinople avait suivi avec beaucoup d’interet la 
demiere campagne d’Amaury en Egypte. Elle en avait conclu que rien 
ne serait plus facile aux chretiens que de s’emparer du pays. Des 1168 
elle proposa au roi de Jerusalem une expedition en commun dans ce 
dessein. Sur la demande de Manuel Comnene, Amaury envoya aussi- 
tot a Constantinople Guillaume de Tyr qui etablit avec l’empereur un 
projet d’action concertee. II tut entendu que l’annee suivante les for- 
ces byzantines viendraient operer leur jonction avec celles du roi de 
Jerusalem pour entreprendre la conquete du Delta. 

II n’etait pas tres sur qu’une telle expedition, dans l’etat du monde 
musulman, tut preferable au protectorat franc, tel qu’il fonctionnait 
deja en Egypte. Malgre le concours escompte des Byzantins, c’etait 
peut-etre lacher la proie pour E ombre. Au moins fallait-il attendre ce 
concours. Par une erreur fatale, les Francs, des octobre 1168, decide- 
rent d’operer seuls. Nous savons que dans le conseil de la couronne 
les Hospitaliers, une partie des barons et tous les pelerins fraichement 
debarques se prononcerent avec violence en ce sens. Amaury combat- 
tit longtemps ce point de vue. II finit malheureusement par se laisser 
entrainer. Disons a sa decharge que, d’apres les rapports qui parve- 
naient du Caire, le vizir Chawer commensait a se lasser de la tutelle 
franque au point d’envisager un nouveau renversement des alliances 
et de se rapprocher en secret de Nour ed-Din. Amaury voulut peut-etre 
prevenir quelque trahison de ce cote, et c’est ce qui expliquerait qu’il 
n’ait pas attendu pour agir l’arrivee de ses allies byzantins. 

Quoi qu’il en soit, l’expedition une fois decidee, il la conduisit 
avec son energie coutumiere. II quitta Ascalon le 20 octobre, arriva 
devant Bilbeis le l er novembre et prit la ville d’assaut le 4. Le 13 il 
apparaissait devant la vieille ville du Caire, Fostat. Chawer prit alors 
un parti desespere, le meme qu’en 1812 Rostopchine a Moscou. Pour 
empecher les Francs de s’installer a Fostat, il mit le feu a la ville. Des 
les premiers rougeoiements de l’incendie, son envoye se presenta de- 
vant Amaury : « Regarde, 6 roi, cette fumee qui monte vers le ciel : 
c’est Fostat qui brnle. Nous y avons fait jeter 20 000 pots de naphte et 
10 000 torches. Dans quelques heures ce ne sera qu’un monceau de 
decombres ! Tu n’as plus qu’a t’en retoumer ! » Le roi de Jerusalem 
comprit en effet que son entreprise etait manquee. Il chercha seule- 
ment a se faire acheter sa retraite au prix d’une bonne indemnite de 
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guerre. Des le versement de la premiere tranche, il evacua le pays et 
rentra en Palestine. 

II pouvait maintenant mesurer toute Fetendue de la faute qu’on lui 
avait fait commettre. Cette attaque contre son ancien protege Chawer, 
attaque qui, dans le public, prenait les allures d’une trahison, avait fait 
l’union de toute la population musulmane contre les Francs. Chawer 
se trouvait desormais livre sans contrepoids a la tutelle de Nour ed- 
Din. De fait, des l’annonce de F agression franque, ce dernier avait 
charge Chirkouh de retoumer en Egypte. Le vieux capitaine, qui 
n’attendait qu’une telle occasion, partit a franc etrier. Le 8 janvier 
1169, il faisait son entree au Caire ou Chawer feignit de le recevoir 
avec une joie sans melange. En realite, l’inquiet vizir cherchait a re- 
commencer son jeu de bascule et a gagner du temps, mais l’heure des 
ruses etait passee. Le 18 janvier Chawer faisait a cheval une promena- 
de jusqu’a la tombe d’un saint musulman. Saladin, neveu et lieutenant 
de Chirkouh, lui avait offert de Faccompagner. Les deux hommes 
chevauchaient cote a cote, lorsque, a l’improviste, Saladin saisit son 
compagnon de route au collet, le desar9onna et le mit en etat 
d’arrestation. Quelques heures apres, le malheureux etait decapite et 
Chirkouh s’installait a sa place dans les fonctions de vizir. Chirkouh 
etant decede deux mois apres (23 mars 1169), Saladin lui succeda 
dans le vizirat. Sous ce titre modeste qui respectait P autorite theorique 
des khalifes-faineants de la maison fatimide, le jeune heros kurde etait 
le maitre de F Egypte. 

Ainsi la nefaste expedition franque de 1168 n’avait abouti qu’a un 
desastre diplomatique aux consequences incalculables. Au lieu d’une 
Egypte vassale et, dans tous les cas, inoffensive, voici que venait de 
s’installer a la tete de ce pays un jeune chef dont toute l’histoire ulte- 
rieure allait reveler le genie, homme de guerre et homme d’Etat de 
premier ordre, la plus forte personnalite qu’ait produite la societe mu- 
sulmane pendant toute Fepoque des Croisades. Et Saladin, maitre de 
FEgypte, continuait a s’y considerer comme le lieutenant de Nour ed- 
Din. L’unite musulmane etait ainsi refaite de FEuphrate a la Nubie. Si 
on voulait empecher Fetouffement de la Syrie franque, il fallait a tout 
prix faire cesser cette situation avant qu’elle ait eu le temps de se 
consolider, renverser Saladin. Amaury, revenant en hate au projet de 
collaboration franco-byzantine, sollicita pour cela l’aide de Fempereur 
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Manuel Comnene. En juillet 1169 celui-ci lui envoya une puissante 
flotte avec un corps expeditionnaire sous les ordres du megaduc Kon- 
tostephanos. Le 16 octobre, l’armee franco-byzantine, commandee par 
Amaury et Kontostephanos, partit d’Ascalon a la conquete du Delta. 
A la fin du mois elle commen9ait le siege de Damiette. Mais Saladin 
reussit par des prodiges d’adresse a ravitailler la ville, tandis que dans 
le camp chretien la mesentente se mettait entre Byzantins et Francs. 
Le disaccord chez les allies devint bientot si grave, il paralysa a ce 
point leurs efforts que le 13 decembre toute l’armee chretienne levait 
le siege et evacuait le Delta. 

Cet abandon eut comme consequence d’affermir definitivement 
Saladin dans la possession de l’Egypte. II en profita pour venir mena- 
cer le royaume de Jerusalem du cote de Gaza, tandis que Nour ed-Din 
insultait la grande forteresse franque du Crac de Moab. Devant ces 
coups, Amaury I er regrettant sans doute les malentendus du siege de 
Damiette, resolut a nouveau de resserrer 1’ alliance franco-byzantine et 
le 10 mars 1171 s’embarqua lui-meme pour Constantinople. 

Manuel Comnene fit au souverain franc une reception magnifique. 
A en lire le recit dans la chronique contemporaine de Guillaume de 
Tyr, on ne peut se defendre de quelque melancolie, car c’est vraiment 
la rencontre du dernier grand basileus byzantin avec le dernier roi de 
Jerusalem digne de ce nom. En debarquant, Amaury fut conduit en 
grande pompe au palais du Boukoleon qui domine le port. « On y ar- 
rive par un escalier de marbre qui descend jusqu’au rivage, borde de 
lions et de colonnes aussi de marbre, d’un luxe prodigieux. 
D’ordinaire cette voie est reservee a fempereur, mais par faveur spe- 
ciale le roi y fit son entree. » Puis c’est la reception d’ Amaury par 
Manuel dans la grande salle d’honneur du Chrysotriklinion, l’entretien 
particular des deux princes en attendant que, le rideau de ce sanctuai- 
re du culte imperial byzantin ayant ete tire, les barons francs aper9oi- 
vent leur roi assis dans la gloire sur un siege d’honneur, a cote du sie- 
ge, protocolairement plus eleve, du basileus. 

Pendant plusieurs semaines, Amaury fut l’hote du monarque by- 
zantin qui lui fit en detail les honneurs de ses palais et de ses eglises. 
Un jour, Manuel invita le roi et les barons aux courses de 
l’Hippodrome, aux jeux des danseuses et des mimes. « Nos gens en 
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etaient ebahis », avoue le bon Guillaume de Tyr. Enfin Amaury eut la 
fantaisie de visiter en bateau le Bosphore, « le Bras-Saint-George », 
jusqu’a l’entree de la mer Noire, observant et s’enquerant de tout avec 
la curiosite d’esprit que nous lui connaissons. 

Ces fetes constituaient le decor exterieur des graves conversations 
diplomatiques entre Amaury et Manuel. L’experience recente venait 
de montrer aux deux hommes que la vieille querelle entre l’orthodoxie 
grecque et la latinite ne profitait qu’a l’lslam. A la le 9 on de l’echec de 
Damiette, ils deciderent de preparer une expedition mieux coordonnee 
pour arracher l’Egypte a Saladin. Ce fut ce grand projet qu’en prenant 
conge du basileus, Amaury, de nouveau plein d’espoir, rapporta avec 
lui en Palestine. 

Les chances de ce cote semblaient redevenir plus favorables. Pour 
complaire a Nour ed-Din, Saladin, il est vrai, avait en septembre 1171 
supprime le khalifat fatimide du Caire, fait cesser du coup le grand 
schisme religieux qui depuis deux siecles divisait l’lslam, eteint 
l’heresie, comme disaient les sunnites. Mais cette mesure, qui enlevait 
aux Francs la faculte de mettre a profit les rivalries confessionnelles 
dans le monde musulman, eut sa contrepartie. 

Saladin, une fois aboli le khalifat du Caire, se trouva en fait, sinon 
en titre, le seul maitre du pays, le veritable roi d’Egypte. Entre lui, de- 
sormais trop puissant pour ne pas aspirer a l’independance complete, 
et Nour ed-Din qui continuait a le traiter en simple lieutenant, les rap- 
ports ne tarderent pas a se gater. Sa foudroyante ascension commen- 
?ait a porter ombrage au vieil atabeg qui songeait serieusement a or- 
ganiser contre le general rebelle une expedition punitive. Saladin, in- 
forme de ces intentions, menageait maintenant les Francs. Quand 
Nour ed-Din l’invitait a collaborer contre eux a une offensive com- 
mune, il se derobait : le royaume de Jerusalem paraissait au nouveau 
maitre de EEgypte un Etat-tampon providentiel contre la vengeance 
de Nour ed-Din. Un politique comme Amaury f r allait done retrouver 
la de nouvelles possibility de manoeuvre. Ces perspectives 
s’elargirent encore, quand, le 15 mai 1174, Nour ed-Din mourut a 
Damas, en ne laissant comme heritier qu’un enfant de onze ans, Melik 
es-Salih. Point n’etait besoin d’etre prophete pour prevoir que ce jeu- 
ne gar 9 on ne conserverait pas V empire patemel. Le roi de Jerusalem 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


158 


pouvait soit se constituer son protecteur contre les convoitises de Sa- 
ladin, soit partager avec ce dernier la Syrie musulmane. Amaury agi- 
tait ces pensees et d’ accord avec ses allies byzantins preparait une so- 
lution nouvelle de la question d’ Orient, quand le mauvais destin de la 
Syrie franque vint l’arreter en pleine action. Le 11 juillet 1174 il fut 
emporte par le typhus a Jerusalem a l’age de trente-neuf ans. 


Retour a la table des matieres 
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X 

Vers le drame des croisades 

Baudouin IV, LE Roi Lepreux 


Retour a la table des matieres 


La mort d’Amaury I er survenant a une heure pareille, etait un de- 
sastre. Jamais disparition n’eut de plus graves consequences sur les 
destinees d’un Etat. Ce politique audacieux avait oriente la croisade 
sur des voies nouvelles, vers des entreprises d’ou elle devait sortir a 
jamais triomphante ou blessee a mort. Apres avoir un instant reussi a 
etablir le protectorat franc sur l’Egypte, il avait vu sa tentative se re- 
toumer contre lui, l’Egypte tomber precisement au pouvoir du plus 
redoutable des chefs musulmans, le grand Saladin. Mais le dernier 
mot n’ etait pas dit, tout pouvait encore etre repare ; Amaury n’ avait 
pas donne toute sa mesure, quand le destin, au moment decisif, 
l’arracha brutalement a son oeuvre. Son deces laissait le champ libre a 
Saladin. Celui-ci en profita aussitot pour regler a sa guise la succes- 
sion de Nour ed-Din. Le 25 novembre 1174, il se presenta devant 
Damas, y fit son entree sans rencontrer de resistance et annexa la 
grande ville. Homs et Hama eurent le meme sort. A 1’ exception 
d’Alep, qu’il laissa jusqu’en 1183 aux faibles heritiers de Nour ed- 
Din, il etait maitre de la Syrie musulmane comme de l’Egypte. 

Retoumement catastrophique des situations ! La veille encore, le 
royaume franc de Jerusalem, beneficiant de la division politico- 
confessionnelle entre le khalifat fatimide du Caire et les royaumes 
turcs de la Syrie interieure, favorise en Syrie meme par le providentiel 
emiettement turco-arabe, jouant a son gre de l’anarchie musulmane, 
apparaissait comme l’arbitre de 1’ Orient. Or voici que, du jour au len- 
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demain, il se voyait desormais encercle par une puissante monarchic 
militaire que dirigeait un chef de genie, pret a profiter a son tour de 
toutes les divisions des Francs. Et, pour recueillir cette terrible succes- 
sion, Amaury I er ne laissait qu’un fils de treize ans, le jeune Baudouin 
IV. 


L’adolescent sur qui en ces heures graves reposaient les destinees 
de la France d’outre-mer s’annongait, il est vrai, comme un des plus 
brillants representants de cette dynastie d’ Anjou qui en Occident 
s’epanouissait alors dans les Plantagenets. C’ etait, nous dit Guillaume 
de Tyr, un enfant charmant et remarquablement doue, beau, vif, ou- 
vert, agile aux exercices du corps, deja parfait cavalier. D’une grande 
rapidite d’esprit et d’une excellente memoire (« jamais il n’oublia une 
insulte et moins encore un bienfait »), il nous apparait comme le plus 
cultive des princes de sa famille. Des l’age de neuf ans on lui avait 
donne pour precepteur le futur archeveque Guillaume de Tyr, huma- 
niste et arabisant, historien et homme d’Etat, qui allait par la suite de- 
venir son chancelier, et nous savons par le temoignage du maitre que 
l’eleve profitait admirablement de ses le9ons, notamment dans les let- 
tres latines et dans l’etude de l’histoire, qui le passionnait. 

Mais des les premieres lignes du portrait emu que Guillaume de 
Tyr trace ainsi de son royal eleve, on sent percer une profonde tristes- 
se. Cet enfant si beau, si sage et deja si cultive etait secretement atteint 
du mal horrible qui lui valut son sumom de Baudouin le Lepreux. 
Guillaume nous raconte comment on s’aper9ut du malheur, un jour 
que le jeune prince jouait avec d’autres enfants, fils des barons de Je- 
rusalem. « Il arrivait que dans l’ardeur du jeu ils s’egratignaient les 
mains, et alors les autres enfants criaient. Seul le petit Baudouin ne se 
plaignait pas. Guillaume s’en etonna. L’enfant repondit qu’il ne sen- 
tait rien. On s’aper9ut alors que son epiderme etait reellement insensi- 
ble. On le confia aux mires, mais leur art se revela impuissant a le 
guerir. » C’etaient bien les premiers symptomes de la terrible maladie 
qui, d’annee en annee, devait faire de cet adolescent plein de vaillance 
un cadavre vivant... 

Le regne du malheureux jeune homme, de 1174 a 1185 - avene- 
ment a treize ans, deces a vingt-quatre - ne devait done etre fmale- 
ment qu’une lente agonie, mais une agonie a cheval, face a l’ennemi, 
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toute raidie dans le sentiment de la dignite royale, du devoir chretien 
et des responsabilites de la couronne en ces heures tragiques ou au 
drame du roi repondait le drame du royaume. Et quand le mal empire- 
ra, quand le Lepreux ne pourra plus monter en selle, il se fera encore 
porter en civiere sur le champ de bataille et 1’ apparition de ce mori- 
bond sur cette civiere mettra en fuite les Musulmans. 


Des le lendemain de la mort d’Amaury, apres le sacre de son suc- 
cesseur au Saint-Sepulcre, autour de l’enfant malade la lutte pour le 
pouvoir avait commence. Le senechal Mulon de Plancy, qui avait as- 
sume le gouvemement, deplaisait aux barons par sa morgue et sa du- 
rete. Dans les demiers mois de 1174, pendant un sejour a Acre, com- 
me il traversait la grande rue, un soir, a la nuit tombante, il fut crible 
de coups de poignard, et nul ne retrouva les assassins. Sa mort livra la 
regence au comte de Tripoli Raymond III. Curieuse figure que celle 
de ce dernier representant de la dynastie toulousaine qui, trois quarts 
de siecle plus tot, etait venue fonder une seigneurie de langue d’oc sur 
la Riviera libanaise. C’ etait non seulement le plus puissant vassal du 
royaume (a son comte de Tripoli il joignait, du fait de sa femme, la 
seigneurie de Tiberiade ou de Galilee), mais encore le cousin du roi et 
meme un de ses plus proches parents : petit-fils par sa mere du roi 
Baudouin II, il pouvait, en cas de deces de T enfant lepreux, reclamer 
la couronne. Guillaume de Tyr, qui appreciait en lui le politique, nous 
a laisse de lui un portrait fort vivant. Mince et meme maigre, quoique 
assez large d’epaules, avec un beau grand visage, le nez un peu long, 
les cheveux noirs et plats, les yeux vifs et penetrants, il etait mesure 
en tout, en paroles comme a table, plein de sens, sage et clairvoyant en 
affaires, sans orgueil, plus genereux avec les etrangers que dans le 
prive, avec cela fort lettre. Il se tenait avec beaucoup d’ attention au 
courant de ce qui se passait en terre dTslam. Connaissant bien par lui- 
meme le milieu musulman (il avait passe huit ans a Alep comme pri- 
sonnier), il y avait conserve des sympathies dont il devait faire benefi- 
cier le pays chretien. Saladin lui-meme sera en rapports d’amitie per- 
sonnels avec lui. Sous les calomnies du parti Templier et du parti Lu- 
signan, Thistorien disceme dans cet homme d’Etat-ne le veritable he- 
ritier des rois boulonnais, ardennais et angevins dont la politique avi- 
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see avait dans la premiere moitie du XIF siecle fonde le royaume de 
Jerusalem. Tout au plus remarquerons-nous chez lui (mais devant la 
superiorite militaire de lTslam maintenant unifie etait-il une autre atti- 
tude ?) une subordination complete du temperament chevaleresque et 
de tout le romantisme de croisade au realisme le plus circonspect. 

Pour l’instant, dans le royaume en peril, le realisme l’emportait et 
c’est cet instinct de conservation qui au « parlement » tenu a Jerusa- 
lem a la fin de 1174 fit acclamer Raymond III comme regent par 
l’unanimite des prelats et des barons, « et tout le peuple en eut grande 
joie ». Mais dans cette malheureuse France du Levant, malade de poli- 
tique, le travail des partis n’allait pas tarder a miner ces dispositions 
favorables. Parce qu’en cas de deces de fenfant lepreux le comte de 
Tripoli pouvait legitimement aspirer a la couronne, on suspectera son 
loyalisme. Sa pmdence diplomatique, ses utiles relations avec Saladin 
le feront accuser d’islamophilie, voire de trahison. Cependant, des sa 
prise du pouvoir, il fit, face a lTslam, un coup de maitre. Au cours de 
l’hiver 11741175 Saladin vint assieger Alep. On a vu que cette ville 
etait la seule partie de la Syrie musulmane que le conquerant kurde eut 
laissee a la famille de Nour ed-Din. S’il reussissait a prendre la place, 
si a l’Egypte et a Damas il ajoutait Alep, l’unite musulmane etait re- 
alisee depuis le Soudan jusqu’a l’Euphrate. Devant la menace, les 
Turcs d’Alep firent appel aux Francs. Le comte de Tripoli accoumt et, 
par une rapide diversion sur Homs, forsa Saladin a lacher prise (fe- 
vrier 1175). Tandis que le regent besognait ainsi dans le nord, en Pa- 
lestine l’enfant-roi ne restait pas inactif. En cette meme annee 1175, 
au moment de la moisson, il se mit a la tete des siens (il avait alors 
quatorze ans et le mal n’ avait pas encore terrasse son energie physi- 
que) et conduisit une brillante chevauchee par-dela le massif de 
FHermon jusqu’a Dareya, a quelque 5 kilometres de Damas. Saladin, 
devant la perspective d’une guerre sur deux fronts, au nord contre les 
Turcs d’Alep, au sud et a l’ouest contre les Francs, se decida a conclu- 
re la paix avec ceux-ci. 

Toutefois ce n’ etait que partie remise. Dans son desir de parfaire 
l’unite de la Syrie musulmane, Saladin, en juillet 1176, revint assieger 
Alep. Le jeune Baudouin IV se remit aussitot en campagne pour une 
nouvelle diversion orientee, cette fois, vers la fertile vallee de la Beqa, 
« terre si delectable, dit V Evades, qu’elle est toute misselante de lait 
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et de miel ». Apres avoir battu pres d’Andjar un corps d’armee da- 
masquin, Baudouin ramena « a grand joie » sa chevalerie jusqu’a Tyr 
ou le butin fut partage. Ainsi meme sous le regne du pauvre adoles- 
cent lepreux, meme en presence de 1’ unite musulmane aux trois quarts 
reconstitute, les Francs tenaient l’lslam en echec. 

*** 


La brillante victoire du jeune souverain dans la Beqa ne pouvait 
que faire deplorer davantage le mal incurable dont il etait atteint. Sa 
lepre empirant, qui ne lui permettait aucun espoir de mariage, il se 
voyait, au lendemain de son triomphe, dans 1’ obligation de regler 
comme un mourant les affaires de sa succession. Certes, son cousin, le 
comte Raymond III de Tripoli, aurait eu toutes les qualites necessaires 
pour recueillir le lourd heritage ; mais, la loi salique ne jouant pas ici, 
ses droits ne venaient qu’apres ceux des deux soeurs de Baudouin IV, 
Sibylle et Isabelle. Sur Sibylle, l’ainee, reposait en particulier Tavenir 
de la dynastie, et du choix de son epoux dependait le destin du royau- 
me. 

Le choix de Baudouin IV et de ses conseillers s’arreta sur le baron 
piemontais Guillaume Longue-Epee, fils du marquis de Montferrat. 
Au debut d’octobre 1 176, le blond jeune homme, un des plus beaux et 
des plus vaillants chevaliers de son temps, debarqua a Sidon et au mi- 
lieu de fetes magnifiques epousa la princesse Sibylle. Mais, le sort 
s’acharnant sur la France d’outre-mer, au bout de quelques mois le 
paludisme emportait Guillaume a Ascalon, et le probleme de succes- 
sion se trouvait ouvert a nouveau (juin 1177). 

Sur ces entrefaites debarqua en Palestine avec une imposante es- 
corte un croise illustre, le comte de Flandre Philippe d’ Alsace. Bau- 
douin IV, dont il etait le cousin germain, Faccueillit comme un sau- 
veur. Depuis Robert II, le heros de la premiere croisade, jusqu’a 
Thierry d’ Alsace, la Flandre avait joue un role magnifique dans 
l’histoire de la Syrie franque. Justement, a cette heure, l’empereur by- 
zantin Manuel Comnene, executant les promesses faites au feu roi 
Amaury, annonsait l’envoi d’une Armada pour cooperer avec les 
Francs dans une nouvelle descente en Egypte. Mais Philippe refusa de 
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participer a une expedition qu’il estimait hasardeuse. Sans doute 
l’echec final du roi Amaury n’etait-il guere encourageant. II n’en est 
pas moins vrai que c’ etait en Egypte seulement que l’empire de Sala- 
din pouvait etre ebranle, a condition, bien entendu, que Francs et By- 
zantins cooperassent cette fois avec une egale ardeur aux operations. 
La cour de Constantinople, eclairee par les evenements, etait enfin 
decidee a faire tout 1’ effort necessaire, mais, malgre les supplications 
pathetiques du Roi Lepreux, Philippe d’Alsace s’obstina dans son re- 
fus. Les amiraux byzantins, rebutes, se rembarquerent. Quant a Phi- 
lippe, au lieu d’attaquer Saladin au point vulnerable, dans le Delta, il 
partit guerroyer dans la Syrie du nord, non sans emprunter d’ office a 
Baudouin IV les meilleures troupes du royaume. Saladin s’apergut 
que, de ce fait, la Palestine se trouvait degamie de defenseurs. Quit- 
tant aussitot f Egypte avec sa cavalerie, il conduisit un raid foudroyant 
sur Ascalon, le principal boulevard de la puissance franque au sud- 
ouest. 

Dans cette situation angoissante le jeune roi fut heroi'que. Son ar- 
mee, pretee au comte de Flandre, guerroyait bien loin, entre Antioche 
et Alep. Il n’avait sous la main que quatre cents hommes. Ramassant 
ce qu’il put rallier de gens, il se porta avec la Vraie Croix au-devant 
de l’envahisseur. Si rapide fut sa marche qu’il devanga Saladin a As- 
calon. A peine y etait-il entre, que l’armee egyptienne, forte de vingt- 
six mille hommes, l’y investissait. La situation des Francs paraissait si 
desesperee que Saladin, negligeant leur miserable petite armee dont la 
reddition ne semblait plus qu’une question d’heures, decida, en lais- 
sant devant elle, vers Ascalon, de simples rideaux de troupes, de mar- 
cher droit sur la Judee, peut-etre meme jusqu’a Jerusalem vide de de- 
fenseurs. 

Au passage, a travers la plaine qui s’etend d’ Ascalon a Ramla, il 
brulait les bourgs et pillait les fermes, en laissant ses escadrons 
s’enrichir de la rafle de tout un pays. Dans sa marche triomphale et 
sans obstacle, il etait arrive, d’apres certains chroniqueurs, pres de 
Tell Djezer, le Montgisard des Francs, d’apres d’autres, seulement 
devant Tell Sefi, la Blanche-Garde des Croises, a l’entree de la Vallee 
des terebinthes, et il se mettait en devoir de faire traverser par son ar- 
mee le lit d’un oued, lorsque, a sa stupefaction, il vit surgir au-dessus 
de lui, du cote ou il s’y attendait le moins, cette armee franque qu’il 
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croyait reduite a l’impuissance derriere les murailles d’Ascalon (25 
novembre 1177). 

C’est qu’il avait compte sans Baudouin IV. Des que celui-ci, du 
haut des tours d’Ascalon, eut constate le depart de Saladin, il avait 
pris du champ avec sa petite armee ; mais, au lieu de suivre l’ennemi 
sur la grande route de Jerusalem, il avait fait un crochet vers le nord, 
le long de la cote, pour se rabattre ensuite droit au sud-est, sur la piste 
des Musulmans. Un vigoureux desir de vengeance animait la petite 
troupe en traversant les campagnes incendiees par les coureurs enne- 
mis. Pres de Ramla, on decouvrit les colonnes musulmanes qui 
s’engageaient dans le lit de l’oued. En d’autres circonstances la cheva- 
lerie franque eut sans doute hesite devant son incroyable inferiorite 
numerique, mais l’ardeur des premiers croises animait le Roi Lepreux. 
« Dieu qui fait paraitre sa force dans les faibles, ecrit Michel le Sy- 
rien, inspira le roi infirme. Il descendit de sa monture, se prostema 
face contre terre devant la croix et pria avec larmes. A cette vue le 
cceur de tous les soldats fut emu, ils jurerent sur la croix de ne pas re- 
culer et de regarder comme traitre quiconque toumerait bride, ils re- 
monterent a cheval et chargerent. » Au premier rang se dressait la 
Vraie Croix, portee par l’eveque Aubert de Bethleem ; elle devait, une 
fois de plus, dominer la bataille et plus tard les combattants chretiens 
devaient avoir l’impression qu’au milieu de la melee elle leur etait 
apparue immense, au point de toucher le ciel. Les chroniqueurs nous 
montrent Baudouin IV et ses quatre cents chevaliers plongeant et se 
perdant un instant dans la cohue des forces musulmanes qui tentaient 
de se rallier au milieu de l’oued. Les Musulmans, qui pensaient 
d’abord les etouffer sous le nombre, commencerent bientot a perdre 
contenance devant la furie frangaise. « Le passage, dit le Livre des 
deux jardins, etait encombre par les bagages de l’armee. Soudain sur- 
girent les escadrons des Lrancs, agiles comme des loups, aboyant 
comme des chiens ; ils chargerent en masse, ardents comme la flam- 
me. Les Musulmans lacherent pied. » Saladin, le sultan d’Egypte et de 
Damas, avec ses milliers de Turcs, de Kurdes, d’Arabes et de Souda- 
nais, fuyait devant les quatre cents chevaliers de 1’ adolescent le- 
preux... 

Luite eperdue. Jetant bagages, casques et armes, ils galopaient a 
travers le desert d’Amalek, droit vers le ruisseau d’Egypte et le Delta. 
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Pendant deux jours Baudouin IV ramassa sur toutes les pistes un butin 
prodigieux, puis il rentra a Jerusalem en triomphal arroi. De fait, ja- 
mais plus belle victoire chretienne n’avait ete remportee au Levant et, 
en l’absence du comte de Flandre et du comte de Tripoli, tout le meri- 
te en revenait a Theroisme du roi dont les dix-sept ans, triomphant 
pour un instant du mal qui rongeait son corps, s’egalaient a la maturite 
d’un Godeffoi de Bouillon ou d’un Tancrede. 

Baudouin profita de sa victoire pour mettre la Galilee a l’abri des 
incursions venues de Damas. En octobre 1178, il eleva au Gue de Ja- 
cob, sur les bords du haut Jourdain, une puissante forteresse, destinee 
a commander la route historique qui va de Tiberiade a Qouneitra. Plus 
au nord, aux sources du Jourdain, il disputait aux Damasquins la re- 
gion de Baniyas, vieille marche-frontiere perdue depuis peu. En avril 
1 179, comme, avec son connetable Onfroi de Toron, il executait de ce 
cote une razzia quelque peu hasardeuse, il fut surpris par les troupes 
damasquines. Le vieux connetable, responsable de Timpradence 
commise, sauva le jeune roi. Couvrant de son corps la retraite du prin- 
ce, il fut crible de blessures, mais contint Tennemi et vint mourir, 
l’honneur sauf, dans son donjon de Hounin. Cependant Saladin, de 
retour d’Egypte avec une nouvelle armee, preparait, de Baniyas, 
l’invasion de la Galilee. Hardiment Baudouin IV resolut de le preve- 
nt. S’etant mis a la tete de sa chevalerie et accompagne du comte de 
Tripoli, il galopa jusqu’a l’entree du Mardj Ayoun, la « prairie » si- 
tuee entre le grand coude du fleuve Litani et la foret de Baniyas, ou, 
des hauteurs de Hounin, il decouvrit les masses ennemies operant leur 
concentration, tandis que leurs fourrageurs rentraient de ffuctueuses 
razzias a travers la Phenicie. Renouvelant le coup de surprise de 
Montgisard et de Blanche-Garde, Baudouin se langa sur ces detache- 
ments isoles et les mit en deroute. Malheureusement, dans leur des- 
cente trop rapide de la montagne, les chevaliers s’etaient quelque peu 
disperses. De son quartier general de Baniyas, Saladin eut le temps 
d’accourir avec le gros de ses forces. Ralliant les fuyards, il tomba sur 
la cavalerie franque essoufflee et, apres une melee furieuse, la mit a 
son tour en deroute. Baudouin IV et le comte de Tripoli reussirent a 
s’echapper, mais le nombre des morts et des captifs fut considerable 
(10 juin 1179). Quelques semaines apres, Saladin alia raser la forte- 
resse du Gue de Jacob. Toutefois la s’arreterent les hostilites. L’annee 
suivante, Saladin et Baudouin IV conclurent une treve renouvelable, 
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ce qui dans le droit ffanco-musulman de l’epoque equivalait a la paix. 
En somme pendant ces trois annees le Roi Lepreux avait tenu tete au 
redoutable sultan, et 1’ accord de 1180 consacrait le statu quo. 


Malheureusement l’etat de Baudouin IV s’aggravait. La lepre se 
manifestait dans toute sa hideur. Avec ses stigmates, le caractere de 
l’heroique jeune homme s’assombrissait. II avait maintenant des acces 
de mefiance envers son entourage. En 1180, le prince d’Antioche et le 
comte de Tripoli s’etant mis en route pour faire leurs devotions au 
Saint-Sepulcre, il s’imagina qu’ils voulaient profiter de sa decheance 
physique pour le deposer. Inquietudes de malade, mais qui montraient 
combien necessaire devenait un reglement officiel de la succession au 
trone. L’heritiere etait toujours sa soeur ainee, Sibylle, dont le mari, 
Guillaume de Montferrat, etait mort apres quelques mois de mariage, 
en la laissant enceinte d’un fils, le futur Baudouin V. Comme le Roi 
Lepreux pouvait disparaitre d’un moment a l’autre et qu’une longue 
regence etait ensuite a prevoir, il importait de remarier au plus tot la 
princesse. Le roi et la cour cherchaient done parmi les families souve- 
raines d’ Occident un parti convenable pour Sibylle, lorsqu’elle fit sa- 
voir que son coeur avait choisi sans s’embarrasser des calculs de la 
politique. 

L’heureux elu etait un simple cadet poitevin, sans fortune et sans 
illustration personnelles, Guy de Lusignan. Des son arrivee en Pales- 
tine, sa belle figure, ses manieres elegantes avaient produit la plus fa- 
vorable impression sur la jeune veuve. Le desoeuvrement de celle-ci, 
son caractere romanesque et passionne de Lranque creole firent le res- 
te. A en croire de malveillants chroniqueurs, elle se serait meme lais- 
see aller avec Guy a des imprudences telles que le mariage devenait 
indispensable... Baudouin IV, alors en pleine crise, n’eut pas la force 
de resister aux pressantes sollicitations de sa soeur. Il consentit a 
l’union des amoureux en infeodant a Guy le comte de Jaffa et 
d’Ascalon (1180). 

Ce roman devait avoir des consequences politiques desastreuses. 
Cadet sans fortune, sans lien avec la noblesse syrienne qui le conside- 
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ra toujours comme un etranger et un parvenu, designe par le caprice 
d’une femme amoureuse et par la lassitude d’un roi moribond, n’ayant 
enfin d’autre titre a son elevation que d’etre le plus bel homme de son 
temps, Guy etait desservi meme par ses qualites negatives. Sa naivete 
naturelle, comme chante le poete Ambroise, passait pour de la « sim- 
plesse ». Dans sa propre famille on le tenait pour quelque peu niais et 
quand on y apprit que « Guion », le petit cadet, etait en train, la-bas, 
grace au coup de foudre d’une reine fantasque, de gagner une couron- 
ne, son ffere aine eclata de rire : « Si Guy devient roi, pourquoi ne de- 
viendrait-il pas dieu ? » En fait un choix aussi frivole, a une heure 
aussi tragique, quand le Roi Lepreux s’acheminait vers la tombe, 
quand l’Egypte et Damas etaient unies sous la main de fer de Saladin, 
constituait une veritable gageure. Par surcroit, Isabelle, la soeur cadette 
de Baudouin IV et de Sibylle, epousa bientot apres un autre joli gar- 
9on, Onffoi IV de Toron, qui, bien que l’heritier d’une lignee de he- 
ros, etait un « poulain » encore plus insignifiant, aussi faible au moral 
qu’au physique et bien incapable, on devait le voir, de jouer un role 
quelconque. 

Pendant ce temps l’etat du Roi Lepreux empirait chaque jour ; « il 
semblait deja tout pourri, et que les membres lui dussent choir ». A 
cette phase de son mal, il ne pouvait plus, malgre son energie, 
s’occuper des affaires que par intermittence. Son entourage immediat 
en profitait pour le chambrer et rafler les benefices. Sa propre mere, 
Agnes de Courtenay, ancienne femme repudiee du roi Amaury et 
« qui n’ etait guere prude femme », se faisait remarquer par sa soif du 
pouvoir et sa cupidite. Le frere d’ Agnes, Jocelin III de Courtenay, se- 
nechal de Jerusalem, s’entendait avec elle pour exploiter cyniquement 
la pitoyable situation du roi et du royaume. 

Resumons les details que nous foumissent a ce sujet les chroni- 
queurs. Une cour de decadence. L’heritiere du trone ayant apporte 
l’heritage a un joli homme sans valeur. L’autre soeur du roi a la veille 
d’epouser un jeune seigneur insignifiant. La reine mere, legere, cupi- 
de, n’intervenant qu’en faveur de la camarilla. Enfin le roi succom- 
bant sous la lepre et, malgre sa haute valeur, annihile le plus souvent 
par sa hideuse maladie. Tous les elements de la chute d’un Etat. 
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Un homme pouvait seul sauver le royaume, le comte de Tripoli 
Raymond III. Mais c’etait precisement la bete noire de la camarilla. 
Comme il allait, de Tripoli, visiter ses terres de Galilee, la reine mere 
et le senechal Jocelin persuaderent au malheureux roi que le comte 
venait lui arracher son royaume, et defense tut faite a Raymond de 
penetrer en Galilee. Le comte retouma a Tripoli, humilie et furieux. 
Les plus sages des barons eurent grand-peine a apaiser son courroux, 
puis a le reconcilier avec le roi. 




Le comte de Tripoli etant mis a Tecart et le pouvoir se trouvant 
aux mains de personnages aussi pales que Jocelin III et Guy de Lusi- 
gnan, un acteur nouveau allait s’adjuger une place preponderate dans 
les affaires du royaume, un revenant plutot, l’ancien prince 
d’Antioche Renaud de Chatillon, enfin sorti des prisons turques et 
aussitot investi, grace a un second mariage, de la seigneurie de Trans- 
jordanie et du Ouadi Mousa. Sauvage figure, nous l’avons vu, que cel- 
le de ce chevalier-brigand, representant typique de la feodalite pillarde 
et sanguinaire d’ Occident, devenu en Orient une sorte de bedouin 
fran9ais et qui ne concevait la guerre que comme un exploit de rezzou. 
Vingt ans plus tot, comme prince d’Antioche, il avait, par ses brigan- 
dages, ses atrocites meme dans file de Chypre, failli dresser l’empire 
byzantin contre les Francs. Mais que serait-ce, s’il renouvelait les 
memes actes de banditisme contre un adversaire tel que Saladin ? 
Maintenant que l’Egypte et Damas etaient unies sous le sceptre du 
grand sultan, si celui-ci tenait a un principe, c’etait avant tout aux li- 
bres communications de ses deux royaumes. Or le nouveau fief de 
Renaud, avec le pays de Moab (Kerak) et l’ldumee (Ouadi Mousa), 
coupait precisement la route de Damas au Caire. Au moins eut-il fallu 
que, de ses citadelles de Kerak et de Chaubak (Montreal), Renaud evi- 
tat de rien tenter contre les caravanes musulmanes, tant que les treves 
restaient en vigueur. Mais qui aurait pu le retenir ? L’ eclipse de la 
royaute pendant les crises du Roi Lepreux, la mise a l’ecart du comte 
de Tripoli, l’insignifiance des autres dignitaires francs, tout concourait 
a mettre en relief la brutale personnalite du sire d’outre-Jourdain. 
Brusquement place dans cette situation hors de pair, libre d’ engager 
tous les Francs par ses initiatives personnelles, sans contrepoids et 
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sans ffein, le vieil aventurier allait entrainer le royaume dans 
Fa venture. Pendant Fete de 1181, en pleine paix, sans meme avoir 
l’idee de faire denoncer les treves, il penetra en Arabie dans Fespoir 
de pousser au Hedjaz jusqu’a La Mecque. II ne put mettre ses projets a 
execution, mais surprit une grande caravane qui se rendait en toute 
tranquillite de Damas a La Mecque et Fenleva. 

La nouvelle de cette agression insensee plongea la cour de Jerusa- 
lem dans la consternation. Baudouin IV en particular semble avoir 
ressenti de la conduite de son vassal une indignation violente. La paix, 
si indispensable aux Francs, se trouvait rompue par leur faute, dans 
des circonstances odieuses qui les faisaient passer aux yeux de tout 
rislam pour des violateurs de la foi juree. Baudouin, qui devant le pe- 
ril se retrouvait toujours roi, adressa a Renaud un blame energique et 
l’invita a restituer sur-le-champ a Saladin tout le butin et tous les pri- 
sonniers. Mais le sire d’ outre- Jourdain se riait de Fautorite royale. A 
tous les appels a l’honneur ou au devoir qui purent lui etre adresses, il 
repondit par un brutal refus. Le malheureux roi dut avouer a Saladin 
son impuissance a se faire obeir. C’etait la guerre generate. 

Notons que c’etait en meme temps la mine de Fautorite monarchi- 
que, c’est-a-dire de l’Etat franc. Le plus puissant des feodaux profitait 
de la decheance physique du Roi Lepreux pour proclamer implicite- 
ment la decheance de la royaute. Bafouant ouvertement celle-ci, il en- 
gageait sans leur aveu, malgre eux, le roi et le royaume sur la voie du 
suicide. 

Se produisant ainsi a Fimproviste, sans aucune preparation, la rup- 
ture de la paix eut pour les Francs des consequences immediatement 
fort penibles. Saladin accoumt du Caire vers la Transjordanie avec 
toute l’armee egyptienne. Renaud de Chatillon, qui avait tout a l’heure 
brave Fautorite royale, implora, pour preserver son fief, le secours de 
Baudouin IV. Le jeune roi, dont la saintete egalait l’heroisme, eut la 
generosite d’ecouter cet appel et, au risque de laisser la Palestine de- 
gamie, descendit avec l’armee franque vers le Moab ; mais Saladin, 
evitant Faccrochage, fila droit vers Damas, tandis que d’autres corps 
musulmans operaient des razzias a travers la Galilee qu’ils mettaient a 
feu et a sang. Le sultan, passant ensuite le Jourdain avec toutes ses 
forces, envahit a son tour la Galilee ou il attaqua la place de Beisan, 
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puis la forteresse franque de Belvoir, l’actuel Kaukab, qui defendait la 
route de Nazareth. L’armee franque, rentree du Moab, vint prendre 
position en face de lui. Malgre leur inferiority numerique, les Francs 
firent si fiere contenance que Saladin, devant le mordant de leur 
contre-attaque, repassa le Jourdain, vaincu (juillet 1182). 

Le sultan con<?ut alors un projet audacieux : couper le royaume de 
Jerusalem du comte de Tripoli en s’emparant de Beyrouth. En aout 
1182, il traversa le Liban a toute allure et apparut a Timproviste de- 
vant la ville, tandis qu’une escadre egyptienne arrivait a force de ra- 
mes. Une fois de plus le Roi Lepreux fut le sauveur du pays. De la 
Galilee ou il campait, il accourut au galop de sa chevalerie, non sans 
ordonner, au passage, a tous les navires chretiens mouillant sur la cote 
de mettre a la voile vers Beyrouth. Si rapide fut son mouvement que 
les plans de Saladin se trouverent dejoues. Les habitants de Beyrouth 
s’etaient d’ailleurs bien defendus. Quand le sultan apprit l’approche 
du roi, il comprit que le coup etait manque et repassa le Liban apres 
avoir saccage fermes et cultures. 

La brillante delivrance de Beyrouth prouve qu’en depit d’une si- 
tuation pleine de perils, l’Etat franc tenait partout tete a Tennemi. 
Meme representee par un malheureux lepreux, la dynastie angevine 
remplissait avec vigilance son role tutelaire. Et quel personnage 
d’epopee - une epopee chretienne ou les valeurs spirituelles prevalent 
- que ce jeune chef qui, les membres ronges d’ulceres et les chairs 
pretes a tomber, se fait encore porter a la tete de ses troupes, les gal- 
vanise par sa presence de martyr et, au milieu de ses souffrances, a de 
nouveau Torgueil de voir fuir Saladin ! 

Le heros chez Baudouin IV se doublait de Thomme d’Etat. 
Conformement a la vieille politique musulmane de ses predecesseurs, 
il se preoccupait, maintenant que le royaume etait delivre de 
Tinvasion, de defendre contre les visees annexionnistes et unitaires du 
sultan l’independance des dynasties islamiques secondaires, en 
l’espece des atabegs turcs d’Alep et de Mossoul de la famille de Nour 
ed-Din. Comme Saladin attaquait ces deux villes, Baudouin IV 
n’hesita pas a executer en leur faveur une puissante diversion dans le 
Hauran et le Sawad damasquin (septembre-octobre 1182). Mieux en- 
core, au cours d’une troisieme expedition, Baudouin s’avan9a dans la 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


172 


banlieue de Damas jusqu’a Dareya dont il respecta d’ailleurs la mos- 
quee. Apres cette brillante chevauchee conduite jusqu’aux portes de la 
capitale de Saladin, le Roi Lepreux vint celebrer la Noel de 1182 a 
Tyr, aupres de son ancien precepteur, notre historien, l’archeveque 
Guillaume. 




Cependant, avec un adversaire de l’activite de Saladin, il aurait fal- 
lu que le Roi Lepreux fut sans cesse a cheval pour dejouer les plans 
ennemis. Les diversions franques avaient, a l’automne de 1182, sauve 
des attaques du sultan l’independance d’Alep. L’annee suivante, 
l’imperitie des demiers rois turcs locaux lui livra la ville (juin 1183). 
Cette fois la Syrie musulmane tout entiere appartenait comme 
l’Egypte au grand sultan. La situation des Francs, malgre les efforts 
desesperes de Baudouin IV, s’assombrissait de plus en plus. Saladin, 
apres 1’ annexion d’Alep, etait rentre dans sa bonne ville de Damas 
pour organiser l’invasion de la Palestine (aout 1183). A cette nouvelle 
Baudouin convoqua toutes les forces franques aux fontaines de Se- 
phorie, en Galilee, point de concentration habituel des armees chre- 
tiennes. Ce fut la que la maladie triompha de son heroi'sme. 

Apres un arret de quelques mois le terrible mal avait repris ses 
progres. Baudouin IV en etait maintenant a la demiere phase. « Sa le- 
pre, dit le chroniqueur, l’affaiblissait au point qu’il ne pouvait plus se 
servir de ses mains ni de ses pieds. Il etait tout pourri et il allait perdre 
meme la vue. » Tel, presque aveugle, longuement immobilise sur sa 
couche, cadavre vivant, il luttait encore contre le destin, et qui a suivi 
son activite depuis son avenement comprend le pathetique et doulou- 
reux combat qui se livrait en lui. Meme en cet etat, il voulait encore, 
avec son ame heroi'que, gouvemer. En vain son entourage lui conseil- 
lait-il d’abandonner les affaires, de se retirer dans quelque palais 
« avec de bonnes rentes, pour vivre honorablement ». Il refusait, dit la 
chronique, « parce que, s’il etait faible de corps, il avait Fame haute et 
la volonte tendue au-dela des forces humaines ». Mais des acces de 
fievre acheverent de Eabattre. Autour de son lit, a Nazareth, se ras- 
semblerent ses proches, sa mere, son beau-ffere Guy de Lusignan, le 
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patriarche Heraclius. Dans ce conseil de famille le malheureux souve- 
rain delegua a Guy la « baylie », c’est-a-dire la regence du royaume. 

Tout de suite le nouveau « bayle » se montra un chef mediocre. 
« Vain et enfle d’orgueil de sa nouvelle dignite, ecrit le chroniqueur, il 
se conduisit comme un fol ; c’etait, en tout cas, un homme de peu de 
sens. » Son manque d’autorite apparut lorsqu’en octobre 1183 Saladin 
envahit de nouveau la Galilee. Guy, qui s’etait porte a sa rencontre, se 
laissa encercler entre Sephorie et Ain Dj aloud et, malgre une terrible 
inferiorite numerique, fut sur le point d’ordonner une charge qui eut 
ete un suicide. Le comte de Tripoli Ten empecha. Grace a ce dernier, 
l’armee franque, herissee et compacte, refusa le combat sans se laisser 
entamer. Cette strategic purement defensive eut raison de la patience 
de Saladin. II leva le camp et rentra a Damas. 

Dans toute cette campagne, Guy de Lusignan ne s’etait fait remar- 
quer que par son irresolution et son inexperience. Les vieux barons 
palestiniens n’avaient que mepris pour le nouveau venu que la faveur 
de la princesse Sibylle leur imposait comme chef. Exploitant cet etat 
d’esprit, des courtisans zeles s’appliquerent a brouiller Baudouin IV et 
son beau-frere. Guy ayant commis la folie de faire mauvais accueil 
aux demandes d’explication du roi, le Lepreux, excite par les barons 
et dont Taction affectait maintenant, du fait de sa torture, un rythme 
saccade et comme haletant, se crut menace. II enleva immediatement a 
Guy la « baylie » du royaume en meme temps que Texpectative de sa 
succession. Pour barrer la route a T incapable, on proclama roi comme 
associe au trone et heritier presomptif un enfant de cinq ans a peine, le 
jeune Baudouin V, le fils que la femme de Guy, Sibylle, avait eu de 
son premier mariage avec Guillaume de Montferrat (novembre 1183). 
En face de Saladin on avait maintenant deux rois, un pauvre lepreux 
presque aveugle, a peu pres incapable de bouger de son lit, et un en- 
fant de cinq ans ! Le parti feodal sembla, il est vrai, attenuer ces in- 
convenients en faisant reserver la regence au comte de Tripoli, le seul 
homme d’Etat capable de remplacer Baudouin IV. 





Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


174 


On avait compte sans Renaud de Chatillon. Le sire d’outre- 
Jourdain ne s’etait pas associe a la demarche des grands vassaux qui 
avaient arrache la regence a Guy de Lusignan pour en reserver 
l’expectative au comte de Tripoli. Au politique circonspect qu’etait 
Raymond III il devait preferer le faible Lusignan qu’il esperait facile- 
ment dominer ; de plus les methodes prudentes de Raymond, heritier 
des traditions de la royaute hierosolymitaine, ne pouvaient que gener 
ses entreprises de pillage. 

Precisement, le sire de Transjordanie reprenait ses anciens projets 
sur les villes saintes de l’Arabie, La Mecque et Medine. Ayant cons- 
truit une petite flotte, il en fit transporter a dos de chameau les ele- 
ments demontes depuis la Transjordanie jusqu’au golfe d’ Aqaba, sur 
la mer Rouge. Aussitot lancee a la mer, cette escadre imprevue alia 
faire une guerre de course sur les cotes de l’Egypte et du Eledjaz, en- 
levant les navires musulmans et saccageant les ports, capturant les ca- 
ravanes et arretant tout le transit. L’objectif des corsaires francs etait 
double. Il s’agissait pour eux de couper par mer comme par terre la 
route du Hadj, le chemin du pelerinage de La Mecque, de frapper a la 
tete le monde musulman, et, d’ autre part, grace a la conquete de A'ila 
au nord et a celle, projetee, d’Aden au sud, de ran9onner le commerce 
de T ocean Indien. 

Projet demesure qui aurait exige toutes les forces de la monarchic 
franque a son apogee, mais qui, dans l’etat precaire ou se trouvait le 
royaume de Baudouin IV, ne pouvait qu’ameuter contre les Francs 
l’unanimite de l’lslam. La politique patiente de la royaute hierosoly- 
mitaine, en jouant des dissensions musulmanes, avait eu comme cons- 
tant objectif de faire accepter l’Etat franc comme un facteur utile au 
maintien de l’equilibre oriental. Les princes musulmans s’etaient si 
bien accoutumes a cette conception qu’on les avait sans cesse vus fai- 
re appel contre leurs propres coreligionnaires au roi de Jerusalem. Au 
contraire, la tentative sacrilege de Renaud faisait apparaitre les Francs 
comme d’irreductibles adversaires de la foi coranique. En mena9ant 
directement La Mecque et Medine, ses corsaires provoquaient de nou- 
veau dans tout lTslam le sursaut d’indignation qui avait secoue celui- 
ci en 1099, apres le massacre de la mosquee d’Omar. Le repaire de 
Renaud, la forteresse du Crac de Moab, etendant soudain son ombre 
jusqu’aux sables du Hedjaz, prenait desormais dans Timagination des 
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Musulmans 1’ aspect monstraeux d’une vision d’ Apocalypse. II deve- 
nait, dit un historien arabe, « l’angoisse qui etreint la gorge, la barriere 
qui s’interpose, le loup embusque dans la vallee. On crut que l’heure 
du Jugement Dernier arrivait et que la terre allait rentrer dans le 
neant. » 

Saladin, pousse par l’unanimite du sentiment islamique, agit avec 
decision. Une forte escadre egyptienne, lancee par ses soins sur la mer 
Rouge, detruisit la flottille franque ; et en novembre 1183, il vint en 
personne, a la tete d’une puissante armee, assieger en Transjordanie la 
forteresse de Renaud, le fameux Crac de Moab, notre Kerak. Deja 
sous le bombardement incessant de ses mangonneaux la muraille me- 
nagait de s’ecrouler, quand une fois encore la royaute sauva ses vas- 
saux imprudents. La flamme d’un haut bucher allume a Jerusalem, sur 
la Tour de David, et qui, de proche en proche, provoqua l’apparition 
d’autres signaux sur les donjons de la Judee meridionale, alia, de 
T autre cote de la mer Morte, annoncer aux assiegeants du Crac de 
Moab que le secours approchait. Le cadavre qu’etait Baudouin IV se 
retrouva le roi. Aveugle, paralyse, mourant, il convoqua ses troupes, 
mit a leur tete le comte de Tripoli et les suivit lui-meme en civiere 
jusqu’a Kerak. Une fois de plus Saladin s’enfuit devant lui sans 
l’attendre. Le Roi Lepreux fit dans la forteresse une entree triomphale, 
salue comme un sauveur par la foule des assieges. Il reconforta la gar- 
nison, fit reconstruire les parties endommagees du rempart et ne rega- 
gna Jerusalem qu’apres avoir accompli jusqu’au bout son devoir de 
chef (decembre 1183). 




Les demiers mois du regne de Baudouin IV faillirent voir eclater 
sous le regard de l’ennemi une guerre civile. On a montre la conduite 
du roi envers Guy de Lusignan. Depuis qu’il avait penetre Tincapacite 
de son beau-frere et disceme quel peril constituait pour la chretiente le 
futur fossoyeur de l’Etat franc, son indulgence pour Guy s’etait trans- 
formee en une clairvoyante aversion. Non seulement il l’avait casse 
comme « bayle », mais il cherchait a faire annuler le mariage de Si- 
bylle. Guy profita d’une absence de Baudouin pour courir a Jerusalem 
ou etait restee Sibylle, et la ramener avec lui avant le retour du roi. 
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Refugie ensuite avec elle dans son fief de Jaffa- Ascalon, il refiisa 
d’obtemperer aux ordres du roi qui le sommait de comparaitre. Ce fut 
alors la lutte ouverte. Le roi marcha sur Ascalon et trouva les portes 
fermees, mais il reussit a se saisir de Jaffa. Apres quoi il reunit un 
« parlement » a Saint-Jean-d’Acre pour en fmir avec le rebelle. Le 
patriarche Heraclius et le grand maitre du Temple essay erent en vain 
d’interceder en faveur de ce dernier. Guy meritait d’autant moins le 
pardon qu’il venait de se rendre coupable d’une action abominable. 
Au voisinage d’Ascalon nomadisaient des bedouins, tributaires et 
clients du roi. Ils y faisaient paitre leurs troupeaux en toute confiance 
lorsque, pour porter prejudice au souverain, Guy se jeta sur eux et les 
massacra. 

La colere de Baudouin IV devant cet acte de felonie fut terrible. Ce 
fut alors qu’il acheva de confier tout le pouvoir au comte de Tripoli, 
l’ennemi de Lusignan (1185). Du reste, les evenements se precipi- 
taient. Le Roi Lepreux s’etait alite pour ne plus se relever. Il fit appe- 
ler les grands vassaux et leur reitera sa volonte de laisser la regence au 
comte jusqu’a la majorite du jeune Baudouin V. 

*** 


Le prince heroi’que, dont le regne n’avait ete qu’une lente agonie, 
rendit son ame a Dieu le 16 mars 1185. Si Ton songe qu’il n’avait que 
vingt-quatre ans et a tout ce qu’il avait pu accomplir pendant ces bre- 
ves annees, en depit de sa lepre, de son impotence et de sa cecite fina- 
les, on reste saisi de respect et d’admiration. Ayant su maintenir jus- 
qu’a son dernier souffle l’autorite monarchique et l’integrite du 
royaume, il sut aussi mourir en roi. Les chroniques evoquent pour 
nous la dramatique scene ou, sentant venir sa fin, il convoqua devant 
lui tous les grands du royaume. « Avant de mourir, il ordonna a tous 
ses vassaux de venir se presenter devant lui, a Jerusalem, et ils vinrent 
tous, et quand il trepassa de ce siecle, tous etaient presents a sa mort. » 
Com me les chroniqueurs francs, les historiens arabes se sont inclines 
devant sa memoire. « Cet enfant lepreux sut faire respecter son autori- 
te », ecrit comme avec un salut de l’epee el-Imad d’lspahan. Stoi'que 
et douloureuse figure, la plus noble peut-etre de l’histoire des croisa- 
des, figure ou l’heroisme, sous les pustules et les ecailles qui la cou- 
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vrent, confine a la saintete, pure effigie de roi frangais que je voudrais 
avoir tiree d’un injuste oubli pour la placer a cote de celles d’un Marc 
Aurele ou d’un Louis IX. 

Delivre de son long martyre, le Roi Lepreux tut enseveli pres du 
Golgotha et du Saint-Sepulcre ou etait mort et ou avait repose 
fHomme de Douleur, son Dieu. 


Retour a la table des matieres 
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XI 

Le desastre de Tiberiade 

Guy de Lusignan 


Retour a la table des matieres 


Conformement aux demieres volontes du Roi Lepreux, son neveu 
Baudouin V, age de cinq ou six ans, « Baudouinet », comme 
l’appellent nos chroniques, lui succeda sous la regence du comte de 
Tripoli, Raymond III (mars 1185.) 

Pendant sa regence, Raymond, mettant a profit ses amities musul- 
manes, conclut la paix avec Saladin, paix bienfaisante qui permit au 
royaume de respirer. Une terrible secheresse ayant marque l’annee 
1185 et le pays etant menace de famine, Saladin, a la demande du 
comte, fit ravitailler les Francs, geste qui, de l’aveu des chroniques, 
sauva ces demiers. Le royaume etait done en bonnes mains, lorsque, 
au bout de quelques mois, le jeune Baudouin V mourut a Saint-Jean- 
d’Acre (vers septembre 1186). 

Le deces de l’enfant-roi remettait tout en question. A qui allait re- 
venir le trone ? En droit a la princesse Sibylle, soeur de Baudouin IV, 
et a son epoux, Guy de Lusignan. Mais Guy avait ete exherede par 
Baudouin IV qui avait, en cas de deces de l’enfant Baudouinet, sem- 
ble designer au choix des barons le regent Raymond de Tripoli. Ce 
dernier, comme petit-fils par sa mere du roi Baudouin II, se rattachait 
a la dynastie regnante. II avait pour lui la grande majorite des barons. 
Dans les circonstances difficiles que traversait le pays, il representait 
le parti de la prudence et de la paix. 
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Mais Sibylle et Guy de Lusignan avaient trouve quatre puissants 
protecteurs : le patriarche de Jerusalem Heraclius, le grand maitre du 
Temple Gerard de Ridefort, Renaud de Chatillon et Tancien tuteur de 
« Baudouinet », Jocelin III de Courtenay. 

Heraclius etait le contraire d’un saint. Les chroniques chretiennes 
nous peignent avec indignation ce bel homme dissolu a qui la societe 
des Ecritures etait moins familiere que celle des femmes. La faveur de 
la reine douairiere Agnes l’avait fait preferer pour le siege patriarcal 
au saint prelat qu’etait l’archeveque Guillaume de Tyr. Dans ces hau- 
tes fonctions, loin de s’amender, il continua sa vie de scandales. II ins- 
talla a Jerusalem sa maitresse, Paque de Riven, dont irreverencieuse- 
ment le peuple disait, quand elle passait dans les rues, couverte de soie 
et de perles : « Voici la patriarchesse ! » Bien que meprise par les 
ames pieuses, Heraclius disposait de T autorite de sa fonction. Pour 
complaire a sa vieille amie, la reine douairiere, il mit toute son in- 
fluence au service de Guy de Lusignan. Quant au grand maitre du 
Temple, il etait separe du comte de Tripoli par une vieille querelle. 
Jadis, jeune chevalier flamand, il etait venu chercher fortune en Orient 
et s’ etait mis au service du comte qui l’avait pris en amitie ; mais 
n’ ay ant pas obtenu de celui-ci la succession du fief de Batroun, il 
avait voue a son ancien maitre une haine implacable. Entre par la suite 
dans les ordres et devenu grand maitre du Temple, Gerard allait faire 
servir l’enorme puissance des chevaliers-moines a sa vengeance per- 
sonnelle. Renaud de Chatillon n’ etait pas moins anime que lui contre 
le comte de Tripoli. Les methodes prudentes et temporisatrices du 
comte, ses preferences pour une politique de paix avec Saladin entra- 
vaient la fougue anarchique, le besoin d’aventures, les habitudes de 
pillage du sire de Transjordanie. Il se declara avec violence pour le 
personnage indecis et faible qu’etait Guy de Lusignan, parce que Lu- 
signan lui paraissait singulierement plus facile a manier. Mais celui 
des quatre conjures qui emporta la decision fut Jocelin 111. 

Comme tant de « poulains » de la troisieme generation, Jocelin 
etait un creole intrigant, sans coeur ni foi. L’ enfant Baudouin V etait 
decede sous sa garde, a Saint-Jean-d’Acre. Leignant d’entrer dans les 
projets du comte de Tripoli, Jocelin se chargea de conduire lui-meme 
le corps a Jerusalem ou se trouvaient les sepultures royales, tandis que 
le comte reunirait ses forces a Tiberiade. Pendant que Raymond se 
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dirigeait sans defiance sur la Galilee, Jocelin, Sibylle et Guy de Lusi- 
gnan coururent a Jerusalem pour s’emparer du pouvoir a la faveur des 
obseques. 

Furieux de se voir joue, Raymond appela les barons a un « parle- 
ment » a Naplouse. Tous, a Fexception de Renaud de Chatillon, s’y 
rendirent, bien resolus a s’opposer au coup d’Etat de Guy. Mais il etait 
trop tard. Installee a Jerusalem, Sibylle agissait en heritiere legitime 
des anciens rois. Le patriarche Heraclius lui apportait l’appui du cler- 
ge. Mande par elle, Renaud etait accouru de Kerak mettre son epee a 
la disposition de la jeune femme. La haine de Gerard de Ridefort 
contre Raymond faisait le reste. Forte du principe de legitimite qu’elle 
representait en droit pur, Sibylle invita Raymond et les barons de Na- 
plouse a venir assister a son couronnement. De leur cote, les barons, 
rappelant le testament formel du Roi Lepreux, faisaient defense au 
patriarche de proceder au sacre. 

Le patriarche, le grand maitre du Temple et Renaud passerent outre 
a ce veto. Pour se defendre contre une attaque venue de Naplouse, ils 
firent fermer les portes de Jerusalem. Le grand maitre de FHopital, 
invite a donner les cles du tresor ou etaient enfermees les couronnes 
royales, s’y refusa, tant qu’il n’aurait pas re<?u mandat de Fassemblee 
de Naplouse. II s’enferma dans la maison de son ordre, farouche, 
inaccessible. Le temps passait. On le pria, on le supplia. De guerre 
lasse, il jeta les cles au milieu de la piece, et on put aller chercher les 
instruments du sacre. Le patriarche couronna alors Sibylle, et celle-ci 
a son tour couronna son mari. « Elle prit la couronne et appela son 
seigneur, Guy de Lusignan, en disant : Seigneur, venez et recevez cet- 
te couronne, car je ne sais a qui je la pourrais mieux offrir. Alors il 
s’agenouilla devant elle et elle lui posa la couronne sur la tete. » Le 
mouvement est joli de tendresse feminine, mais le grand maitre du 
Temple, Gerard de Ridefort, savourant sa vengeance contre celui qui 
l’avait jadis Lustre du fief de Batroun, murmurait entre ses dents a 
l’adresse de Raymond III : « Cette couronne vaut bien l’heritage de 
Boutron ! » Mot revelateur : toute F affaire avait ete montee comme un 
mauvais coup. Mais ceux qui connaissaient F incapacity de Guy ne se 
faisaient aucune illusion sur Favenir de la Terre Sainte. Le vieux Bau- 
douin de Rama, le plus vaillant baron du pays, repondait a ceux qui lui 
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annongaient la nouvelle du couronnement : « II ne sera pas roi un an ! 
Le royaume est perdu. » 

Rien n’etait fait cependant, tant que l’assemblee des barons reunie 
a Naplouse n’avait pas donne son assentiment. Or, elle venait de 
s’aviser d’une solution. La soeur cadette de Sibylle, Isabelle, avait 
epouse le fils d’une des principals families du royaume, Onfroi IV, 
sire de Toron, que le souvenir de son hero'ique grand-pere, le vieux 
connetable, rendait cher a tous les Francs. L’assemblee proposa done 
a Onfroi et a Isabelle de les placer sur le trone. Malheureusement On- 
froi n’etait qu’un joli gargon timide qui s’epouvanta du role qu’on 
voulait lui faire jouer. La nuit meme, il s’enfuit secretement de Na- 
plouse a Jerusalem. La reine Sibylle, devant qui il se presenta, le regut 
assez fraichement, ce qui acheva de le decontenancer. Tout penaud, 
dit la chronique, il commenga a se gratter la tete « comme un enfant 
pris sur le fait » et a s’excuser piteusement : « Ce n’est pas ma faute, 
madame ; on voulait me faire roi par force. » Alors elle, qui savait 
avec qui elle avait affaire, et achevant de profiter de la situation : « Al- 
lons, je vous pardonne. Et maintenant allez presenter votre hommage 
au roi ! » 

La defection de leur pretendant jeta le desarroi dans le camp des 
barons. Manquant desormais de base juridique pour ecarter Guy, ils 
durent de plus ou moins bonne grace se rallier. Seul Raymond III, 
dans son comte de Tripoli et sa seigneurie de Tiberiade, resta en etat 
de dissidence. Un instant Guy songea a marcher contre lui, et il fallut 
toute la sagesse des vieux « prudhommes » pour empecher une lutte 
aussi criminelle. Devant la menace, Raymond se rapprocha d’ailleurs 
de Saladin. Sans trahir la cause franque, comme le dirent ses adversai- 
res, il amorga avec le sultan un pacte d’assurance et de garantie. De 
toute maniere la situation devenait trouble, le devoir incertain. 
L’heure semblait propice pour les pires aventures. 

Ce fut le moment que choisit Renaud de Chatillon pour provoquer 
la guerre. 

Apres le desastre de l’escadre qu’il avait naguere lancee dans la 
mer Rouge, Renaud avait, lui aussi, conclu une treve avec Saladin. 
C’etait tout benefice pour lui, car, grace a la paix, il prelevait de fruc- 
tueux droits de douane sur les caravanes musulmanes qui etaient obli- 
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gees de traverser ses terres du Ouadi Mousa ou de Transjordanie pour 
se rendre de Damas au Caire, ou du Caire et de Damas au pelerinage 
de La Mecque. Mais le vieux chevalier-brigand ne pouvait resister 
longtemps a la tentation du pillage. A la fin de 1186 ou au debut de 
1 1 87, comme une caravane exceptionnellement considerable, chargee 
de richesses immenses, etait annoncee, venant du Caire et se dirigeant 
sur Damas, il n’y put tenir. II se mit en embuscade, surprit le convoi, 
fit main basse sur les marchandises, jeta marchands, caravaniers et 
soldats de fescorte dans les prisons de Kerak. 

A cette nouvelle, Saladin somma Renaud de rendre le butin. Le si- 
re de Transjordanie repondit par un refus peremptoire. Saladin en ap- 
pela alors au roi Guy de Lusignan. Guy, qui comprenait du moins la 
gravite de l’heure, supplia Renaud de donner satisfaction au sultan, 
mais lui aussi se heurta a un refus brutal. Une telle desobeissance 
montrait a quel point le nouveau roi etait peu respecte par ceux-la 
memes qui l’avaient impose au pays. Bafoue par ses propres partisans, 
tandis que le principal vassal de la couronne refusait de le reconnaitre, 
il s’averait des les premiers pas incapable d’ organiser la defense du 
royaume en cas de guerre. 

Or, c’ etait bien la guerre generate. Des le mois de mai 1187, Sala- 
din, ivre de vengeance, etait venu bloquer Renaud dans Kerak, en 
mettant toute la Transjordanie au pillage. Puis il resolut d’envahir le 
royaume de Jerusalem lui-meme et pour cela demanda a son nouvel 
ami, le comte de Tripoli, de lui accorder le passage a travers la terre 
de Gaulee, laquelle, on s’en souvient, appartenait en effet a Raymond. 
Cette demande plongea le comte dans le plus cruel embarras. Il avait 
jusque-la joue contre Guy de la protection de Saladin. Mais le jeu de- 
venait insoutenable. S’il refusait le droit de passage, il se brouillait 
avec le redoutable sultan. S’il l’accordait, il se mettait au ban de la 
chretiente. Il crut s’en sortir par une demi-mesure. Il autorisa les 
avant-gardes de Saladin a faire une demonstration en terre franque, a 
condition qu’ entrees au soleil levant, elles repasseraient le Jourdain 
avant la nuit et qu’ elles se contenteraient de courir la campagne sans 
commettre aucun dommage contre les bourgs ni attaquer aucune ville. 
Il comptait ainsi maintenir la lettre de son traite avec Saladin, en me- 
me temps qu’il amortissait le choc entre les Musulmans et le roi. 
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Sur ces entrefaites, Guy, desireux de faire devant Tennemi Turnon 
des forces ffanques, envoya a Raymond, alors installe a Tiberiade, une 
delegation, dans laquelle figurait par malheur Tennemi personnel du 
comte, le grand maitre du Temple Gerard de Ridefort. Des que Gerard 
sut que le lendemain les troupes de Saladin allaient, a travers la Gali- 
lee, faire une demonstration jusqu’en Samarie, il alerta les Templiers 
de la region et, se mettant a leur tete, courut sus aux Musulmans qu’il 
rejoignit pres de Sephorie. Les Musulmans, conformement a T accord 
avec Raymond III, s’en retoumaient paisiblement, leur demonstration 
effectuee, sans que nul dommage serieux en eut resulte pour la terre 
chretienne. Pour attaquer cette « chevauchee » de plusieurs milliers de 
gens, le grand maitre n’ avait avec lui que cent cinquante chevaliers. 
En vain son propre lieutenant, le marechal du Temple Jacques de 
Mailly, essaya-t-il de lui montrer son imprudence. II insulta Mailly, 
T accusant publiquement de lachete : « Vous tenez trop a cette tete 
blonde, que vous la vouliez si bien garder ! » - « Je me ferai tuer 
comme un gentilhomme, repliqua Mailly, et c’est vous qui lacherez 
pied ! » Apres cela il n’y avait plus en effet qu’a se faire tuer. Les cent 
cinquante chevaliers se jeterent sur l’armee musulmane avec un 
achamement tel, dit la chronique arabe, « que les chevelures les plus 
noires en eussent blanchi de frayeur ». Mais ils succomberent sous le 
nombre. Trois des Templiers seulement reussirent a s’echapper, parmi 
lesquels, comme T avait prevu Mailly, le grand maitre Gerard de Ride- 
fort. 

Apres cette victoire inattendue, la colonne musulmane revint de 
Sephorie vers le Jourdain en arborant au bout des lances les tetes des 
Templiers tues. Du haut des remparts de Tiberiade, Raymond III et 
ses compagnons virent defiler devant eux cette lugubre cavalcade. 
Raymond etait atterre. Il accepta sur-le-champ de se reconcilier avec 
le roi, partit meme au-devant de lui. La rencontre eut lieu a Saint-Job, 
pres de Djenin. Le comte flechit le genou. Guy le releva, Tembrassa, 
et, prenant les devants, s’excusa sur les circonstances du couronne- 
ment brusque. Mais l’heure n’ etait plus aux discussions entre Chre- 
tiens. Guy et Raymond convinrent de reunir toutes les forces franques 
au point de concentration de Sephorie, au centre de la Gaulee, a mi- 
chemin entre Tiberiade et la mer. Cette « mobilisation generate », aus- 
sitot effectuee, donna environ mille cinq cents chevaliers et vingt mil- 
le fantassins ou auxiliaires indigenes. 
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II n’etait que temps. Saladin, « avec une armee innombrable, pa- 
reille a l’Ocean », envahissait la Galilee du cote de Tiberiade. La ville 
basse de Tiberiade fut emportee en une heure et la comtesse Echive, 
femme de Raymond III, se vit assiegee dans la citadelle. Raymond se 
trouvait le premier interesse a secourir la place. Mais, politique ffoid, 
il fut le premier aussi a vouloir sacrifier Tiberiade et sa famille plutot 
que de risquer une marche inconsideree. Les Francs etaient en etat 
d’inferiorite numerique. Le mois de juillet, torride en ces regions, fa- 
vorisait la legere cavalerie musulmane au detriment des chevaliers 
bardes de fer. II fallait refuser le combat, se tenir sur la defensive, user 
Tadversaire dont les contingents, rassembles pour une courte campa- 
gne, fmiraient bien par se disperser. (Test un pathetique dialogue que 
celui que rapporte ici la chronique d’Emoul. « Sire, dit au roi le comte 
de Tripoli, je vous donnerais bien un conseil, mais je sais d’ a vance 
que vous ne m’ecouterez pas ! » « Dites toujours. » - « Eh bien ! je 
vous conseille, sire, de laisser prendre la citadelle de Tiberiade. Tibe- 
riade est a moi ; la dame de Tiberiade est ma femme ; elle est dans la 
place avec ses enfants et avec mon tresor. Je suis done le premier inte- 
resse et nul ne perdra autant que moi a la chute de la place. Mais je 
sais que si les Musulmans la prennent, ils ne pourront la conserver. 
S’ ils abattent les murailles, je les reconstruirai. S’ ils capturent ma 
femme et mes gens, je paierai leur ranson. Mais j’aime mieux voir ma 
femme captive et ma ville prise que de voir toute la Terre Sainte per- 
due. Car vous etes perdus, si vous marchez en ce moment sur Tiberia- 
de. Je connais le pays. Sur toute la route il n’existe pas un point d’eau. 
Vos hommes et vos chevaux seront morts de soif avant meme d’etre 
cemes par les multitudes de T armee musulmane ! » A ce cri d’alarme 
le grand maitre du Temple repondit haineusement qu’un tel discours 
sentait la trahison : « Il sent le poil du loup ! » Meprisant 1’ injure, le 
comte de Tripoli tint bon. Vers minuit, quand le conseil de guerre se 
separa, il semblait 1’ avoir emporte. 

Mais le grand maitre du Temple veillait, et sa haine avec lui. Les 
barons une fois sortis de la tente royale, il y revint seul, et son mau- 
vais genie eut vite fait de jeter le trouble dans Tame de Lusignan. 
« Sire, n’ecoutez pas le comte ; c’est un traitre dont les conseils visent 
a vous deshonorer en vous maintenant dans une lache inaction. » 
Epouvantant Guy par ces perfides insinuations, il entraina le faible 
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monarque a se dedire en quelques heures et fmalement lui arracha 
l’ordre de marche. 

En pleine nuit, les barons entendirent crier par le camp l’appel aux 
armes. Stupefaits, ils s’interrogeaient les uns les autres pour savoir 
d’ou le contre-ordre pouvait venir et, ne trouvant aucun d’eux qui ne 
temoignat de la meme surprise, ils se precipiterent vers la tente du roi, 
demandant la cause de ce changement soudain. Guy, singulierement 
embarrasse pour justifier sa volte-face et se laissant aller a la brutalite 
des faibles, refusa toute explication : il n’y avait qu’a obeir. 

L’armee ffanque s’ebranla done le 3juillet, a l’aube, de Sephorie 
vers Tiberiade. Le jour se leva, torride. Le moral de l’armee etait 
mauvais, car meme pour les simples chevaliers qui n’avaient pas en- 
tendu les adjurations de Raymond III, l’absurdite de la marche impo- 
see a 1’ incapacity de Guy par la morgue des Templiers apparaissait 
evidente. Les predictions du comte de Tripoli se realisaient de point 
en point. On quittait les eaux de Sephorie pour la zone de collines 
caillouteuses, arides et nues qui moutonnent au sud et a Test du Dje- 
bel Touran. Au contraire l’annee de Saladin, adossee a la plage de Ti- 
beriade, beneficiait de la ffaicheur du lac. Toute sa tactique allait etre 
d’empecher les Lrancs d’acceder aux rives et de les maintenir dans la 
foumaise. Dans ces conditions le sort de la bataille etait ecrit d’avance 
sur le terrain. Saladin l’y lut, comme 1’ avait fait Raymond III. A la 
nouvelle du mouvement des Lrancs, il ne put reprimer sa satisfaction : 
« Allah nous les livre ! » 

Le 3 juillet au soir les Lrancs firent halte pour passer la nuit sur la 
colline de Hattin. Nuit tragique durant laquelle hommes et chevaux 
furent tortures par la soif. Pas une goutte d’eau sur la fatale butte. 
Quand le jour se leva, l’armee de Saladin encerclait entierement la 
position. Profitant de ce que le vent soufflait de Test, les Musulmans 
mirent le feu aux herbes seches. Les tourbillons de fumee, pousses 
dans les yeux des Lrancs, ajouterent a leur torture. « Sur ces hommes 
bardes de fer, dit la chronique arabe, la canicule repandait ses flam- 
mes. Les charges de cavalerie se succedaient au milieu de la poussie- 
re, de la fumee et du tourbillon des fleches. Ces chiens tiraient leurs 
langues dessechees et hurlaient sous les coups. Ils esperaient arriver a 
l’eau, mais ils avaient devant eux les flammes et la mort. » 
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Dans cette situation desesperee, si les sergents a pied, tortures par 
la soif, se rendirent assez rapidement, la chevalerie franque sauva 
l’honneur. Deux fois elle chargea, fit plier l’ennemi, parvint presque 
jusqu’a Saladin. Mais a la fin le nombre l’emporta. Raymond de Tri- 
poli, avec quelques barons, reussit a s’ouvrir une trouee au milieu des 
masses musulmanes et put gagner la cote. Tout le reste fut tue ou pris. 
Les trois responsables de la catastrophe, Guy de Lusignan, Renaud de 
Chatillon et Gerard de Ridefort, dont 1’ incapacity avait conduit les 
chretiens a la boucherie, furent faits prisonniers. Ni l’orgueilleux 
Templier ni le chevalier-brigand n’avaient su trouver un beau trepas. 
Saladin se les fit tous trois amener dans sa tente. Guy de Lusignan, 
torture de soif, brise d’epuisement, de fievre et de terreur, etait sur le 
point de s’evanouir. Chevaleresque comme toujours, le sultan le fit 
asseoir a ses cotes. Lui parlant avec douceur, calmant ses craintes, il 
lui tendit un sorbet d’eau de rose rafraichi a la neige de I’Hermon. 
« C’est une noble coutume des Arabes qu’un captif ait la vie sauve, 
s’il a bu et mange avec son vainqueur. » Mais Guy ayant ensuite passe 
la coupe a Renaud de Chatillon, Saladin refusa avec violence 
d’etendre a ce dernier le benefice de fimmunite royale. II jeta a la fa- 
ce de Renaud ses brigandages, ses parjures, la rupture des trades, 
f enlevement, en pleine paix, de la caravane de La Mecque. A quoi le 
sire d’outre-Jourdain repondit avec insolence que telle etait la coutu- 
me des rois. Tant de morgue acheva d’exasperer Saladin. Se jetant sur 
Renaud de Chatillon, le sabre haut, il lui trancha l’epaule. Les assis- 
tants facheverent. Le corps, decapite, fut traine aux pieds de Guy de 
Lusignan. Celui-ci tremblait de terreur. Saladin, le faisant rasseoir au- 
pres de lui, le rassura de nouveau : « Un roi ne tue pas un roi ! » Apres 
f execution de Renaud, le seul exemple de severite de Saladin fut 
fexecution des chevaliers du Temple et de PHopital, exception fade, 
remarque curieuse, du grand maitre Gerard de Ridefort. 

La « colonisation » franque n’avait jamais ete tres dense. Le mas- 
sacre de Hadin et la capitulation des survivants firent disparaitre d’un 
coup toute la chevalerie. Du jour au lendemain, le pays se trouva vide 
de defenseurs. Saladin, exploitant aussitot sa victoire, s’elanga a la 
conquete des principals places. Au lieu de marcher directement sur 
Jerusalem, il courut a la mer pour s’emparer des ports. Il lui importait 
en effet de couper les Francs de leurs bases navales et d’enlever aux 
futures croisades leurs ponts de debarquement. Le 10 juillet, il fit ca- 
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pituler Saint-Jean-d’Acre ou il accorda du reste a la population chre- 
tienne des conditions exceptionnellement favorables. Liberte fut lais- 
see aux habitants soit de rester avec toutes leurs richesses dans la ville 
sous la domination musulmane, soit d’emigrer en toute securite. 
L’histoire doit s’incliner devant la haute et chevaleresque figure du 
grand sultan kurde, si different des impitoyables atabegs turcs, ses 
predecesseurs, comme des brutaux mamelouks qui devaient un jour 
succeder a sa dynastie. Mais la ou Saladin n’etait pas present en per- 
sonne, ses lieutenants reduisaient toute la population chretienne en 
esclavage. L’historien Ibn al-Athir regut en partage une jeune esclave 
franque, faite prisonniere a Jaffa avec son enfant, age d’un an. 
« L’enfant vint a tomber des bras de sa mere et s’ecorcha le visage. La 
mere ayant beaucoup pleure sur cet accident, je cherchai a la tranquil- 
liser en lui montrant que le bebe n’avait rien de grave. “Ce n’est pas 
pour lui seulement que je pleure, me repondit-elle, c’est sur nous tous. 
J’avais six freres qui ont tous peri, un mari et deux soeurs dont j’ ignore 
le sort.” » Un peu plus loin, le meme Ibn al-Athin evoque la rencontre 
lamentable de deux autres jeunes femmes franques, deux sceurs, cap- 
tives aux harems d’Alep. « Je vis a Alep une femme franque qui, en 
compagnie de son maitre, s’etait rendue en visite a une maison voisi- 
ne. Le maitre ayant frappe a la porte, le proprietaire du logis vint lui 
ouvrir. Avec lui se presenta une femme franque. Des que la premiere 
la vit, toutes deux se mirent a crier, s’embrasserent en pleurant et se 
jeterent sur le sol pour s’entretenir. C’etaient deux soeurs, et elles 
avaient un certain nombre de parents sur lesquels elles n’ avaient pu 
obtenir aucun renseignement. » Les hommes tues ou prisonniers de 
guerre, les femmes dispersees a travers tous les harems de 1’ Orient, 
ainsi se liquidait cette brillante colonisation franque, oeuvre de tant de 
heros et de saints. On comprend la colere des chroniqueurs contre les 
chefs insenses qui avaient joue et perdu tout cela sur le coup de des de 
Hattin. 

Apres Saint-Jean-d’Acre et Jaffa, Saladin enleva Beyrouth (6 aout 
1187) et le autres ports du Liban. Guy de Lusignan, plus lamentable 
que jamais, acceptait de lui servir de factotum : le sultan lui avait 
promis la liberte contre reddition des demieres places franques. De 
fait l’ex-roi et le grand maitre du Temple vinrent, en compagnie des 
troupes musulmanes, inviter les defenseurs d’Ascalon a capituler. 
Mais ceux-ci, indignes, couvrirent Lusignan d’injures et persisterent 
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dans leur resistance. Saladin ne put prendre Ascalon qu’apres un mois 
d’efforts (5 septembre). II se dirigea ensuite sur Jerusalem. 

Parmi les prisonniers faits a Hattin se trouvait un des principaux 
barons palestiniens, Balian d’lbelin. Balian etait le type meme du 
« courtois chevalier » selon 1’ ideal de notre XII e siecle, prudent et sa- 
ge autant que vaillant. II avait epouse en secondes noces l’ancienne 
reine de Jerusalem Marie Comnene, veuve d’Amaury I er . Comme 
beaucoup de ses pareils, il n’ avait cesse d’entretenir avec les princes 
musulmans des rapports d’amitie chevaleresque. Aussi, quand il solli- 
cita sa liberte pour aller a Jerusalem veiller a la securite de Marie 
Comnene, Saladin fit-il droit a sa demande. A Jerusalem, Balian trou- 
va un peuple affole. La plupart des chevaliers etaient morts ou captifs. 
Balian confera la chevalerie a leurs fils a partir de quinze ans et aussi 
aux principaux bourgeois de la ville sainte. Mais il etait evident que ce 
n’etait pas avec des elements aussi improvises qu’on reussirait a de- 
fendre 1’ enceinte de la ville ou affluaient tous les refugies de la Judee 
et de la Samarie, troupeau eplore de femmes et d’enfants sans ressour- 
ces qu’il fallait ravitailler et qui ajoutaient au desordre. Sur ces entre- 
faites, Saladin arriva devant Jerusalem pour en etablir le blocus (20 
septembre 1187). Galamment, il permit a Marie Comnene de quitter a 
temps la ville et la fit escorter jusqu’a Tyr. Puis les negociations 
commencerent. 

Au fond, Saladin aurait voulu eviter a la ville sainte les destruc- 
tions d’un siege. Mais les bourgeois de Jerusalem ne pouvaient, sans 
perdre l’honneur devant la Chretiente, capituler sans combat. Devant 
leur resolution, le sultan donna Passaut, assaut terrible, soutenu par le 
« bombardement » de douze grosses machines de siege. Les Francs 
tinrent tete et sur plusieurs points passerent meme a la contre-attaque. 
Cependant les sapeurs egyptiens, travaillant sous la protection des 
pierriers et des mangonneaux, reussirent a pratiquer une breche dans 
la muraille. Plutot que de subir la loi du vainqueur, chevaliers et bour- 
geois formerent alors la resolution desesperee de tenter une sortie a la 
faveur des tenebres, de s’ouvrir un passage ou de mourir les armes a la 
main. 

Le patriarche Heraclius les en dissuada. Ce prelat viveur, politicien 
et servile ne tenait que mediocrement a la palme du martyre. Il trouva 
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d’ailleurs a son defaitisme les plus dignes raisons morales. II represen- 
ta aux combattants que leur geste hero'ique, dans le cas ou ils peri- 
raient, aurait pour consequence d’abandonner a l’ennemi leurs enfants 
en bas age et que les Musulmans ne manqueraient pas d’elever ces 
enfants dans l’islamisme. Avait-on le droit de compromettre le salut 
etemel de tant de jeunes ames pour le plaisir de courir soi-meme a la 
mort ? Un autre argument en faveur de la reddition etait la conduite 
plus qu’equivoque des chretiens indigenes de rite grec. Dans sa haine 
de l’Eglise latine, l’element grec se mettait au service de Saladin. 

Balian d’lbelin sollicita alors une entrevue du sultan. II offrit a ce- 
lui-ci la reddition de la place, moyennant libre sortie des habitants. 
Mais Saladin, irrite de la resistance des Francs, exigeait maintenant la 
reddition a merci. De terribles souvenirs revenaient au champion de 
l’islamisme. II evoquait le massacre de la population arabe de Jerusa- 
lem lors de l’entree de Godefroi de Bouillon. « Je ne me conduirai pas 
envers vous autrement que vos peres envers les notres, qui ont ete tous 
massacres ou reduits en esclavage ! » Balian d’lbelin park alors le 
langage du desespoir. « En ce cas, nous egorgerons nos fils et nos 
femmes, nous mettrons le feu a la ville, nous renverserons le Temple 
et tous ces sanctuaires qui sont aussi vos sanctuaires. Nous massacre- 
rons les cinq mille captifs musulmans que nous detenons, puis nous 
sortirons en masse et aucun de nous ne succombera sans avoir abattu 
fun des votres ! » 

Cette resolution farouche fit reflechir Saladin. II accepta que la po- 
pulation chretienne de Jerusalem put se racheter moyennant dix be- 
sants par homme, cinq pour les femmes, un pour les enfants. « Puis- 
que Dieu vous a inspire de la pitie pour ces malheureux, lui dit encore 
Balian, songez a tous ces pauvres gens incapables de payer leur ran- 
9on, a cette multitude de femmes et d’enfants qui n’ont plus rien, par- 
ce que vous avez tue ou pris les maris et les parents ! » Saladin accep- 
ta alors un prix forfaitaire pour la rangon des pauvres. 

Malheureusement 1’ avarice et la durete de cour des Templiers et 
des Hospitaliers, a qui on s’ etait naturellement adresse pour reunir la 
somme necessaire, ne permirent de liberer que sept mille personnes, 
de sorte qu’il resta encore dans les prisons musulmanes seize mille 
chretiens irredimes. Encore fallut-il que, pour forcer le grand maitre 
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de l’Hopital a fmancer cette premiere tranche, les bourgeois de Jerusa- 
lem mena9assent de livrer son tresor au sultan. 

Saladin, au contraire, executa ses engagements avec une loyaute, 
un sentiment d’humanite, une bonne grace chevaleresque qui ont 
frappe d’ admiration les chroniqueurs latins. Au moment de 1’ entree de 
ses troupes, il fit garder les principals arteres par des hommes surs, 
charges d’empecher toute violence contre les chretiens. Sur la deman- 
de du patriarche, il donna la liberte a cinq cents chretiens pauvres. Son 
frere, Malik el-Adil, s’en fit adjuger mille autres que l’avarice du 
Temple avait egalement oublie de racheter et qu’il libera. Heraclius 
avait enleve, pour les emporter, toute l’orfevrerie, les metaux pre- 
cieux, les tissus et les tapis des sanctuaires. L’historien el-Imad fit re- 
marquer a Saladin que ces richesses etaient immobilieres et devaient 
rester sur place. Le sultan en convint, mais, plutot que d’entamer une 
discussion juridique, il prefera termer les yeux. Quelques fanatiques 
demandaient encore a Saladin, pour abolir le pelerinage chretien, de 
raser le Saint-Sepulcre. Il les arreta d’un mot : « Pourquoi raser et de- 
truire, alors que le but cette leur adoration est T emplacement de la 
Croix et du Sepulcre et non pas f edifice exterieur ? Imitons les pre- 
miers conquerants musulmans qui ont respecte ces eglises. » 

Les traits de liberalisme du grand sultan ne se comptent pas. Il y 
avait a Jerusalem deux vieillards francs, deux centenaires, qui avaient 
vu Godefroi de Bouillon. Saladin, emu de pitie, ordonna qu’on leur 
laissat finir leurs jours en paix et pourvut a leur entretien. Nous avons 
vu qu’il fit reconduire par une escorte d’honneur jusqu’a la cote les 
princesses Sybille de Jerusalem, Marie Comnene et Etiennette 
d’ outre- Jourdain. Envers les simples dames nobles il ne montra pas 
moins de courtoisie. Une delegation de celles qui avaient perdu les 
leurs a la guerre etait venue le trouver. « Quand il les vit, il demanda 
qui elles etaient, et on lui dit que c’ etaient les femmes et les filles des 
chevaliers qui avaient ete tues ou pris en la bataille ; et il demanda ce 
qu’elles voulaient ; elles lui dirent que, pour Dieu, il eut pitie d’elles 
qui avaient leurs barons morts ou en prison et leurs terres perdues et 
qu’il leur donnat aide et conseil. Quand Saladin les vit pleurer, il en 
eut grand-pitie et leur dit de s’enquerir pour savoir si leurs seigneurs 
etaient vivants, et qu’autant qu’il en aurait en prison, il les ferait deli- 
vrer, et furent en effet delivres ceux que l’on trouva. Apres, il com- 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


191 


manda que Ton donnat largement du sien aux dames et aux demoisel- 
les qui etaient devenues veuves ou orphelines. On leur en donna tant 
qu’elles se louerent a Dieu et au monde du bien que Saladin leur avait 
fait. » 

Restait a ramener toute cette population vers la cote ou plutot vers 
la partie de la cote encore au pouvoir des Francs, Tyr et Tripoli. Sala- 
din divisa les emigrants en trois convois, fidelement escortes par ses 
troupes pour les proteger contre les attaques des Bedouins. « Quand 
les cavaliers musulmans de l’arriere-garde apercevaient quelque fem- 
me ou quelque enfant latin epuise de fatigue, ils les faisaient monter a 
leur place et les conduisaient par la bride. » Une partie des refugies 
furent remis aux barons de la cote tripolitaine qui ne se firent malheu- 
reusement pas faute de profiter de leur detresse pour les exploiter. Les 
plus heureux furent ceux qui allerent s’embarquer en Egypte. Conti- 
nuant ainsi a beneficier de la protection de Saladin, ils furent par ses 
soins hospitalises tout l’hiver a Alexandrie. En mars, ils purent 
s’embarquer pour T Occident. Ou plutot ils durent a l’energique inter- 
vention du sultan de pouvoir le faire, car les commandants des navires 
genois, pisans et venitiens mouillant a Alexandrie avaient d’abord re- 
fuse de s’encombrer de gens sans ressources. Pour obliger ces hom- 
ines sans coeur a embarquer les fugitifs, le cadi d’Alexandrie dut me- 
nacer les capitaines italiens de mettre l’embargo sur leurs navires. Les 
marins italiens formerent alors le projet de se debarrasser de leurs pi- 
toyables passagers sur quelque cote deserte. Instruits de cet abomina- 
ble dessein, les fonctionnaires egyptiens rendirent les Italiens person- 
nellement responsables de la vie des emigrants ; craignant de voir de- 
noncer les traites de commerce, Venitiens et Genois s’executerent. 

Pendant ce temps Saladin avait fait a Jerusalem une entree memo- 
rable. Conscient de son role historique, il avait solennellement rendu a 
l’islamisme les grands sanctuaires du Haram ech-cherif, « le Temple 
du Seigneur », redevenu la mosquee d’Omar, le Temple de Salomon 
ou des Templiers, redevenu la mosquee el-Aqsa. Au cours d’une sce- 
ne dramatique que nous decrit Ibn al-Athir, la grande croix doree que 
les croises avaient elevee au haut du dome de la mosquee d’Omar fut 
abattue devant toute l’armee de Saladin et aussi devant la population 
franque qui partait pour l’exil. « Quand la croix tomba, toute 
l’assistance, tant les Francs que les Musulmans, poussa un grand cri. 
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Les Musulmans criaient : Allah est grand ! ; les Francs poussaient un 
cri de douleur. Ce fut une telle clameur que la terre en fut comme 
ebranlee. » 




Apres la chute de Jerusalem, Saladin partit pour la cote du Liban. 
Ses efforts contre Tyr echouerent, la ville, comme on va le voir, ve- 
nant de recevoir un renfort inattendu, celui du marquis Conrad de 
Montferrat. A Tripoli, le comte Raymond III, echappe par miracle du 
champ de carnage de Hattin, venait de mourir de desespoir autant que 
de maladie. Mais la place etait en etat de defense et Saladin ne put 
rien contre elle. Dans la montagne, la celebre forteresse des Hospita- 
liers, le Crac des Chevaliers, defiait egalement tous les assauts. En 
revanche Saladin occupa Djabala et Lattaquie, ports que le prince 
d’Antioche avait eu l’imprudence de confier a un officier musulman 
qui s’empressa de faire defection. Ce prince d’Antioche, Bohemond 
III, etait un pauvre sire dont la maitresse etait en coquetterie avec Sa- 
ladin a qui elle revelait les plans de la defense franque. Le resultat fut 
que le sultan, poursuivant sa rafle des possessions chretiennes, enleva 
sans difficulty a la principaute la plupart des forteresses de la cote 
comme de TOronte. L’Etat franc d’Antioche se vit ainsi, a peu de 
choses pres, reduit aux limites memes de sa capitale. 

Etait-ce, en Syrie comme en Palestine, la fin des colonies fran- 
ques ? 


Retour a la table des matieres 
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XII 

La troisieme croisade 


Conrad de Montferrat, Philippe Auguste 
et Richard Cceur de Lion 


Retour a la table des matieres 


La Syrie franque vers 1188 etait, a part quelques forteresses de la 
montagne comme 1’imprenable Crac des Chevaliers de Marqab, prati- 
quement reduite aux enceintes de Tyr, de Tripoli, de Tortose et 
d’Antioche, demiers ilots que la maree montante de la reconquete mu- 
sulmane semblait devoir recouvrir a son tour. II n’y avait plus de 
royaute franque, car Guy de Lusignan, bien que libere sur ces entrefai- 
tes par Saladin, etait trop deconsidere depuis le desastre de Hattin 
pour obtenir l’obeissance ; plus de colonisation franque sur laquelle 
s’appuyer. Mais a ce moment se produisit un fait nouveau. Un homme 
se presenta qui, bien avant la Troisieme Croisade, cristallisa autour de 
lui la resistance. Parce que c’etait un nouveau venu, il echappa a la 
demoralisation, generate depuis Hattin. N’ayant pas connu Jerusalem 
franque, n’etant point paralyse par d’invincibles desespoirs, il reprit la 
croisade a pied d’oeuvre. Cet homme providentiel etait Conrad de 
Montferrat. 

Le marquis piemontais Conrad de Montferrat, apres un long sta- 
tionnement a Constantinople, avait mis a la voile pour la Syrie peu 
avant le desastre de Hattin. En arrivant le 13juillet 1187 devant Saint- 
Jean-dAcre, il fut fort etonne. D’ ordinaire, quand des navires chretiens 
entraient en rade, les autorites du port faisaient sonner les cloches et 
envoyaient des barques accueillir les pelerins. Rien de tel cette fois. 
Surpris d’une pareille abstention, Conrad et ses gens le furent encore 
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davantage en observant plus attentivement 1’ aspect de la foule repan- 
due sur la plage : c’etaient des Arabes et des Turcs, car Saladin venait 
de s’emparer de la ville. Le marquis de Montferrat apprit ainsi d’un 
seul coup le desastre de Hattin et la chute du royaume. II remit a la 
voile et fut assez heureux pour gagner Tyr, place encore au pouvoir 
des chretiens. 

Tyr, avec Tripoli, avait servi de refuge a la majeure partie des 
Francs echappes au desastre. Mais ces foules demoralisees, deja as- 
siegees par Farm ee de Saladin, etaient sur le point de capituler a leur 
tour, quand la nef du marquis de Montferrat apparut dans le port. Son 
arrivee changea la face des choses. Conrad etait vraiment Miomme 
fort qui convenait a une situation desesperee, « un homme semblable a 
un demon, dit la chronique musulmane, plein de prudence, de vigilan- 
ce et de bravoure. » Accueilli comme un sauveur par les Tyriens qui le 
suppliaient de les defendre, il posa ffanchement ses conditions : il exi- 
geait d’etre reconnu comme seigneur souverain de la ville. Ces propo- 
sitions, qui furent immediatement acceptees, faisaient table rase des 
droits anterieurs, meme de ceux du roi Guy de Lusignan, et etablis- 
saient un droit nouveau, fonde sur le service rendu. Desormais sur de 
son fait, Conrad prit la defense en main. Il n’etait que temps. Deja des 
traitres arboraient sur le rempart l’etendard de Saladin. Conrad fit jeter 
la banniere dans le fosse. Or, Saladin parmi les prisonniers faits a Hat- 
tin avait justement en son pouvoir le vieux seigneur de Montferrat, 
pere de Conrad. Il fit venir le vieillard sous les murs de Tyr et offrit de 
le remettre en liberte, moyennant reddition de la place. Mais Conrad 
n’etait pas homme a s’attendrir. Il repondit qu’il aimait mieux faire 
tirer sur son pere que de rendre le plus petit moellon de la muraille. 
Saladin, comprenant avec qui il avait affaire, se retira et Conrad resta 
paisible possesseur de Tyr. Avec les richesses qu’il apportait, le mar- 
quis, employant tous les refiigies aux fortifications, eut vite fait de la 
ville une place inexpugnable. 

Tyr devint ainsi le boulevard de la resistance franque. Saladin, qui 
venait d’achever la conquete de la Palestine, fit un nouvel effort 
contre la place. Mais son enorme superiority numerique ne lui servit a 
rien, la presqu’ile de Tyr n’etant reliee au rivage que par une etroite 
bande de terre que Conrad avait eu la precaution de faire couper par 
un canal inonde d’eau de mer. Apres une victoire navale des Francs, 
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remportee dans le port le 2 janvier 1188, le sultan se resigna a lever le 
siege. 

Mais « le Gibraltar de Tyr » etait trop etroit, sa gamison trop peu 
nombreuse pour suffire a la reconquete. Une troisieme croisade 
s’imposait. Des sa reprise de possession, Conrad de Montferrat char- 
gea Farcheveque de Tyr d’aller en precher la necessite en Occident. 


Les trois principaux souverains de T Occident etaient a cette epo- 
que le roi de France Philippe Auguste, le roi d’Angleterre Henri Plan- 
tagenet et Tempereur germanique Frederic Barberousse. A la nouvelle 
de la perte de Jerusalem, tous trois se croiserent, mais les deux pre- 
miers, separes par une vieille rivalite, ne purent se mettre d’ accord et 
ajoumerent indefiniment F execution de leur voeu. Frederic Barberous- 
se montra plus de zele. Le 1 1 mai 1 189 il quittait Ratisbonne avec une 
armee remarquablement organisee et disciplines qui, d’apres certains 
chroniqueurs, aurait compte au depart pres de cent mille hommes. II 
prit par la Hongrie la route de Constantinople. En arrivant dans 
l’empire byzantin, il se heurta a la mauvaise volonte de Tempereur 
Isaac FAnge. La cour byzantine, qui se sentait menacee par les rancu- 
nes et les convoitises des Latins, avait conclu contre eux un pacte avec 
Saladin qu’elle tenait au courant des progres de la croisade. Frederic, 
indigne des obstacles soumois qu’on lui opposait, saccagea Andrino- 
ple et fut sur le point de donner Fassaut a Constantinople elle-meme. 
Il eut cependant assez de « patriotisme chretien » pour maitriser sa 
colere, et, a la fin de mars 1190, passa en Asie Mineure avec son ar- 
mee. 

Pour la traversee de l’Asie Mineure, Frederic suivit Fancien itine- 
raire de Godefroi de Bouffon par la route qui traverse la peninsule en 
diagonale du nord-ouest au sud-est, de la Marmara a la Cilicie. Les 
Turcs Seldjoukides qui essayerent de Farreter devant Qonya, leur ca- 
pitale, se firent battre et Frederic entra dans la ville ou il se reposa 
cinq jours. La difficile traversee du plateau d’Asie Mineure, fatale a 
tant de croisades precedentes, s’ etait done effectuee sans encombre 
grace a la discipline et a F excellent service d’ intendance de F armee 
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allemande. Apres avoir franchi le Taurus, Frederic descendit dans la 
plaine cilicienne ou il fut accueilli en allie par les Armeniens. 

L’approche de la grande armee germanique frappa de terreur le 
monde musulman. Si grand fut l’effroi des lieutenants de Saladin 
qu’ils evacuerent les places de la frontiere syro-cilicienne, comme 
Baghras, recemment conquises par leur maitre. Saladin lui-meme fit 
precipitamment demanteler Sidon, Cesaree et Jaffa qu’il considerait 
comme indefendables. « Si Allah, dit l’historien arabe Ibn al-Athir, 
n’avait daigne montrer sa bonte aux Musulmans en faisant perir le roi 
des Allemands a T instant meme ou il allait penetrer en Syrie, on ecri- 
rait aujourd’hui : la Syrie et l’Egypte ont jadis appartenu a 1 ’Islam... » 
De fait, entre la grande armee allemande debouchant au nord et les 
armees franco-anglaises qui allaient debarquer a Saint-Jean-d’Acre, la 
Syrie musulmane n’eut pas manque d’etre broyee. Mais le 10 juin 
1190, Frederic Barberousse se noya dans les eaux du Selef, un petit 
fleuve cilicien, et la face de la question d’ Orient fut changee. 

La superiorite de 1’ armee germanique etait faite d’ organisation me- 
thodique et aussi d’un sentiment de puissance collective dont la per- 
sonne de Frederic Barberousse semblait le symbole. Une fois le grand 
empereur disparu, elle tomba dans l’abattement, se demoralisa ; par 
manque de ressort individuel, cette immense armee devint une cohue 
sans ame, dont les Musulmans capturaient sans resistance des deta- 
chements entiers. Le fils de l’empereur defunt, Frederic de Souabe, se 
montra incapable d’arreter cette desagregation materielle et morale. 
Sans avoir eprouve aucune defaite, alors qu’elle venait de prendre 
l’imprenable Qonya, la croisade allemande, a T instant ou elle arrivait 
a pied d’oeuvre, perdit ainsi sa force vive. Une partie des princes et de 
leurs hommes rentrerent en Europe. Le reste alia par voie de mer re- 
joindre les chretiens a Tyr ou devant Saint-Jean-d’Acre. 

*** 


La Croisade allemande s’ etait volatilisee. La Croisade ffanco- 
anglaise s’attardait pour des mois encore, nous allons le voir, aux es- 
cales de Sicile. Les Francs de Syrie, renforces par des groupes de 
Croises divers, commencerent seuls la reconquete du littoral. 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


197 


Le regroupement des Franco- Syriens fut en apparence aide, en re- 
alite complique par la rentree en scene de Guy de Lusignan, mis en 
liberte par Saladin. C’etait sur une demarche personnelle de la reine 
Sibylle que le sultan, toujours courtois envers les dames franques, 
avait relache le vaincu de Hattin. En realite, connaissant l’incapacite 
de Guy, dont il estimait n’ avoir rien a craindre, il avait ete bien aise de 
le lacher, si Ton peut dire, dans les jambes du redoutable Conrad de 
Montferrat. A peine libere, Guy se dirigea en effet sur Tyr, la seule 
place de l’ancien royaume encore au pouvoir des Francs, mais ou au- 
jourd’hui Conrad commandait en maitre. Il trouva les portes closes 
« et commen 9 a a crier qu’on lui ouvrit ». « Le marquis de Montferrat 
vint au creneau et demanda qui se permettait de parler sur un tel ton. 
On lui repondit que c’etait le roi Guy et la reine Sibylle qui enten- 
daient rentrer dans leur bonne ville de Tyr. Le marquis repliqua que la 
place etait a lui, puisqu’il l’avait sauvee, et que de leur vie ils n’y re- 
mettraient les pieds. » 

Guy de Lusignan, roi sans terre et sans soldats, renie par la plupart 
de ses anciens sujets qui le rendaient avec raison responsable du de- 
sastre, prit alors une resolution dont l’energie etonne chez ce caractere 
faible : il decida de reconquerir la seconde ville et le port principal de 
l’ancien royaume, Saint-Jean-d’Acre. Rassemblant tout ce qu’il put 
trouver d’ anciens chevaliers palestiniens et de pelerins nouvellement 
debarques, il partit pour Acre le 20 aout 1189. Huit jours apres il eta- 
blissait son camp a Test de la place, sur la butte de Tell el-Foukhar. 

Entreprise d’une belle audace. Sa petite armee etait quatre fois 
moins nombreuse que la gamison musulmane d’Acre. De plus, a la 
nouvelle de l’arrivee des Francs, Saladin, accouru devant Acre, vint 
prendre position dans leur dos, de sorte que d’assiegeants ils se trou- 
verent bientot comme assieges. Mais l’arrivee de nouveaux Croises 
d’Occident vint attenuer les dangers de cette situation. Ce furent suc- 
cessivement une belle escadre pisane de cinquante-deux navires, puis 
une escadre genoise et une escadre venitienne, enfin cinq cents navi- 
res danois, frisons et flamands portant dix mille hommes. A la mi- 
septembre arriverent les premiers contingents fran 9 ais avec le comte 
de Bar, Erard II de Brienne, Robert de Dreux et son If ere l’eveque 
Philippe de Beauvais, deux vaillants capitaines qu’on devait retrouver 
a Bouvines, puis en octobre Guy de Dampierre, Narjot de Toucy, 
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Raymond de Turenne et Geoffroi de Joinville avec un contingent de 
chevaliers champenois. 

Ainsi renforce, Guy de Lusignan, avant de presser le siege, essaya 
de se debarrasser de Saladin dont l’armee, toujours campee sur les 
hauteurs a Test d’Acre, encerclait les assiegeants. Le 4 octobre 1189, 
il attaqua a l’improviste le camp musulman, le surprit et parvint jus- 
qu’aux tentes du sultan. Malheureusement les vainqueurs s’attarderent 
au pillage ; Saladin put se ressaisir et rejeta les Francs jusque dans 
leur propre camp. En somme les forces s’equilibraient. Saladin ne 
pouvait empecher les Francs, du cote du rivage, d’investir Saint-Jean- 
d’Acre et eux-memes ne parvenaient pas, du cote de l’interieur, a se 
debarrasser de son etreinte. Les operations prirent alors F aspect d’une 
guerre de siege et de tranchees, immobile, epuisante, d’une guerre 
d’usure qui devait durer deux ans. La gamison d’Acre, derriere ses 
murailles, les Francs, derriere leurs retranchements, allaient lutter a 
grand renfort de pierrieres et de mangonneaux, de carreaux 
d’arbaletes, de pelotes incendiaires, de nappes de feu gregeois. Grace 
a la maitrise de la mer, les Francs s’effor9aient de reduire la gamison 
d’Acre par la famine, tandis qu’eux-memes etaient harceles, affames 
et comme « assieges a distance » par l’annee de Saladin. 

Cette guerre de position favorisa entre les Francs et les soldats de 
Saladin de curieuses relations de courtoisie militaire. « Une sorte de 
familiarite, note la chronique arabe, s’etablit entre les deux camps. On 
echangeait des conversations quand on cessait de combattre et, par 
suite de cette longue frequentation, on fmissait par chanter et danser 
de compagnie, puis, une heure apres, on recommen9ait a se battre. » 
On voyait meme pendant ces heures de treve les enfants des deux ar- 
mees venir jouer a la lutte entre les deux lignes. II etait des jeux moins 
innocents ; la chronique arabe, fort scandalisee, rapporte que les ma- 
melouks de Saladin ne resistaient pas aux seductions des ribaudes qui 
suivaient l’armee franque et que plus d’un deserta pour les yeux d’une 
jolie fille. 

Saladin lui-meme continuait a donner l’exemple des sentiments les 
plus chevaleresques. Parmi les prisonniers on lui amene un jour un 
vieillard decrepit qui, malgre ses infirmites, avait voulu entreprendre 
le pelerinage de Terre Sainte. Saisi de pitie, le sultan lui donne un 
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cheval et le fait reconduire a farmee ffanque. Une nuit, des marau- 
deurs musulmans enlevent au camp chretien un petit enfant de trois 
mois. Au matin la mere s’en aper9oit, se desespere. Les chevaliers 
francs lui conseillent de faire appel a la generosite de Saladin. Elle 
court aux avant-postes ennemis, demande a etre regue par le sultan. 
« Le sultan, ecrit el-Imad, etait a cheval, entoure d’une escorte nom- 
breuse dont je faisais partie, quand la mere se presenta, gemissante, et 
se jeta a ses pieds, le visage dans la poussiere. Le sultan s’ informa de 
sa situation et quand il la connut, ses yeux se remplirent de larmes. II 
fit rechercher f enfant. Comme celui-ci avait ete deja vendu au mar- 
che, il le racheta de ses propres deniers, et ne s’eloigna point avant 
que L enfant eut ete rendu a sa mere. Elle le prit et le serra contre son 
coeur en pleurant a chaudes larmes. Tous les temoins de cette scene, et 
j’en etais, pleuraient aussi. Apres qu’elle l’eut allaite, le sultan la fit 
reconduire a cheval avec son enfant au camp chretien. » 

Cependant la disette commen9ait a sevir dans farmee franque. 
Conrad de Montferrat se mit en devoir d’amener de Tyr une flotte de 
ravitaillement. Le 4 mars 1190, cette flotte - cinquante navires - ap- 
parut au large de Saint-Jean-d’Acre. L’escadre musulmane sortit du 
port d’Acre pour empecher le debarquement. « Vous auriez vu alors, 
dit l’epopee d’Ambroise, quelque chose de pareil aux fourmis qui sor- 
tent d’une fourmiliere. Tels, les dix mille Turcs qui sortaient d’Acre 
sur leurs galeres, couvertes comme eux-memes d’etoffes de soie, de 
bougrans et de velours. Ils allerent tous contre notre flotte que le vent 
du nord amenait le long du rivage. Ils commencerent a tirer de leurs 
arbaletes et la bataille navale s’engagea. Sur les deux escadres la huee 
ne cessait pas. Chacun cedait a son tour. Souvent elles se rappro- 
chaient et se lan9aient du feu gregeois ; des incendies s’allumaient sur 
le pont et, quand deux bateaux s’abordaient, les coups pleuvaient des 
deux cotes. » Pendant ce temps, du cote de la terre, farmee musulma- 
ne operait une sortie contre le camp chretien. « Toute la plaine jus- 
qu’au pied de la montagne etait couverte, comme un champ d’epis, de 
Turcs qui attaquaient sans relache et se jetaient dans nos tranchees en 
si grand nombre qu’il s’y renversaient. Il y avait la une grande masse 
de gens hideux et noirs, portant sur leurs tetes des coiffures rouges. En 
voyant les flots presses de ces gens avec leurs tetes coiffees de rouge, 
on aurait dit des cerisiers couverts de fruits murs. » A la fin, l’assaut 
musulman fut repousse par terre, tandis que l’escadre de ravitaille- 
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ment, forsant le blocus, debarquait ses caisses de vivres dans le camp 
chretien. 

Pendant que les deux armees, en attendant l’arrivee des rois de 
France et d’Angleterre, s’enlisaient dans la guerre de position, la ques- 
tion dynastique divisait de nouveau les Francs. En octobre 1190, la 
reine Sibylle de Jerusalem, femme de Guy de Lusignan et de qui ce 
dernier tenait ses droits a la couronne, etait morte devant Acre, sans 
laisser d’enfants. D’apres le droit franc de Syrie, elle seule etait reine 
de jure , Guy n’etant associe au trone qu’a titre de prince consort. Ce 
n’etait pas a lui que revenait la succession, c’ etait a la sceur cadette de 
la definite, a la princesse Isabelle. 

Isabelle, on s’en souvient, etait mariee a un jeune baron creole, On- 
ffoi de Toron, tres joli gargon (les chroniques arabes rendent les armes 
devant sa beaute), fort cultive (il savait si bien l’arabe qu’on 
l’emploiera comme interprete avec Saladin), mais doux, timide, sans 
ambition malgre le nom illustre dont il etait l’heritier, et de caractere 
plus que faible. On se rappelle qu’en 1186 les barons du parti anti- 
Lusignan ayant voulu le proclamer roi malgre lui, il s’ etait, pour eviter 
ce dangereux honneur, assez ridiculement enfui d’entre leurs mains et 
etait alle, avec des excuses d’ enfant, demander son pardon a Sibylle et 
a Guy. Les barons qui avaient mise sur lui et dont il avait, par manque 
de caractere, de?u les esperances, ne lui avaient pas pardonne cette 
lamentable attitude. Du reste, a l’heure ou il s’agissait de reconquerir 
le royaume sur Saladin, Onffoi n’ avait aucune des qualites d’un chef. 
L’ aspect effemine, le geste indecis, la parole hesitante, on ne le voyait 
pas tenant tete au grand sultan. Le royaume avait besoin d’un homme 
fort, capable de fonder une nouvelle dynastie. Or cet homme existait, 
c’ etait le nouveau maitre de Tyr, le marquis Conrad de Montferrat. Le 
parti des barons resolut done de faire divorcer Isabelle d’avec Onffoi 
de Toron et de lui faire epouser Conrad. 

Restait un obstacle. Isabelle, qui avait a peine vingt ans, adorait le 
joli gar$on qu’on lui avait donne comme mari. Des les premiers mots, 
elle refusa d’entendre parler de divorce. Mais le parti Montferrat dis- 
posal d’un puissant appui : la reine mere, Marie Comnene. La reine 
mere entreprit de catechiser la recalcitrante : Isabelle se devait au 
royaume, a la dynastie dont elle etait l’unique heritiere. Puisque On- 
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froi de Toron se montrait incapable de regner, la raison d’Etat com- 
mandait a sa jeune femme de le sacrifier, dut-elle en meme temps se 
sacrifier elle-meme. De guerre lasse, Isabelle, harcelee par sa famille, 
consentit « par force » (la pauvrette le proclama expressement) a se 
separer de son cher Onfroi pour epouser Conrad. Restait a trouver un 
pretexte d’annulation. On le decouvrit : Isabelle avait ete mariee trop 
jeune, sans son consentement, mariage de surprise, qui n’etait pas va- 
lable. Le lamentable Onfroi voulut protester, mais alors intervint 
1’ argument de force. Un des barons du parti Montferrat, Guy de Sen- 
lis, « lui tendit son gage », pour le provoquer en combat singulier. Le 
courage n’ avait jamais ete le fait du dernier des Toron. « Le cceur lui 
manqua. » II ne releva pas le defi et se laissa arracher sa femme. On la 
remaria, seance tenante, a Conrad. Ce dernier, du reste, ne fut pas, 
pour autant, reconnu comme roi par les amis de Guy de Lusignan. Les 
deux princes conservaient leurs partisans et on attendait, pour les de- 
partager, l’arrivee des rois de Trance et d’Angleterre. 

*** 


On se rappelle que le roi d’Angleterre Henri II et le roi de Trance 
Philippe Auguste, depuis longtemps en guerre, avaient un instant fait 
treve a leur querelle pour prendre la croix. Mais comme, ayant re- 
commence a se battre, ils n’apportaient aucune hate a accomplir leur 
promesse, Henri mourut avant l’achevement des preparatifs. Son fils, 
Richard Cceur de Lion, renouvela son vceu, mais ce fut seulement le 4 
juillet 1190 qu’avec Philippe Auguste il partit de Vezelay pour la Ter- 
re Sainte. Philippe s’embarqua a Genes et Richard a Marseille. Ils se 
rejoignirent en Sicile, mais s’attarderent encore six mois dans Tile, 
dans une inaction assez inexplicable, tandis que l’armee chretienne 
qui assiegeait Acre les attendait fievreusement. En realite le Capetien 
et le Plantagenet, bien qu’ allies pour la guerre sainte, se suspectaient, 
se surveillaient et s’entravaient Tun l’autre. Apres des incidents qui 
faillirent provoquer une guerre ouverte entre les deux princes croises, 
Philippe Auguste partit le premier de Messine le 30 mars 1191, pour 
debarquer le 20 avril devant Saint-Jean-d’Acre. Quant a Richard, parti 
de Messine le 10 avril, il ne devait debarquer en Syrie que le 7 juin. 
Dans Tintervalle, il avait conquis Tile de Chypre. 
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C’etait la tempete qui avait jete le roi d’Angleterre sur les cotes 
chypriotes. L’lle appartenait aux Byzantins, en l’espece au prince by- 
zantin Isaac Comnene. Isaac ayant montre une attitude hostile envers 
les navires anglais echoues a sa merci, Richard debarqua, le battit a 
Tremithoussia, le fit prisonnier et entra a Nicosie, la capitale de file 
(fin mai 1191). 

La conquete inattendue de Chypre par Richard Cour de Lion allait 
changer le cours de fhistoire franque. L’Orient latin, que Saladin 
avait jete a la mer, y renaissait au milieu des flots. Notons, sans anti- 
ciper, que des son debarquement en Chypre, Richard avait vu accourir 
d’Acre Guy de Lusignan qui venait solliciter son appui contre les pre- 
tentions de Conrad de Montferrat a la couronne. Guy mit son epee a la 
disposition du roi d’Angleterre et l’aida a conquerir file, jetant ainsi 
les premieres bases du futur « royaume Lusignan de Chypre ». 

Pendant ce temps, Philippe Auguste avait donne au siege d’Acre 
une impulsion nouvelle. II avait etabli son camp en face de la Tour 
Maudite, la principale tour de defense d’Acre. Le 7 juin il fut rejoint 
par Richard Cceur de Lion qui debarquait de Chypre. Le soir toute 
l’armee franque illumina. « La nuit etait claire et la joie grande, chante 
Ambroise. On sonnait les timbres, les trompettes et les cors. On chan- 
tait dans le camp de belles chansons et de beaux airs. Les echansons 
portaient du vin aux grands et aux petits. Tous etaient pleins de 
confiance. Je ne crois pas que vous puissiez voir tant de cierges et tant 
de lumieres, si bien qu’il semblait a l’armee ennemie que toute la val- 
lee etait embrasee de feux. » 

Chacun des deux rois se consacra a l’attaque d’un secteur. Philippe 
Auguste entreprit la demolition de la Tour Maudite qui defendait la 
place d’Acre du cote de Test. Contre elle, il avait dresse une puissante 
pierriere, denommee « Male voisine » qui bombardait la ville de blocs 
enormes, mais a laquelle les defenseurs repondaient par le jeu d’une 
autre catapulte que la bonne humeur fransaise sumomma « Male cou- 
sine ». A cote de « Male voisine » le roi de France faisait en personne, 
comme un simple soldat, le coup d’arbalete. Deja un pan de mur atte- 
nant a la Tour Maudite venait de s’ecrouler. Le 2 juillet, Philippe Au- 
guste lan$a sur la breche un assaut qui n’echoua que grace a une di- 
version de Saladin contre le camp des Croises. Mais les assieges fai- 
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saient savoir au sultan qu’ils ne pouvaient tenir plus d’un jour. Le len- 
demain 3 juillet, celui-ci tenta un effort desespere contre le camp. II 
tut repousse. « Les Francs, note Beha ed-Din, temoin oculaire, mon- 
traient la solidite d’un veritable mur. Un Franc d’une taille enorme, 
monte sur le parapet, repoussait les Musulmans a lui tout seul. A ses 
cotes, ses camarades lui passaient des blocs de pierre qu’il lan 9 ait sur 
nous. II fut atteint de plus de vingt coups de pierre et de fleche, sans 
meme paraitre s’en apercevoir. II fallut, pour en venir a bout, qu’un de 
nos officiers le brulat vif avec une bouteille de naphte enflamme. » Le 
meme ecrivain nous parle d’une heroine franque, couverte d’une man- 
te verte, qui ne cessait de lancer des fleches et mit hors de combat plu- 
sieurs Musulmans. « Elle fut enfin accablee sous le nombre. Nous la 
tuames et nous portames son arc au sultan. » Pendant que les defen- 
seurs du camp repoussaient ainsi la contre-attaque de Saladin, Philip- 
pe Auguste recommen 9 ait l’assaut de la Tour Maudite. II fut bien pres 
de reussir. Le marechal de France Aubri Clement, qui avait jure de 
prendre Acre ou de mourir, se jeta sur la breche de la tour, mais les 
echelles se briserent et il fut tue. 

Neanmoins la joumee du 3 juillet avait ete decisive. Si Acre ne fut 
pas prise ce jour-la, elle etait vraiment frappee a mort. Le 1 1 juillet, un 
furieux assaut des Anglais acheva de briser le moral de la gamison. Le 
12, elle capitula et les Croises firent leur entree dans la ville. Des hau- 
teurs a Test de la plaine d’Acre, Saladin dut assister, impuissant, a ce 
spectacle. « Ce vendredi, a midi, ecrit son historien Abou Chama, on 
vit les croix et les drapeaux des Francs se dresser sur les murs. Une 
immense clameur d’enthousiasme s’eleva de l’armee franque, pendant 
que notre camp retentissait de gemissements et de sanglots. Ce fut 
pour nous un spectacle odieux, quand le marquis (de Montferrat), en- 
trant dans Acre avec quatre drapeaux des rois chretiens, en planta un 
sur la citadelle, un autre sur le minaret de la grande mosquee (et 
c’ etait un vendredi !), un troisieme sur le bordj a la place des drapeaux 
de 1 ’Islam... » 

Pour prendre Saint-Jean-d’Acre, Richard et Philippe Auguste 
avaient fait treve a leur querelle. Leur rivalite se reveilla le lendemain 
de la victoire. Dans la competition pour la couronne de Jerusalem, Ri- 
chard avait pris parti pour Guy de Lusignan, et Philippe pour Conrad 
de Montferrat. Pour mettre fin a une controverse qui paralysait 
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l’armee, les barons syriens, reunis en « parlement » le 28 juillet, im- 
poserent un compromis : Guy, comme ayant ete sacre au Saint- 
Sepulcre, conserverait la couronne sa vie durant, mais apres lui 
Conrad de Montferrat, comme epoux de la princesse Isabelle de Jeru- 
salem, lui succederait. 

Une fois cet accord intervenu, Philippe Auguste annonga 
l’intention de rentrer en Europe. Le 2 aout, il s’embarqua a Tyr pour 
Brindisi, non sans laisser en Palestine tout le contingent capetien - dix 
mille chevaliers, sans parler des pietons - sous les ordres du due de 
Bourgogne Hugue III. Son depart n’en fut pas moins considere com- 
me une desertion par le parti plantagenet. Certes, Philippe avait ma- 
gnifiquement fait son devoir devant Acre et la reconquete de la ville 
etait autant son fait que celui de Richard. Mais on ne saurait nier 
qu’aux yeux de ce politique realiste la croisade avait infmiment moins 
d’interet que le rassemblement de la terre de France, et ce fut sans re- 
mords qu’estimant son voeu accompli par la victoire d’Acre, il laissa a 
Richard le soin de delivrer Jerusalem. 


Le depart de Philippe Auguste fut certainement un malheur pour 
l’entreprise syrienne. Richard aurait gagne a beneficier des conseils du 
capetien dont 1’ intelligence froide lui aurait epargne bien des fautes. 
Le roi d’Angleterre, en effet, etait le plus magnifique soldat de son 
temps, mais il manquait singulierement d’esprit politique et, a la 
moindre occasion, se laissait emporter par sa violence. Saladin etait 
pret a racheter fort cher la gamison d’Acre, restee prisonniere des 
Francs, bien qu’a la maniere orientale il fit trainer le marchandage. 
Richard crut-il qu’on voulait le jouer ? Voulut-il frapper l’lslam de 
terreur a la fagon des croises de 1099 ? Toujours est-il que le 20 aout 
il rassembla devant Acre, sur le front des troupes, trois mille prison- 
niers et fit egorger « toute cette chiennaille ». 

Cet acte de barbarie etait, de surcroit, une faute. Saladin avait jus- 
que-la apporte dans la conduite de la guerre des sentiments 
d’humanite qui meritaient une autre reponse. Envers Richard lui- 
meme son attitude avait ete d’une impeccable courtoisie. Lorsque au 
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siege d’Acre le roi d’Angleterre etait tombe malade, le sultan s’etait 
empresse de lui envoyer pour sa convalescence des sorbets a la neige 
du Liban. En massacrant les prisonniers, on mettait fin a la guerre 
chevaleresque, en meme temps qu’on se privait d’un moyen de pres- 
sion et d’une precieuse monnaie d’echange. Saladin, indigne, se livra 
sur les captifs francs a des represailles que l’histoire n’est pas en droit 
de lui reprocher... 




Richard Coeur de Lion se rehabilita heureusement au cours de la 
campagne qui suivit, car il entreprit aussitot la reconquete du littoral 
palestinien depuis Saint-Jean-d’ Acre jusqu’a Ascalon. 

II fallut d’abord arracher l’armee « aux delices d’Acre ». En effet 
le grand port, de l’aveu du poete Ambroise, s’etait deja rempli de ta- 
vemes regorgeant d’excellents crus et aussi de filles « dont quelques- 
unes faites a ravir ». Pour eviter l’encombrement de la colonne par les 
ribaudes, les barons, sagement, deciderent qu’aucune femme ne sui- 
vrait la troupe, « excepte les bonnes vieilles pelerines, les ouvrieres et 
les lavandieres qui leur lavaient le linge et la tete, et qui, pour leur oter 
les puces, valaient des singes ». 

La colonne franque, faisant mouvement du nord au sud, progressait 
le long de la cote, ravitaillee d’etape en etape par la flotte chretienne, 
maitresse de la mer. L’armee de Saladin suivait une marche parallele, 
du cote des collines, cherchant a profiter de la moindre faute pour har- 
celer ou surprendre Richard. « La cavalerie et l’infanterie des francs, 
ecrit el-Imad, s’avan9aient sur la plage, ayant la mer a leur droite et 
notre annee a leur gauche. L’infanterie formait comme un rempart au- 
tour des chevaux, les hommes etant vetus de corselets de feutre et de 
cottes de mailles si serrees que les fleches ne pouvaient penetrer. Ar- 
mes de fortes arbaletes, ils tenaient nos cavaliers a distance. » Le cali 
Beha ed-Din raconte avoir vu un soldat franc qui arborait jusqu’a dix 
fleches plantees dans le dos de son corselet sans s’en emouvoir le 
moins du monde. Quant aux chevaliers, ils chevauchaient au centre de 
la colonne et n’en sortaient que pour des charges soudaines, quand il 
s’agissait de degager les fantassins ou de forcer un passage. « Les 
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Turcs, les gens du diable enrageaient, rapporte Ambroise, parce 
qu’avec nos armures nous etions comme invulnerables ; ils nous 
nommaient les gens de fer. » Si la superiority des Francs residait dans 
leurs armures et leur discipline, les Musulmans avaient pour eux leur 
extreme mobilite. A chaque instant l’epopee d’ Ambroise nous montre 
les cavaliers turcs survenant a toute bride, sur leurs chevaux prompts 
comme la foudre, langant sur la colonne franque une salve de fleches 
et disparaissant, insaisissables, dans un nuage de poussiere. 

En depit de ce harcelement, la colonne franque progressait dans un 
ordre strict, sans se laisser rompre ni attirer loin de sa route. On passa 
sous le Carmel, on atteignit Cesaree que Saladin, desesperant de la 
defendre, avait fait detruire ; on arriva devant Arsouf : ce fut la, dans 
les jardins qui precedent le bourg, que le sultan avait decide d’arreter 
les Francs. En quelques instants l’armee chretienne se vit encerclee 
par les mamelouks. « Devant les emirs s’avan£aient les trompettes et 
les tambours frappant sur leurs instruments et hurlant comme des de- 
mons : on n’aurait pas entendu Dieu tonner. Apres la cavalerie turque 
venaient les negres et les Bedouins, fantassins agiles et prompts der- 
riere leurs legers boucliers. Tous visaient aux chevaux, pour demonter 
nos chevaliers. » 

En cette torride joumee du 7 septembre, dans la palmeraie 
d’ Arsouf, les Francs, environnes par 1’armee de Saladin, leurs che- 
vaux tues et eux-memes cribles de fleches, se crurent un instant per- 
dus. Comme en 1187, lors de la fatale chevauchee de Hattin, le com- 
bat semblait engage dans les pires conditions. Apres avoir decrit le 
tourbillonnement des archers montes de l’Islam, la grele de fleches 
qui s’abattait sur la colonne franque dans un nuage suffocant de pous- 
siere, le vacarme infernal des tambours egyptiens, les hurlements de 
toute cette « chiennaille », Ambroise avoue « qu’il n’y avait dans 
1’armee chretienne aucun homme assez hardi pour ne pas souhaiter 
d’avoir fini son pelerinage ». Dans la chaleur et la poussiere de ce tor- 
ride septembre, c’etait vraiment l’avant-gout d’un nouvel Hattin... 

Mais Richard Coeur de Lion n’etait ni un Renaud de Chatillon, ni 
un Guy de Lusignan. Mediocre politique au conseil, il devenait sur le 
champ de bataille 1’ incarnation meme du genie de la guerre. Aux 
Hospitaliers de l’arriere-garde qui lui avouaient etre a bout, il donna 
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imperieusement l’ordre de tenir - et ils tinrent. Cependant la defensive 
coutait trop cher, les archers musulmans tuant a distance les chevaux 
francs. Richard prepara une charge enveloppante qui eut du amener la 
capture ou la destruction complete de toute l’armee musulmane. « II 
etait convenu qu’avant faction on placerait a trois echelons six trom- 
pettes qui sonneraient a fimproviste la charge de toute notre chevale- 
rie. » L’impatience d’un Hospitalier ne permit pas le developpement 
de la manoeuvre. On eut simplement une charge directe. II est vrai que 
ce fut une charge en trombe, qui balaya tout. Beha ed-Din, qui se te- 
nait aux cotes de Saladin, a laisse de cette scene une vision 
d’epouvante : « Alors la cavalerie franque se forma en masse et, sa- 
chant que rien ne pouvait la sauver qu’un effort supreme, elle se deci- 
da a charger. Je vis moi-meme ces cavaliers, tous reunis autour d’une 
enceinte formee par leur infanterie. Ils saisirent leurs lances, pousse- 
rent tous a la fois un cri terrible, la ligne des fantassins s’ouvrit pour 
les laisser passer et ils se precipiterent sur nous. Une de leurs divisions 
se precipita sur notre aile droite, une autre sur notre aile gauche, une 
troisieme sur notre centre, et tout chez nous fut mis en deroute... » 

Revanche des anciens desastres qui nous vaut sous la plume du 
poete Ambroise une page d’epopee : « Les chevaliers de l’Hopital qui 
avaient beaucoup souffert chargerent en bon ordre. Le comte Henri de 
Champagne avec ses braves compagnons, Jacques d’Avesnes avec 
son lignage chargerent aussi. Le comte Robert de Dreux et feveque 
de Beauvais chargerent ensemble. Du cote de la mer, a gauche, char- 
gea le comte de Leicester, avec tout son echelon ou il n’y avait point 
de couards. Ensuite chargerent les Angevins, les Poitevins, les Bre- 
tons, les Manceaux et tous les autres corps d’armee. Les braves gens ! 
Ils attaquerent les Turcs avec une telle vigueur que chacun atteignit le 
sien, lui mit sa lance dans le corps et lui fit vider les etriers. Quand le 
roi Richard vit que la charge, sans attendre son ordre, s’ etait declen- 
chee, il donna de feperon et se lan9a a toute vitesse sur l’ennemi. II fit 
en ce jour de telles prouesses qu’autour de lui, des deux cotes comme 
devant et derriere, il y avait une trainee de Sarrasins tues, et que les 
survivants, a sa vue, s’ecartaient largement pour lui faire place. On 
voyait les corps des Turcs avec leurs tetes barbues, couches comme 
des gerbes. » 
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La victoire d’Arsouf eut un retentissement enorme. Elle effagait le 
desastre de Hattin. Elle ramenait la superiorite militaire sous les ban- 
nieres franques. La force avait de nouveau change de camp, et le 
« moral », et l’adresse tactique dans le combat, au bref tout ce qui 
constitue le potentiel militaire. Saladin tut le premier a le comprendre. 
Renongant des lors a affronter Richard Coeur de Lion en rase campa- 
gne, il se contentera, a la maniere bedouine, de faire le desert devant 
lui. Le desespoir au coeur, il fit evacuer les villes de la cote, meme As- 
calon, par la population musulmane et, tandis que de douloureux cor- 
teges d’emigrants prenaient le chemin de l’Egypte, il fit raser au sol 
les murailles des cites. Richard, que cette tactique deroutait, put ce- 
pendant faire reconstruire Jaffa, place particulierement importante 
comme « le port du pelerinage », la base de debarquement vers Jeru- 
salem. Quant a Jerusalem meme, le sentiment unanime de 1’ armee 
voulait qu’on en entreprit aussitot le siege. Par trois fois Richard s’en 
approcha de si pres qu’on crut revenues les heures merveilleuses de 
juillet 1099. A la Noel de 1191 il n’etait plus qu’a vingt kilometres de 
la ville sainte. Deja, nous dit Ambroise, les soldats fourbissaient 
joyeusement leur haubert, deja les malades se declaraient gueris pour 
voir, eux aussi, les premiers, le dome du Temple, mais a la surprise 
generate Richard fit faire demi-tour. 

C’est qu’au point de vue strategique les circonstances n’etaient 
plus du tout celles de la premiere croisade. Godefroi de Bouillon avait 
pu jadis entreprendre en toute tranquillite le siege de Jerusalem, parce 
qu’aucune armee musulmane n’etait venue le distraire de sa tache. Il 
n’en allait plus de meme aujourd’hui. Saladin, avec une armee de 
manoeuvre superieure en nombre, tenait la campagne ; il suivait Ri- 
chard a la piste ; ses troupes couronnaient les hauteurs, pretes a tom- 
ber sur les derrieres de la colonne ffanque, si celle-ci donnait l’assaut 
aux murailles de Jerusalem. En capitaine avise, Richard, malgre sa 
fougue, se refusa a entreprendre une telle operation si loin de ses ba- 
ses, dans le milieu hostile du plateau judeen. Il ramena son armee sur 
la cote et, des ce moment, commenga des pourparlers officieux avec 
Saladin. 

A defaut d’une reconquete des Lieux saints par la force, il ne res- 
tait plus en effet qu’a negocier. Entre les Francs redevenus maitres de 
la bande cotiere et les Musulmans restes en possession de l’hinterland 
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on rechercha l’etablissement d’un modus vivendi. Certains (et Richard 
lui-meme un instant) songerent a une solution romanesque. Le ffere 
de Saladin, Melik el-Adil, qui avait toujours montre une certaine sym- 
pathie pour les chretiens, epouserait la soeur de Richard, la reine Jean- 
ne de Sicile, et ce couple mixte regnerait sur Jerusalem neutralist. 
Projet evidemment irrealisable, ne fut-ce que par les scrupules reli- 
gieux de Jeanne, mais qui n’en annonsait pas moins une heureuse de- 
tente dans les haines confessionnelles, ainsi que l’avenement d’un es- 
prit de mutuelle tolerance religieuse qui sera celui de Frederic II et des 
successeurs de Saladin. 

Neanmoins, comme les negociations trainaient, Richard, en juin 
1192, dirigea une seconde demonstration vers Jerusalem. Le 12juin, 
au matin, comme il poursuivait avec un peloton d’ avant-garde une 
patrouille musulmane, il arriva en vue de la ville sainte. Mais cette 
fois encore il refusa d’attaquer, avec Saladin sur ses flancs, une place 
aussi solidement defendue. Le moral de l’armee se trouvant affecte 
par cette carence, il entreprit, pour le relever, un raid etourdissant. Les 
Bedouins (car il avait pris des Bedouins a son service) venaient de lui 
apprendre qu’une enorme caravane musulmane sortie d’Egypte se di- 
rigeait vers la Syrie et qu’elle etait en train, sous la protection d’un 
escadron de mamelouks, de s’ engager dans le desert de Juda. A cette 
nouvelle, Richard saute en selle avec le due de Bourgogne et cinq 
cents chevaliers et tous partent au galop vers le sud-ouest. C’ etait le 
dimanche 20 juin, au soir. Ils chevaucherent toute la nuit au clair de 
lune et ne mirent pied a terre qu’au sud d’Ascalon. La un Bedouin les 
avertit que la caravane faisait halte a vingt kilometres plus loin, au 
point d’eau de la Citerne Ronde, en plein desert de Nedgeb. Richard 
fait entourer d’un caffieh a la maniere bedouine la tete de ses cava- 
liers, puis, au soir tombant, il pique a nouveau droit au sud, lui en 
avant-garde, le due de Bourgogne en arriere-garde. On marcha toute la 
nuit, une belle nuit de l’ete palestinien qui conduisit sans encombre la 
colonne a travers les dunes jusqu’a la Citerne Ronde ou la caravane 
reposait sans mefiance, betes et gens dormant parmi les ballots de 
marchandises decharges. Un peu avant l’aube, Richard donna l’ordre 
d’attaque. Surprise complete. L’escorte de mamelouks fut la premiere 
a se debander. Les caravaniers, abandonnant betes et marchandises, 
s’enfuirent, eux aussi, dans le Nedgeb. « Tout comme des levriers 
chassant le lievre dans la plaine, ainsi nos gens chassaient les leurs. » 
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Au tableau, des files sans fin de chameaux charges d’or, d’etoffes de 
soie, de velours et de pourpre, des bassins et des aiguieres de cuivre, 
des chandeliers d’ argent, des armures damasquinees, des echiquiers 
d’ivoire, des ballots de sucre et de poivre, tous les tresors, toutes les 
gourmandises du vieil Islam. 

Mais ces brillants coups de main dissimulaient mal fembarras de 
Richard. II ne parvenait ni a acculer Saladin a quelque action decisive, 
ni a obtenir de lui une paix de compromis. En juillet 1 192 le roi venait 
de remonter vers Beyrouth en ne laissant a Jaffa qu’une faible gami- 
son. Profitant de son eloignement, Saladin se jeta a fimproviste sur 
cette demiere ville (26 juillet). Les mineurs musulmans reussirent des 
le lendemain a provoquer l’ecroulement d’une partie de la courtine, 
mais derriere la breche les Francs avaient allume de grands feux ; pro- 
teges par la flamme et par la fumee, ils empechaient les Musulmans 
de penetrer : « Quels admirables guerriers que ces gens-la, ne peut 
s’empecher de s’ eerier Beha ed-Din, temoin oculaire, quelle bravou- 
re ! » Le 31 juillet la courtine acheva de s’ecrouler. « Quand le nuage 
de poussiere se flit dissipe, on apergut un rempart de hallebardes et de 
lances qui remplasait le mur ecroule et fermait si bien la breche que le 
regard meme n’y pouvait penetrer ; on vit le spectacle effrayant de 
l’intrepidite des Francs, du calme et de la precision de leurs mouve- 
ments. » Quand ils ne purent plus defendre la ville basse, les Francs se 
retirerent en bon ordre dans la citadelle. Malgre tout, ils avaient, vers 
le soir, engage des pourparlers de reddition et le lendemain matin, l er 
aout, ils se preparaient inevitablement a capituler, lorsque, dans les 
premieres lueurs de l’aube, une flotte chretienne apparut a 
Fimproviste devant Jaffa. C’etait le roi Richard qui, miraculeusement 
prevenu, accourait sur des galeres genoises avec les premieres troupes 
qu’il avait pu rassembler. 

Ce fut alors qu’on vit ce qu’etait le roi d’Angleterre. L’epopee 
d’Ambroise nous a laisse de cette scene un tableau inoubliable. Sans 
attendre l’accostage, Richard, l’ecu au cou, une hache danoise a la 
main, saute dans la mer avec de l’eau jusqu’a la ceinture, court au ri- 
vage, le nettoie de Musulmans, penetre dans la ville, trouve la foule 
des ennemis en train de piller les maisons, en fait un horrible carnage, 
puis, donnant la main a la gamison delivree, il se precipite avec elle 
sur l’armee de Saladin dont il enleve le camp et qu’il met en fuite jus- 
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qu’a Yazour. « Le roi, chante Ambroise, fit dresser sa tente a l’endroit 
meme d’ou Saladin avait fui. La campa Richard le Magne. Jamais, 
meme a Roncevaux, paladin n’accomplit un pareil exploit. » Beha ed- 
Din, de son cote, nous a transmis les mordantes plaisanteries du roi 
aux Musulmans vaincus : « Votre sultan est le plus grand souverain 
qu’ait eu 1’ Islam et voici que ma seule presence le fait decamper ! 
Voyez, je n’ai meme pas une armure ; aux pieds, de simples chaussu- 
res de marin. Je ne venais done pas le combattre ! Pourquoi s’est-il 
enfui ? » 

Cependant Richard ne disposait a Jaffa que de deux mille hommes 
dont seulement une cinquantaine de chevaliers, d’ailleurs demontes. 
Sa faiblesse numerique inspira aux ennemis l’espoir de prendre leur 
revanche. 

Des qu’elle avait pu se ressaisir a Yazour, l’annee musulmane avait 
ressenti toute la honte de sa panique du aout. Elle apprenait que la pe- 
tite troupe de Richard, avec une folle insouciance, campait hors des 
murs de Jaffa. Sabrer ces pietons semblait facile. Dans la nuit du 4 au 
5 aout, la cavalerie musulmane se mit en marche a la clarte de la lune, 
en direction du camp anglais. Une dispute qui s’eleva entre mame- 
louks retarda quelque peu sa marche, de sorte que lorsqu’elle arriva en 
vue du camp, c’etait deja le petit jour. Un Genois, qui s’etait ecarte 
dans la lande, vit briller des armures et donna falarme. Reveilles en 
sursaut, Richard et ses gens eurent a peine le temps de sauter sur leurs 
armes ; plusieurs durent combattre a demi nus. En ligne serree, un ge- 
nou en terre pour etre plus solides, leurs ecus fiches devant eux, la 
lance inclinee en arret, ils rec^urent sans rompre, dans la clarte de 
l’aube, la charge furieuse des escadrons musulmans. Richard, en hate, 
avait dissimule entre les piquiers autant d’arbaletriers. Des que les ca- 
valiers ennemis, leur premiere charge s’etant brisee sur les piques, vi- 
revolterent pour se reformer, les arbaletriers tirerent, tuant les chevaux 
et jetant le desordre dans les escadrons. Toutes les charges de Saladin 
se briserent devant cette tactique precise. En vain, derriere les rangs, 
le sultan exhortait-il ses hommes. « La bravoure des Francs etait telle, 
note Beha ed-Din, que nos troupes, decouragees, se contentaient de 
les tenir cemes, mais a distance... » 
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Alors, contre cette armee demoralisee, Richard Cceur de Lion passa 
a 1’attaque. « II se lan9ait au milieu des Turcs et les fendait jusqu’aux 
dents. II s’y lan?a tant de fois, leur porta tant de coups, se donna tant 
de mal que la peau de ses mains en creva, il frappait avant et arriere et 
de son epee se frayait un passage partout ou il la menait. Qu’il frappat 
un homme ou un cheval, il abattait tout. C’est la qu’il fit le coup du 
bras et de la tete ensemble d’un emir barde de fer qu’il envoya droit 
en enfer. Et quand les Turcs virent ce coup, ils lui firent une si large 
place qu’il revint, Dieu merci, sans dommage. Mais sa personne, son 
cheval et son capara9on etaient si couverts de fleches qu’on eut dit un 
herisson. » 

La bataille avait dure toute la joumee du 5 aout. Au soir, la victoire 
des croises etait complete. Devant le roi d’Angleterre et sa poignee de 
heros 1’ armee musulmane battait en retraite avec Saladin humilie et 
decourage. 

Si grande etait l’admiration des Musulmans pour 1’ extraordinaire 
bravoure du grand Plantagenet qu’en pleine bataille Melik el-Adil, le 
voyant combattre sur un mediocre cheval deja fourbu, lui avait envoy e 
un nouveau coursier. Fendant la foule des combattants, on avait vu 
arriver au galop et s’arreter devant Richard un mamelouk conduisant 
deux magnifiques chevaux arabes, « car il n’ etait pas convenable au 
roi de combattre a pied ». Quelques jours apres la bataille, le roi etant 
tombe malade a Jaffa, Saladin lui envoya une fois encore des peches 
et des sorbets a la neige de l’Hermon. 

Mais les evenements d’Europe rappelaient le roi d’Angleterre. En 
son absence Philippe Auguste et Jean sans Terre avaient commence a 
le depouiller de son royaume. Presse de rentrer, il conclut avec Sala- 
din, le 3 septembre 1192, une paix de compromis, basee sur la carte 
des operations. Les Francs obtenaient le territoire reoccupe par leurs 
armes, c’est-a-dire la zone cohere, de Tyr a Jaffa. L’interieur, avec 
Jerusalem, restait au pouvoir de Saladin, mais le sultan accordait avec 
toutes garanties aux chretiens la liberte du pelerinage dans la ville 
sainte. Saladin inaugura le nouveau regime en accueillant a Jerusalem 
avec une magnifique courtoisie les eveques, les barons et les cheva- 
liers, ses adversaires de la veille, qui venaient, avant de se rembar- 
quer, accomplir leur vceu au Saint-Sepulcre. 
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Apres tant de combats, de tumulte et de drames, c’etait done 
Fapaisement. Les adversaires avaient appris a s’estimer. Les Francs 
n’ ay ant pu chasser les Musulmans de Finterieur, les Musulmans 
n’ayant pu empecher les Francs de reprendre pied sur la cote, le mieux 
etait entre eux, ils 1’ avaient compris, cette entente amiable que favori- 
saient a la fois F existence, dans les deux camps, de mceurs chevale- 
resques assez analogues et F imbrication, a ce terminus des routes du 
Levant, des interets commerciaux. II est frappant que ce soit un Ri- 
chard Cceur de Lion qui, apres les brutalites du debut, ait ete 
Finitiateur de cette politique. Quand il se rembarqua pour FEurope, le 
9 octobre 1192, le fougueux Plantagenet se trouva, apres tant de pro- 
digieux coups d’epee, avoir finalement substitue a la guerre sainte le 
rapprochement franco-islamique. Toutefois, ce n’etait evidemment 
pas sans melancolie qu’il partait sans avoir pu delivrer le Saint- 
Sepulcre. II s’en punit lui-meme en s’abstenant d’accompagner ses 
chevaliers dans leur visite aux Lieux saints... 

Son chevaleresque adversaire, le sultan Saladin qui unissait, lui 
aussi, a la gloire des armes le merite d’avoir (et depuis plus long- 
temps) favorise cette detente, avait du se contenter egalement d’un 
demi-succes. Sans doute jouissait-il dans tout le monde islamique du 
prestige incomparable que lui avait valu la reconquete de Jerusalem, 
mais apres avoir, dans la joumee de Hattin, touche de si pres a la vic- 
toire totale, il avait connu les jours sombres d’Acre et de Jaffa et, tout 
en conservant a FIslam la mosquee d’Omar, du retroceder aux Chre- 
tiens la cote palestinienne. Il est vrai aussi que sa generosite, son hu- 
manite profonde, sa piete musulmane sans fanatisme, cette fleur de 
liberalisme et de courtoisie qui ont emerveille nos vieux chroniqueurs, 
ne lui valaient pas dans la Syrie franque une moindre popularity qu’en 
terre d’ Islam. En le ffequentant dans les circonstances les plus tragi- 
ques ou Fhomme se montre tout entier, les Francs avaient appris que 
la civilisation musulmane peut, elle aussi, produire des types 
d’humanite vraiment superieurs, de meme que les Musulmans, un peu 
plus tard, devaient avoir une revelation analogue de la civilisation 
chretienne en ffequentant Saint Louis. 

Mais tant de travaux et d’angoisses avaient epuise le grand sultan. 
Il avait reve de profiter de la paix pour aller visiter sa belle terre 
d’Egypte qu’il n’ avait pas revue depuis bien des annees, surtout pour 
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aller remercier Dieu au pelerinage de La Mecque. II n’en eut pas le 
temps. Dans la nuit du 3 au 4 mars 1193 il mourat dans cette ville de 
Damas qu’il avait tant aimee et ou se dresse aujourd’hui encore, gran- 
diose et simple comme la foi musulmane elle-meme, son tombeau. 


Retour a la table des matieres 
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XIII 

Champenois et Poitevins 


Henri de Champagne et Amaury de Lusignan 


Retour a la table des matieres 


A l’heure ou le royaume de Jerusalem commeiKjait a renaitre sous 
la forme reduite d’un royaume d’Acre, la question dynastique s’etait 
plus que jamais posee. Vers la fin de son sejour au Levant, Richard 
Coeur de Lion, malgre sa preference pour Guy de Lusignan, avait du 
se rendre au voeu des barons palestiniens qui se pronongaient presque 
tous pour Conrad de Montferrat. En avril 1192, le roi d’Angleterre 
s’etait done rallie a la nomination eventuelle de Conrad comme roi de 
Jerusalem. Quant a Guy de Lusignan, il allait le dedommager en lui 
donnant file de Chypre. 

Conrad de Montferrat, dans sa bonne ville de Tyr, se preparait a 
ceindre cette couronne royale, objet, depuis si longtemps, de son apre 
convoitise et qui d’ailleurs, reconnaissons-le, ne pouvait aller a un 
meilleur chef. Ce fut alors qu’un drame inattendu vint tout remettre en 
question, y compris les destinees de la Syrie firanque. 

Quelques semaines plus tot, Conrad avait fait jeter a la mer des tra- 
fiquants qui se trouvaient appartenir a la secte des Assassins. Nous 
avons parle plus haut de cette redoutable societe secrete musulmane 
qui professait dans le sein de V Islam une doctrine profondement here- 
tique et qui, pour parvenir a ses fins, recourait au terrorisme contre 
quiconque, musulman ou chretien, osait lui tenir tete. En apprenant 
E execution de ses gens, le grand maitre des Assassins, le tenebreux 
Sinan, de son nid d’aigle de Qadmous, dans les monts alaouites, de- 
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manda satisfaction a Conrad. Conrad ne lui repondit pas et n’y pensa 
plus, tout occupe qu’il etait des preparatifs de son couronnement. Un 
soir, le 28 avril 1192, comme sa jeune femme, la princesse Isabelle, 
s’attardait au bain, lasse de l’attendre, il alia s’inviter a diner chez son 
ami, l’eveque de Beauvais. II sortait apres diner de 1’ hotel du prelat, 
lorsque, dans les ruelles etroites du vieux Tyr, il fut rejoint par deux 
sicaires de Sinan qui, pour donner le change, venaient de se faire ad- 
minister le bapteme. Ils lui tendirent un placet qu’il accueillit sans 
mefiance. Tandis qu’il le lisait, l’un d’eux lui plongea un poignard 
dans le flanc. Il expira presque aussitot. 


La disparition de l’homme fort qu’etait Conrad de Montferrat, a 
l’heure meme ou il allait enfin pouvoir donner toute sa mesure, fut 
une grave perte pour 1’ Orient latin. Les barons syriens durent a 
l’improviste se remettre en quete d’un nouveau chef. Leur choix se 
porta sur un croise ffan9ais, le comte Henri II de Champagne qui pre- 
sentait l’avantage d’etre le neveu a la fois de Philippe Auguste et de 
Richard Cceur de Lion. Henri n’ accueillit qu’avec des sentiments me- 
langes une offre qui allait l’obliger a finir ses jours en Orient. Le sou- 
venir de sa terre champenoise le remplissait de nostalgie. D’autre part, 
la veuve de Conrad, la reine Isabelle, qu’on voulait lui faire epouser 
pour le rattacher a l’ancienne dynastie de Jerusalem, etait une beaute 
qui avait passe par bien des mains. D’abord mariee presque enfant au 
bel Onfroi de Toron, qu’elle regrettait toujours, separee d’Onfroi par 
force, remariee egalement de force a Conrad de Montferrat et mainte- 
nant veuve de ce dernier, elle restait enceinte de lui. Il y avait 
d’ailleurs la pour la succession dynastique une hypotheque qui grevait 
l’avenir des futurs epoux, comme le rappelle savoureusement le chro- 
niqueur. Richard, du reste, avait bien invite son neveu a epouser Isa- 
belle, mais sans lui dissimuler qu’elle etait grosse du marquis, et que, 
si 1’ enfant etait un gar<?on, cet enfant heriterait de la couronne. « Et 
moi, en ce cas, repartit le comte, je resterai encombre de la dame ! » 

La reponse n’ etait pas fort gracieuse, mais sans doute Henri jus- 
que-la n’avait-il pas bien regarde Isabelle. Son opinion changea, 
quand il fut mis en presence de la jeune veuve. « Et sur mon ame, dit 
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le bon poete Ambroise, j’en aurais fait autant, car elle etait merveil- 
leusement belle et charmante. Aussi fut-il finalement bien aise de 
l’epouser. » Nous verrons par la suite que, de son cote, elle s’attacha 
fort a Henri. Les noces furent celebrees le 5 mai 1192 dans la ville 
meme de Tyr au milieu d’un peuple en liesse. 

*** 


Henri de Champagne, qui, d’abord, n’avait pas fait meilleur accueil 
a l’offre du royaume qu’a l’offre de la reine, se revela, une fois au 
pouvoir, aussi bon chef d’Etat que bon epoux. Cet homme jeune, re- 
flechi et sur, sut, apres le depart de Richard Cceur de Lion, diriger 
avec prudence et fermete le royaume d’Acre. II retablit V autorite mo- 
narchique que Guy de Lusignan avait laisse pericliter. II resta en bons 
termes avec la maison de Saladin. Intervenant, a la maniere des an- 
ciens rois de Jerusalem, dans la Syrie du nord, il arbitra une grave 
querelle entre le prince d’Antioche, Bohemond III, et le prince arme- 
nien de Cilicie, Leon II. Leon ayant capture Bohemond, Henri de 
Champagne fit le voyage de Cilicie, retablit la concorde entre les deux 
hommes et obtint la delivrance du prisonnier. Au cours de ce voyage, 
il alia meme rendre visite au grand maitre des Assassins dans la forte- 
resse d’el-Kahf : les Assassins (on V avait vu, helas, par la mort de 
Conrad de Montferrat) constituaient une force qu’en cas de nouvelles 
hostilites ffanco-musulmanes, il valait mieux avoir pour alliee que 
pour ennemie. Le grand maitre, qui ne tenait pas moins a l’amitie 
franque a titre de garantie contre l’Islam orthodoxe, fit le meilleur ac- 
cueil a Henri. Pour honorer son visiteur, il lui offrit le plus naturelle- 
ment du monde le spectacle de quelques-uns de ces suicides en serie 
qui prouvaient l’obeissance aveugle imposee a la secte. « Parions, si- 
re, dit-il comme en se jouant a Henri, que vos chevaliers ne feraient 
pas pour vous ce que mes fideles font pour moi ? » Sur ce, il agite un 
mouchoir et aussitot deux des sectaires, qui se tenaient sur les cre- 
neaux de la plus haute tour, se jettent dans le vide. A peine les mal- 
heureux s’etaient-ils tues, qu’il offfait au comte de provoquer le suici- 
de d’une douzaine d’autres. Le bon Henri, horrifie, le supplia de n’en 
rien faire. Avant de le laisser partir, le grand maitre le combla de ca- 
deaux et, pour finir, lui proposa galamment de faire assassiner tels de 
ses ennemis qu’il designerait. 
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L’ Orient latin etait en paix sous la sage administration de Henri de 
Champagne, lorsque l’empereur germanique Henri VI, qui venait de 
joindre a l’Allemagne le royaume normand des Deux Siciles, annonga 
l’intention de reprendre la croisade de son pere Frederic Barberousse. 
En attendant de s’embarquer lui-meme, il envoya en Syrie une avant- 
garde de croises allemands qui prirent terre a Saint-Jean-d’Acre en 
septembre 1197. Mais ces croises, si nous en croyons les chroni- 
queurs, se conduisirent fort mal. Ils s’installaient d’office chez 
l’habitant, mettaient les proprietaries a la porte, se comportaient gros- 
sierement avec les dames franques, agissaient partout comme en pays 
conquis. Les bourgeois d’Acre vinrent se plaindre a Henri de Cham- 
pagne. Un baron syrien, Hugue de Tiberiade, recommanda a celui-ci 
la seule attitude efficace : « Je connais bien les Allemands, lui fait dire 
la chronique franque ; avec eux il faut employer la force, ils ne com- 
prennent que cela. » Il conseilla done de mettre les femmes et les en- 
fants a l’abri chez les chevaliers de l’Hopital, puis d’appeler la popu- 
lation masculine aux armes et de chasser les soudards. Mais, comme il 
l’avait prevu, il ne fut pas necessaire d’en arriver la. Les chefs de 
l’armee germanique, ayant eu vent du projet, firent sortir leurs gens de 
Saint-Jean-d’Acre et les cantonnerent en banlieue. Le debarquement 
de la croisade allemande n’en eut pas moins de facheux resultats. Il 
provoqua la rupture des treves avec les Musulmans, evenement 
d’autant plus inopportun que les croises germaniques ne constituaient 
qu’une avant-garde, trop peu nombreuse pour agir efficacement. Le 
sultan de Damas, Melik el-Adil, frere et successeur de Saladin, se ju- 
geant menace, riposta en allant surprendre et piller Jaffa. 

Au moment precis ou se produisait ce regrettable evenement, dans 
le trouble cause a la fois par la menace allemande et par la reprise de 
la guerre musulmane, survint un nouveau drame qui plongea dans le 
deuil la Syrie franque. 

Le 10 septembre 1 197, Henri de Champagne, du balcon de son pa- 
lais d’Acre, venait d’assister au defile des renforts envoyes a Jaffa, 
lorsque, en reculant machinalement pour recevoir une delegation, il 
tomba a la renverse d’une fenetre sans barreaux et se brisa le crane. 
Son nain Ecarlate, qui avait voulu le retenir par ses vetements, fut en- 
traine dans sa chute et se tua avec lui. La chronique decrit en termes 
pathetiques la douleur de la reine Isabelle, avertie par les cris des ser- 
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viteurs. « Elle accourait comme folle, en se dechirant le visage et en 
s’arrachant les cheveux. A la montee du chateau elle rencontra les 
porteurs. Elle se laissa tomber sur le corps inanime de son mari, le 
couvrant de tant de baisers et de larmes que c’etait un spectacle a faire 
pitie. » 




Henri de Champagne disparaissant apres Conrad de Montferrat... 
Une etrange fatalite semblait s’acharner non seulement sur la malheu- 
reuse reine Isabelle, mais sur le royaume tout entier. Cependant 
l’heure n’etait pas aux lamentations. La guerre venait de reprendre, 
rallumee par 1’ inopportune croisade allemande, et il fallait trouver 
immediatement un nouveau chef. 

Les regards des barons de Syrie se porterent vers l’ile de Chypre 
ou a Guy de Lusignan, decede en avril 1194, avait succede son firere 
Amaury. Un tout autre homme que Guy, celui-la, et faisant meme 
avec lui un contraste absolu. Politique prudent et ferme, a l’occasion 
assez dur, indifferent a E impopularite, si Einteret du pays Eexigeait, 
sachant se faire obeir de tous, brisant, quand il le fallait, les cabales 
des barons comme E arrogance des communiers, on ne pouvait trouver 
meilleur guide en ces temps incertains. Du reste, il venait de faire ses 
preuves en Chypre. En moins de trois ans, il avait deja si solidement 
organise le nouvel Etat insulaire que, sur sa demande, Eempereur 
Henri VI venait d’eriger cette seigneurie en royaume : en ce meme 
mois de septembre 1197, Amaury de Lusignan avait re<?u la couronne 
royale de Chypre des mains du chancelier imperial et du legat du pape 
dans la cathedrale de Nicosie, fondant ainsi une dynastie qui devait 
durer trois siecles. 

Ce tut done fort judicieusement que les barons de Syrie, apres le 
deces de Henri de Champagne, offrirent avec la main de sa veuve Isa- 
belle la couronne de Jerusalem au nouveau « roi de Chypre » Amaury 
de Lusignan, choix qui, independamment des solides qualites du prin- 
ce, avait Eavantage de realiser, entre Saint-Jean-d’Acre et Nicosie, la 
concentration des forces chretiennes. Amaury, devenu par cette desi- 
gnation Amaury II de Jerusalem, accepta, debarqua en Syrie et epousa 
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Isabelle. Destinee etrange, avouons-le, que celle de cette jolie femme 
qui, a vingt-six ans a peine, se trouvait deja a son quatrieme manage. 
Cette fois resignee a ce destin, elle ne parait, malgre la douleur de son 
dernier deuil, avoir fait aucune opposition, puisque, aussi bien, la rai- 
son d’Etat voulait que, seule heritiere de la dynastie de Jerusalem, elle 
epousat successivement, pour leur conferer la legitimite monarchique, 
les divers chefs de guerre choisis par les barons. 

Amaury de Lusignan feta son mariage et inaugura son regne a 
Saint-Jean-d’Acre par une brillante conquete. Le 24 octobre 1197, il 
reprit aux Musulmans la ville de Beyrouth, acquisition precieuse qui 
retablissait les communications entre le royaume de Saint-Jean-d’Acre 
et le comte de Tripoli. II profita ensuite de ce succes et aussi du la- 
mentable echec de la croisade allemande devant Tibnin pour conclure 
avec le sultan Melik el-Adil une paix qui tut la bienvenue et qui lais- 
sait aux Francs leurs demieres acquisitions : Beyrouth et Djebail. 

L’ Occident avait alors a sa tete un des plus grands papes du Moyen 
Age, Innocent III. En 1199 Innocent entreprit la predication d’une 
quatrieme croisade. Dans son esprit, 1’ expedition etait sans doute des- 
tinee a operer une descente en Egypte pour y saisir des gages et une 
monnaie d’echange en vue de la recuperation de Jerusalem. On sait 
comment cette croisade fut detoumee de son but par les Venitiens et, 
au lieu de contribuer a la delivrance de la Ville sainte, aboutit a une 
« guerre impie » contre les Byzantins, a la conquete de Constantinople 
et fmalement a la fondation d’un empire latin inattendu sur le Bospho- 
re (1204). On sait aussi qu’apres avoir failli excommunier les auteurs 
responsables de ce « detoumement de croisade », Innocent III finit par 
se resigner au fait accompli, cherchant du moins a en tirer le meilleur 
parti dans l’interet meme de la Terre sainte. On pouvait esperer en ef- 
fet que, possedant desormais la tete de pont de Constantinople, les 
Francs seraient plus a meme de lancer des renforts vers la Syrie. En 
realite, ce fut le contraire qui arriva. Apres avoir brise la puissance 
byzantine, les vainqueurs de 1204 ne la remplacerent par rien, car ce 
ne devait pas etre une force, mais, tout au contraire, une cause de 
constante faiblesse pour la Latinite que cet empire artificiel, en Fair, 
improvise au sein d’un monde grec et slave completement hostile. 
Surtout la fondation d’un empire latin dans les Balkans acheva de pri- 
ver la Syrie franque de 1’ immigration sur laquelle elle pouvait raison- 
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nablement compter. Les nouveaux Etats francs de Romanie et de Gre- 
ce, en detoumant les chevaliers qui eussent normalement cherche for- 
tune au Levant, intercepterent la vie du royaume d’Acre. Cette colonie 
deja anemique s’anemia encore davantage. L’immigration franque, en 
se dispersant de Constantinople a Jaffa, d’Athenes a Antioche, Emit 
par etre partout insuffisante : le resultat, c’est qu’avant la fin du siecle 
la revanche byzantine aura chasse les Francs de Constantinople, et la 
revanche musulmane, de Saint-Jean-d’Acre. 

Sur le moment deja la quatrieme croisade risquait, en inspirant aux 
Francs de Syrie une fausse confiance, de les inciter contre l’lslam a 
des gestes imprudents. De fait, les quelques croises qui, au lieu de se 
diriger sur Constantinople, avaient pris le chemin de la Syrie ne son- 
geaient qu’a courir sus au Musulman. Amaury de Lusignan eut la sa- 
gesse de freiner ce zele inconsidere. II renouvela en septembre 1204 
les treves avec le sultan Melik el-Adil. A cette occasion il fit encore 
admettre par le sultan la retrocession pacifique, au « royaume de Jeru- 
salem », de Sidon au nord, de Lydda et de Ramla au sud. Toute la 
plaine littorale etait ainsi rendue aux chretiens. 

*** 


Quand Amaury de Lusignan mourut a Saint-Jean-d’Acre le l er 
avril 1205, il avait done excellemment besogne pour les colonies 
franques. Malheureusement, de par les assises constitutionnelles du 
pays franc, les deux royaumes de Chypre et de Jerusalem (c’est-a-dire 
de Chypre et d’Acre) se separerent de nouveau apres lui. Chypre passa 
au fils qu’il avait eu d’un premier mariage, Hugue I er de Lusignan. Au 
contraire, Amaury n’ayant laisse de la reine Isabelle de Jerusalem au- 
cun heritier male, la couronne de Terre sainte revint a la fille 
qu’Isabelle avait eue auparavant de Conrad, la jeune Marie de Mont- 
ferrat. Comme Marie n’ avait encore que quatorze ans, la regence fut 
confiee a son oncle matemel, Jean d’lbelin, seigneur de Beyrouth, un 
des plus sages barons du pays. Jean, « le vieux sire de Baruth », com- 
me l’appellent les chroniques, gouvema avec beaucoup de prudence et 
sut maintenir les treves avec la dynastie de Saladin. 


Retour a la table des matieres 
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XIV 

La cinquieme croisade 


Un roi-chevalier : Jean de Brienne 


Retour a la table des matieres 


En 1208, la jeune reine Marie de Jerusalem-Montferrat ayant at- 
teint ses dix-sept ans, Jean d’lbelin songea a la marier. D’accord avec 
les prelats et les barons, il s’en remit pour le choix de l’epoux royal au 
roi de France Philippe Auguste. Celui-ci leur designa Jean de Brienne. 

Jean de Brienne etait un baron champenois qui approchait de la 
soixantaine. Le choix du roi de France aurait pu paraitre etrange, s’il 
ne s’ etait agi avant tout de confier la Terre Sainte a un politique expe- 
rimente. Du reste Jean, grand bel homme, d’une force herculeenne, 
etait encore plein de flamme, comme le prouve T insinuation recueillie 
par les chroniqueurs, savoir que Philippe Auguste ne V aurait designe 
que pour le separer de la comtesse Blanche de Champagne qui en etait 
fort eprise. Quoi qu’il en soit, ce chevalier accompli joignait a la bra- 
voure des anciens Croises une sagesse qui devait faire de lui un des 
meilleurs rois de son temps. Ce tut au milieu de la joie universelle, « a 
grand concert de chalumeaux et de tambours », que le 14 septembre 
1210 il fut re?u a Acre et epousa la reine Marie et que le 3 octobre il 
fut, a cote d’elle, sacre roi de Jerusalem dans la cathedrale de Tyr. 

*** 


Cependant Innocent III, dont le detoumement de la quatrieme croi- 
sade avait contrarie les projets, ne renongait nullement a la reconquete 
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de Jerusalem. Le grand pape se preparait a precher une nouvelle guer- 
re sainte, peut-etre meme a se mettre personnellement a la tete de 
T expedition lorsque la mort le surprit le 16 janvier 1216. Son succes- 
seur Honorius III continua son oeuvre. Non seulement il fit precher la 
Croisade en Occident, mais il chargea l’eloquent archeveque d’Acre, 
Jacques de Vitry, de rechauffer le zele des Francs de Syrie eux- 
memes. Si nous en croyons Jacques de Vitry (dont le tableau nous 
parait cependant quelque peu pousse au noir), les colons francs 
n’avaient pas ete sans se laisser influencer par le milieu levantin, voire 
par les moeurs musulmanes. Ces creoles - ces « poulains », comme on 
disait alors, - satisfaits des facilites de la vie dans leurs belles cites de 
la cote libanaise, s’accommodaient fort bien du modus vivendi franco- 
musulman de 1192. La paix enrichissait dans des proportions inouies 
les ports de Tripoli, de Tyr et d’Acre, redevenus, comme a l’epoque 
phenicienne, les entrepots de tout le commerce du Levant. C’etait le 
terminus des caravanes qui y apportaient tous les produits du monde 
musulman ou de T ocean Indien, et les bourdonnantes colonies veni- 
tiennes, pisanes, genoises, marseillaises et catalanes qui s’y etaient 
installees songeaient plus au cours des epices qu’a la delivrance du 
Saint-Sepulcre. Le tableau que nous trace de ces grands ports Jacques 
de Vitry nous replonge dans le milieu habituel des Echelles du Levant, 
prefiguration medievale des Hong-Kong et des Singapour modemes. 
On comprend qu’avant de ranimer en Occident la flamme de 1099, le 
pape ait eprouve le besoin de reveiller d’abord l’esprit de croisade 
dans la Syrie franque elle-meme. Nous savons d’ailleurs que la predi- 
cation de Jacques atteignit au moins temporairement son but ; a Saint- 
Jean-d’Acre, a Beyrouth, a Tripoli, a Tortose, a Antioche les foules 
prirent la croix. A Tripoli ses sermons furent traduits en arabe pour les 
maronites et les autres chretiens de rite syriaque. 

Il ne restait plus qu’a attendre les croises occidentaux. Ils arriverent 
en plusieurs echelons. En septembre 1217 on vit debarquer a Acre 
deux pelerins de marque, accompagnes d’une bonne chevalerie, le roi 
de Hongrie Andre II et le due d’Autriche Leopold VI. Le roi de Chy- 
pre Hugue II de Lusignan et le prince d’Antioche-Tripoli Bohemond 
IV vinrent les rejoindre. L’armee ainsi rassemblee sous les ordres 
d’Andre II et de Jean de Brienne representait une force assez impo- 
sante. Pour lui faire rendre son maximum d’effet, il aurait fallu adop- 
ter T unite de commandement, evidemment en faveur de Brienne, plus 
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au courant du pays. Andre II s’y refusa. Averti de cette mesentente, le 
sultan Melik el-Adil se garda d’affronter les croises en rase campagne. 
II se deroba systematiquement, cherchant seulement a user le moral de 
fadversaire en marches « dans le vide » ou en sieges fastidieux. Son 
calcul reussit, notamment en ce qui conceme les Hongrois. Quand la 
croisade eut echoue contre la forteresse musulmane du mont Thabor, 
ils se decouragerent. Venus dans Pespoir d’actions eclatantes et de 
charges heroi'ques, ils se desinteresserent de la suite des operations et 
au commencement de 1218 le roi Andre II, d’ailleurs diminue par la 
maladie, rentra en Europe. 

Cependant, malgre ravortement de la Croisade hongroise, d’autres 
croises, fransais, italiens ou frisons, continuaient a debarquer a Saint- 
Jean-d’Acre. Sur l’initiative de Jean de Brienne, on decida d’utiliser 
ces renforts pour une grande expedition en Egypte. 

L’idee etait excellente. En cette annee 1218, les cles de Jerusalem 
se trouvaient au Caire. L’ empire musulman, tel que Saladin l’avait 
constitue en unissant Alep et Damas a l’Egypte, etait invulnerable du 
cote de la Syrie : en presence d’armees ennemies tenant la campagne, 
il etait trop dangereux pour les chretiens de s’ a venturer pendant des 
mois loin de la cote, sur l’aride plateau de Judee, en vue du siege long 
et difficile d’une place forte comme Jerusalem. Richard Coeur de 
Lion, malgre toute sa fougue, avait du en convenir face a Saladin, 
comme le roi de Hongrie venait de s’en apercevoir devant Melik el- 
Adil. Ce n’ etait pas en Judee, c’ etait en Egypte, dans les grasses plai- 
nes du Delta, que l’empire musulman etait vulnerable. Possedant la 
maitrise de la mer, les Francs pouvaient sans trop de difficultes 
s’emparer des grands ports egyptiens, Alexandrie ou Damiette, et, au 
moyen de ce gage, obtenir par voie d’echange la retrocession de Jeru- 
salem. Cette politique de prise de gages sur les ports a ete, depuis, 
bien souvent pratiquee au siecle par les Puissances dans 1’ Empire Ot- 
toman comme en Extreme-Orient. II est interessant d’en constater la 
premiere application en pleine croisade. 

Damiette, etant plus pres qu’ Alexandrie du littoral palestinien, fut 
choisie comme premier objectif. Le 29 mai 1218, l’armee croisee, 
commandee par Jean de Brienne, debarqua en face de la ville, de 
1’ autre cote de l’embouchure du Nil. Pour defendre faeces de Damiet- 
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te et en meme temps interdire la remontee du Nil, les Egyptiens 
avaient barre le fleuve au moyen d’enormes chaines de fer, rivees a 
une tour centrale. Le 24 aout, apres trois mois d’ efforts, Jean de 
Brienne reussit a s’emparer de la tour et a couper la chaine. Selon 
l’expression du Livre des Deux Jardins, c’etaient les cles de l’Egypte 
qui tombaient aux mains des Francs. Trois jours apres, le vieux sultan 
Melik el-Adil en mourait de chagrin. 

Le fils aine du sultan, Melik el-Kamil, qui lui succeda au Caire, 
prepara dans le plus grand secret une contre-attaque. Le 9 octobre il fit 
passer le Nil a son armee, la cavalerie sur un pont de fortune, les fan- 
tassins en barque, et attaqua a fimproviste le camp chretien. Le coup 
faillit reussir, les Francs se trouvant en effet completement surpris. Ce 
fut Jean de Brienne qui retablit la situation. A la premiere rumeur, il 
sauta a cheval et avec trente compagnons courut aux avant-postes. Il 
tomba sur finfanterie musulmane qui debarquait par grappes, en 
nombre tel « qu’il en fut tout ebahi ». Toute la berge du Nil en etait 
couverte. Si ces bataillons penetraient dans le camp d’un cote pendant 
que, de f autre, leur cavalerie debouchait du pont, tout etait perdu. 
Jean et ses trente chevaliers n’avaient plus le temps de retoumer sur 
leurs pas pour donner falarme. Jouant le tout pour le tout, le roi char- 
gea avec ses trente heros, en renouvelant les exploits de Richard Coeur 
de Lion. « Il enleva son cheval, lui fit ffanchir d’un bond le fosse du 
camp et se lan$a au galop dans la masse de finfanterie musulmane. 
Dans les rangs ennemis il aper$ut un emir de haute taille, arme du 
haubert et brandissant un etendard bleu a croissant d’or. Jean piqua 
des eperons, pointa sa lance et atteignit l’emir d’un coup si terrible 
qu’il lui rompit le haubert, « lui creva le coeur » et l’etendit raide mort. 
A cette vue, les Musulmans reculerent en desordre vers le Nil pour 
regagner a la nage leurs embarcations. » 

A la suite de cet echec, la situation ne tarda pas a devenir fort grave 
pour les Egyptiens. Dans la nuit du 4 au 5 fevrier 1219, le sultan el- 
Kamil, decourage, abandonna son camp devant Damiette pour se rap- 
procher du Caire. Le lendemain matin, les Francs, ne decouvrant plus 
d’ennemis devant eux, passerent le Nil sans obstacle et s’installerent a 
sa place sur la rive orientale, au pied des murailles de Damiette dont le 
siege effectif commen9a aussitot. Les chroniqueurs nous parlent ici de 
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Jean d’Arcis, le chevalier au casque ome d’une plume de paon, dont 
les exploits terrifiaient les assieges. 

Les previsions de Jean de Brienne commencerent alors a se reali- 
ser. Avant meme que Damiette eut ete prise, le sultan d’Egypte Melik 
el-Kamil, d’ accord avec son frere Melik el-Mouazzam, sultan de Da- 
mas, offrit aux Francs la retrocession de Jerusalem contre l’evacuation 
du Delta. Le roi Jean de Brienne, les barons de Syrie et les croises 
fransais furent unanimes a accepter ces propositions. Malheureuse- 
ment Jean n’ etait plus seul a diriger la croisade. A la fin de septembre 
1218 etait arrive devant Damiette le cardinal-legat Pelage qui avait 
aussitot revendique le commandement. 

Pelage se presente a nous comme le mauvais genie de la cinquieme 
croisade. Disons tout de suite que le Saint-Siege, dont il allait trahir la 
confiance, devait, a la fin de la campagne, le blamer severement de 
toute sa conduite. Deja a Constantinople, en 1213, il avait, par son in- 
transigeance, fait echouer le programme que lui avait confie le pape 
Innocent III pour la reconciliation de l’Eglise grecque et de l’Eglise 
romaine. Cet Espagnol intolerant, plein d’orgueil et de fanatisme, se 
montrait aujourd’hui sous Damiette tel qu’on 1’ avait vu en Romanie, 
« dur de caractere, d’une severite insupportable envers tous, fastueux, 
insolent, se presentant comme investi de toutes les prerogatives de la 
Papaute, vetu de rouge des pieds a la tete, avec jusqu’a la housse et 
aux brides de son cheval de la meme couleur ». Quand on lui parla 
d’evacuer l’Egypte pour obtenir Jerusalem, il s’indigna : il voulait et 
Jerusalem et l’Egypte ! Avec sa fougue et son intolerance habituelles, 
appuye d’ailleurs (ce qui ne nous surprendra point) par les Templiers, 
il imposa silence a Jean de Brienne et declara rejeter les propositions 
du sultan. Et il ordonna de pousser avec plus d’ardeur le siege de Da- 
miette. 

L’entetement du legat parut d’abord justifie par les faits. Si le sul- 
tan el-Kamil essayait d’ obtenir a tout prix le depart des Francs, c’est 
que la gamison musulmane de Damiette etait reellement a bout. Les 
Francs, instruits de cette situation, preparerent l’assaut. Dans la nuit 
du 5 novembre 1219 ils s’emparerent par escalade d’une des mattres- 
ses tours et a l’aube la ville elle-meme fut prise. 
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La prise de Damiette etait 1’ oeuvre personnels de Jean de Brienne 
qui avait prepare et dirige l’assaut. Neanmoins Pelage pouvait en re- 
vendiquer le benefice, puisque c’ etait grace a lui qu’au lieu d’accepter 
les propositions du sultan, on avait persevere dans l’attaque de la pla- 
ce : le legat se trouvait avoir eu raison contre le roi. Son orgueil s’en 
accrut, ainsi que ses pretentions au commandement unique. Dans Da- 
miette conquise on le vit se conduire en maitre, affectant d’ignorer les 
droits du roi, eliminant les agents royaux. Entre ses gens, des Italiens 
pour la plupart, et les chevaliers fran9ais qui s’etaient ranges du cote 
de Jean de Brienne, se produisirent des rixes, des combats de rue. 
Jean, plein d’amertume, saisit le premier pretexte pour quitter Damiet- 
te et rentrer en Syrie (29 mars 1220). 

Pelage, comme il 1’ avait voulu, restait done seul dans Damiette a la 
tete de la croisade. Son orgueil ne connut plus de bomes. Depuis la 
conquete de la ville, il se croyait les qualites d’un grand capitaine. En 
realite, sa suffisance n’allait pas tarder a mettre l’annee en peril. Il ou- 
blia notamment de maintenir devant Damiette une escadre 
d’observation, faute grave, car la maitrise de la mer etait indispensable 
au succes de E expedition. Les Egyptiens se haterent d’en profiter pour 
construire une flotte destinee a intercepter les communications entre 
Damiette et Saint-Jean-d’Acre. Des informateurs (sans doute des Cop- 
tes) previnrent a temps le legat, mais celui-ci refusa d’aj outer foi a 
leurs paroles. « Voyez-moi ces manants, se serait-il eerie ; quand ils 
veulent se faire payer a diner, ils viennent nous debiter quelque nou- 
velle de leur invention. Allons, qu’on leur donne a manger ! » 
L’ information etait pourtant si exacte que, quelques jours apres, les 
navires egyptiens prenaient la mer et commen9aient entre Damiette et 
les ports chretiens une guerre de course qui causa aux Francs des pre- 
judices enormes. 

Cependant, une fois encore, le sultan el-Kamil proposa aux Francs 
de leur restituer tout le territoire de l’ancien royaume de Jerusalem 
s’ils lui rendaient Damiette. De nouveau, Pelage fit rejeter la proposi- 
tion. Quand les messages venus d’Egypte apporterent la nouvelle a 
Philippe Auguste, le roi de France, nous dit Emoul, pensa que le legat 
etait devenu fou : « Il pouvait echanger une seule ville contre tout un 
royaume, et il a refuse ! » 
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Pelage ne s’en tint pas la. Dans les demiers jours de juin 1221, il 
decida d’aller conquerir Le Caire. A Acre, Jean de Brienne jugea d’un 
coup d’oeil la situation : « On lance l’armee dans une aventure ou on 
va tout perdre ! » Desespere, mais n’ecoutant que son devoir, il 
s’embarqua aussitot, le coeur plein de sinistres pressentiments, pour 
rejoindre l’armee. Le 7 juillet il debarqua a Damiette. L’ordre de mar- 
che etait deja donne par Pelage. Toute l’armee s’ebranlait vers le sud, 
en direction du Caire. « Ceux qui firent prendre cette decision aux 
Francs, dit energiquement la chronique d’Emoul, leur firent propre- 
ment decider d’aller se noyer ! » On arrivait en effet a l’epoque ou, 
chaque annee, les Egyptiens ouvrent les ecluses a l’inondation du Nil. 
D’apres l’histoire des patriarches d’Alexandrie, Jean de Brienne es- 
saya une demiere fois d’arreter Pelage. Celui-ci l’accusa de trahir. « Je 
m’associerai done a votre marche, repliqua Jean, mais que Dieu nous 
juge ! » 

L’armee franque, au sortir de Damiette, s’engagea dans le triangle 
de terres basses, veritable « lie », que bordent au nord le lac Menzale, 
a l’ouest la branche orientale du Nil et au sud le canal du Nil appele 
Bahr es-Seghir. Sur le Nil la flottille egyptienne, embossee entre Le 
Caire et Damiette, interceptait les communications par eau et coupait 
le ravitaillement des Croises. Or le legat, persuade qu’on allait entrer 
immediatement au Caire, n’avait fait emporter qu’une quantite de vi- 
vres derisoire. D’autre part, a la bifurcation du Nil et du Bahr es- 
Seghir, le sultan el-Kamil venait d’elever la puissante forteresse de 
Mangoura qui, a l’abri derriere ce dernier cours d’eau, en defendait le 
passage, comme elle barrait la route du Caire. Les Croises commen- 
gaient a se rendre compte de l’impasse ou ils s’etaient engages, quand 
se produisit le drame final : les Egyptiens couperent les digues et l’eau 
envahit la plaine, ne laissant aux Francs qu’une etroite chaussee au 
milieu de l’inondation. 

Pelage - on etait le 26 aout - se decida alors a battre en retraite. 
Mais la erne montait toujours et, en arrivant a hauteur de Baramoun, il 
fallut bien reconnaitre qu’on ne pouvait plus avancer. « Les Francs 
auraient voulu combattre, mais leurs soldats, de l’eau jusqu’aux ge- 
noux, glissaient dans la boue sans pouvoir atteindre l’ennemi qui les 
criblait de fleches. » Le legat, eperdu, implore alors l’aide de Jean de 
Brienne qu’il a si cavalierement traite jusque-la. « Sire, pour l’amour 
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de Dieu, montrez maintenant votre sens et votre valeur ! » - « Sei- 
gneur legat, seigneur legat, repond Brienne, puissiez-vous n’etre ja- 
mais sorti de votre Espagne, car vous avez conduit la Chretiente a sa 
perte. Et maintenant vous me demandez de sauver la situation, ce qui 
n’est plus au pouvoir de personne, car vous voyez bien que nous ne 
pouvons ni joindre l’ennemi pour combattre, ni continuer notre retrai- 
te, ni meme camper au milieu de toute cette eau. Du reste, nous 
n’avons de ravitaillement ni pour nos chevaux ni pour nos hommes. » 

II ne restait aux Croises qu’a offrir a Melik el-Kamil la reddition de 
Damiette, en s’estimant heureux si, a ces conditions, ils pouvaient 
operer leur sauvetage. Par bonheur le nouveau sultan d’Egypte comp- 
tait parmi les esprits les plus politiques et les plus liberaux de cette 
glorieuse dynastie kurde, politique autant que son pere el-Adil qui 
avait failli devenir le beau-frere de Richard Cceur de Lion, liberal et 
genereux autant que son oncle, le grand Saladin. Du reste, el-Kamil 
avait les yeux fixes sur 1’ Occident. II n’ignorait pas que le plus puis- 
sant souverain de la chretiente, fempereur germanique et roi de Sicile 
Frederic II, venait de prendre la croix. A faire perir l’armee franque 
que les Egyptiens tenaient a leur merci, il s’exposait a une invasion de 
represailles plus redoutable encore. El-Kamil accepta done la proposi- 
tion des Croises, et une fois prise cette decision, il l’appliqua avec une 
humanite et une courtoisie qui ont fait l’admiration de nos chroni- 
queurs. Jean de Brienne, avec une noble abnegation, avait accepte de 
servir d’otage pour T evacuation de Damiette. El-Kamil l’accueillit en 
roi, « le comblant de marques d’estime telles qu’il n’en accorda ja- 
mais a personne ». Dans une tente splendide, sur un haut tertre qui 
dominait le theatre des operations, entoure de ses freres el-Mouazzam, 
sultan de Damas, et el-Achraf, sultan de la Djezire, il offrit au roi- 
chevalier un festin magnifique. Mais au milieu des plus flatteuses at- 
tentions le vieux soldat ne put retenir ses larmes. Le sultan s’en eton- 
na : « Pourquoi pleures-tu ? Il ne sied pas a un roi de pleurer. » - « Je 
puis pleurer, repondit Brienne, quand je vois la-bas tous ces pauvres 
gens que Dieu m’ avait confies mourir de faim. » De fait, Tannee fran- 
que, entouree par la erne et sans vivres sur Tetrode chaussee ou elle 
avait du mettre bas les armes, tombait d’ inanition. Melik el-Kamil, 
saisi de compassion, fit aussitot envoyer aux Francs les vivres neces- 
saires. « Ces memes Egyptiens, dont nous avions naguere massacre 
les parents, que nous avions depouilles et chasses de chez eux, avoue 
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Olivier de Cologne, venaient maintenant nous ravitailler et nous sau- 
ver quand nous mourions de faim et que nous etions a leur merci... » 

L’armee chretienne, tiree de son impasse, se rembarqua sans en- 
combre apres avoir rendu Damiette a el-Kamil. Jean de Brienne rega- 
gna Saint-Jean-d’Acre au milieu de l’estime generate. Quant a Pelage, 
1’ auteur responsable du desastre, il eut, a son retour en Italie, a subir 
un blame severe du pape qui, apres avoir evoque toute 1’ affaire, donna 
entierement raison a Jean. 


Retour a la table des matieres 
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XV 

Un pelerinage sans la foi 


L’Etrange croisade de Frederic II 
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F’echec de la cinquieme croisade obligeait les Francs a reexaminer 
tout le probleme du Fevant. Une attaque directe sur Jerusalem etait, 
depuis Richard Cceur de Fion, jugee impossible. Fa diversion et la 
prise de gages en Egypte n’avaient abouti qu’a la capitulation du 
corps expeditionnaire. Que faire desormais ? Jean de Brienne se rendit 
en Italie pour demander aide et conseil au pape Honorius III et a 
l’empereur Frederic II (octobre 1222). 

C’etait un puissant souverain que Frederic II, le plus puissant qui 
eut para depuis Charlemagne, si Ton songe qu’a 1’ heritage de son 
aieul Frederic Barberousse - tout le Saint Empire avec l’Allemagne, 
l’ltalie du Nord, le royaume d’Arles - il joignait, du fait de sa mere, 
heritiere des demiers Normands de Sicile, le beau royaume de l’ltalie 
meridionale. Fa double heredite des Cesars germaniques et des prin- 
ces italo-normands avait abouti a creer en lui un des personnages les 
plus complexes de l’histoire, le dernier des potentats du haut Moyen 
Age par ses reves de monarchic universelle, le premier homme de la 
Renaissance par sa curiosite d’ esprit et sa conception toute la'ique de 
l’Etat. Non moins etrange paraissait sa situation dans la querelle du 
Sacerdoce et de l’Empire, puisque ce descendant des Hohenstaufen, 
ennemis achames de la papaute, s’ etait trouve, par suite des circons- 
tances, le pupille de l’Eglise romaine, l’enfant d’adoption d’Innocent 
III. Fe successeur d’Innocent, le vieux pape Honorius III, qui portait 
au jeune Frederic une affection toute patemelle et qui, jusqu’au der- 
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nier moment, devait conserver tant d’ illusions a son egard, comptait 
fermement sur lui pour recommencer les croisades. Ces sentiments 
etaient partages par le grand maitre de l’Ordre teutonique, le cheva- 
lier-moine Hermann von Salza dont le zele pour la Terre sainte n’avait 
d’egal que son devouement envers Frederic. Tous deux penserent 
avoir trouve un moyen decisif d’attacher Tempereur aux interets de la 
Syrie franque : lui assurer la couronne de Jerusalem. 

Jean de Brienne, de son mariage avec la reine de Jerusalem Marie 
de Montferrat, maintenant decedee, n’avait qu’une fille, Isabelle, alors 
agee de onze ans. C’etait cette enfant qui, par sa mere, se trouvait 
l’heritiere legitime de la couronne de Jerusalem, Jean n’ayant ete re- 
connu roi qu’a titre de prince consort. Or Frederic II, depuis quatre 
mois, se trouvait veuf. II n’avait que vingt-huit ans. Honorius III et 
Hermann von Salza eurent l’idee de lui faire epouser Isabelle. 

Frederic accueillit ce projet avec empressement. En droit chretien, 
le titre prestigieux de roi de Jerusalem rehaussait encore, si possible, 
celui d’empereur d’Occident. Tout l’Orient latin se trouverait du coup 
rattache a l’empire germanique. De son cote, Jean de Brienne fut 
ebloui. Le vieux chevalier champenois que la faveur de Philippe Au- 
guste avait envoye gouvemer la Terre sainte se voyait maintenant 
beau-pere de Tempereur. II donna sans discuter son assentiment au 
mariage. N’etait-ce pas du reste l’interet du pays chretien ? Le souve- 
rain de l’Allemagne et de la Sicile n’allait-il pas engager toutes les 
forces de l’Occident dans la defense et la recuperation de la Terre 
sainte, reprendre Jerusalem, ecraser l’lslam ? N’etait-ce pas le salut de 
la France du Levant ? 

Ainsi songeait le vieux roi, type de chevalier errant, franc comme 
son epee, sans arriere-pensee et sans malice. Mais quand, en quittant 
l’ltalie, il vint, tout joyeux, faire part de la bonne nouvelle a Philippe 
Auguste, l’accueil glacial que lui fit le Capetien commensa a lui faire 
concevoir quelque doute. Le profond politique qui venait d’edifier la 
France des Gaules n’avait pas ete long a comprendre que le mariage 
imperial etait la mort de la France du Levant. Alors que la papaute se 
laissait prendre aux seductions de Frederic II, il avait, lui, penetre la 
psychologie du jeune Hohenstaufen. La Syrie latine, malgre son ca- 
ractere theoriquement international, etait en fait, depuis longtemps, 
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par la race comme par la civilisation, une terre fran9aise et le mariage 
de l’heritiere de ses rois avec Lempereur souabe ne pouvait que la de- 
nationaliser. Philippe Auguste, a qui Jean de Brienne devait toute sa 
carriere, lui reprocha de le mettre en presence du fait accompli. 

Car il etait trop tard pour revenir sur la decision. En aout 1225 une 
escadre imperiale de quatorze navires conduisit de Brindisi a Saint- 
Jean-d’Acre Larcheveque Jacques de Patti, charge de celebrer par 
procuration le mariage d’Isabelle et de Frederic II. La jeune fille - elle 
avait maintenant quatorze ans - re?ut Lanneau nuptial dans Leglise 
Sainte-Croix-d’Acre, puis fut couronnee imperatrice dans la cathedra- 
le de Tyr. Les chroniqueurs nous decrivent avec complaisance les fe- 
tes qui, pendant quinze jours, accompagnerent la ceremonie, les rues 
pavoisees aux armes de Jerusalem et de Souabe, avec joutes, toumois, 
danses et representations de romans de chevalerie, « comme il sied 
quand si haute dame que la reine de Jerusalem epouse si haut homme 
que Lempereur ». Quelques semaines apres, la jeune imperatrice-reine 
fit ses adieux a cette terre de Syrie ou elle etait nee et qu’elle n’ avait 
jamais quittee, adieux traverses d’un melancolique pressentiment, et 
en partant, elle regarda la rive et dit : « A Dieu je vous recommande, 
douce Syrie, car jamais plus je ne vous reverrai. » A son arrivee a 
Brindisi, en octobre 1225, elle tut re9ue en grande pompe par Frederic 
II. Le mariage tut celebre dans cette ville le 9 novembre. 

Toute cette affaire de mariage reposait sur un malentendu entre 
Jean de Brienne et son nouveau gendre, malentendu soigneusement 
entretenu jusque-la par ce dernier, mais qu’une fois en possession de 
Lheritiere il se chargea de dissiper. Le vieux Brienne pensait garder la 
couronne de Jerusalem jusqu’ a sa mort. Frederic entendait se la faire 
ceder tout de suite. Notons que du point de vue juridique (et on sait 
qu’a Legal de notre Philippe le Bel il etait juriste dans Lame) il se 
trouvait strictement dans son droit. Jean de Brienne, on La vu, depuis 
la mort de son epouse, Marie de Jerusalem, n’exe^ait le pouvoir que 
comme tuteur de leur fille Isabelle : celle-ci etant, du fait de son ma- 
riage, consideree comme majeure, la royaute revenait a la jeune fem- 
me, c’est-a-dire a son mari. C’est ce que Frederic, le soir meme des 
noces, expliqua crument a son naif beau-pere. Le vieux chevalier, en 
qui il y avait toujours eu du don Quichotte, ne comprit pas tout de sui- 
te. Sur quoi Frederic, emmenant Isabelle, quitta Brindisi sans le pre- 
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venir, en l’abandonnant a ses reflexions. Le malheureux, devorant ce 
premier affront, courut rejoindre l’empereur a la prochaine etape ; 
mais cette fois l’accueil fut tel qu’il perdit toute illusion : il etait joue 
et depouille. 

La pauvre petite imperatrice-reine n’ etait guere plus heureuse. Fre- 
deric, qui, malgre les quatorze ans de sa nouvelle epouse, avait hate la 
consommation du manage, la trompait deja. D’apres les chroniques 
franques, Jean de Brienne la trouva un jour tout en larmes parce que 
Frederic venait de violer une de ses cousines, arrivee de Syrie avec 
elle. Jean alia crier son indignation au coupable « et lui dit que, si ce 
n’etait par peur du peche, il lui planterait son epee dans le corps ». 
L’empereur l’obligea alors a « vider la terre ». Les deux hommes ne 
devaient plus se revoir que sur le champ de bataille. Quant a la mal- 
heureuse Isabelle, l’adolescente precocement initiee aux tristesses de 
la vie, elle allait mourir en couches a seize ans, le 4 mai 1228. Mais 
comme elle laissait un fils, le futur Conrad IV, heritier legitime du 
trone de Jerusalem, Frederic put continuer a administrer au nom de cet 
enfant les terres d’outre-mer. 

Car Frederic, apres avoir si cavalierement elimine Jean de Brienne, 
s’etait hate de prendre possession de la Syrie franque. Ne se fiant qu’a 
demi a la noblesse fran9aise du pays, il envoya comme gouvemeur a 
Saint-Jean-d’Acre, des 1226, un homme a lui, le baron napolitain 
Thomas d’Acerra. Cette hate a se saisir de son nouveau royaume sy- 
rien pouvait du moins faire esperer aux Francs de Syrie comme a la 
papaute qu’il allait se mettre a la tete d’une grande croisade. A la veri- 
te il y avait deja longtemps qu’a la demande du pape Innocent III - 
c’ etait en 1215 - il avait jure de prendre la croix. Depuis lors il recu- 
lait indefmiment l’execution de son voeu. A toutes les objurgations de 
la papaute, d’abord patemelles tant que vecut Honorius III, puis seve- 
res et bientot mena9antes depuis l’avenement de Gregoire IX, il re- 
pondait par des demandes de delai, tantot sous des pretextes excel- 
lents, tantot au moyen de miserables defaites. La comedie qu’il jouait 
de la sorte finit par exasperer le vieillard zele qu’ etait Gregoire, accu- 
lant celui-ci a une rupture dont devaient souffrir egalement T empire, 
la papaute et la Syrie franque. Et il faut bien avouer qu’elle etait 
etrange, l’attitude de ce chef de l’Occident, de ce roi de Jerusalem, si 
rigoureux quand il s’agissait de revendiquer tous les droits attaches a 
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ce double titre et qui semblait si peu dispose a pratiquer les devoirs 
correspondants. La defense de 1’ Occident, au XIII e siecle, s’assurait 
aux marches de Syrie, face a l’lslam ; elle s’appelait la Croisade. 

Mais Frederic II n’etait rien moins qu’un ennemi de l’lslam. 
L’lslam, il le connaissait bien. Eleve en Sicile, sur cette terre encore a 
demi musulmane ou la domination normande etait loin d’ avoir efface 
les traces de l’occupation arabe, tout dans la civilisation arabo-persane 
flattait ses gouts ; la philosophic arabe, alors a son apogee, qui per- 
mettait a cet esprit curieux et presque libre penseur de s’echapper du 
cercle de la pensee chretienne - l’exemple du califat hereditaire qui 
renfor9ait ses tendances au cesaropapisme - le devouement aveugle 
de ses sujets arabes de Sicile qui lui foumissaient des regiments 
qu’aucune menace d’ excommunication ne pouvait emouvoir - les 
moeurs musulmanes enfin avec leur polygamie. Depuis la mort de sa 
femme Isabelle, il s’etait constitue a Lucera, dans le royaume de Na- 
ples, une veritable capitale musulmane ou, au milieu de ses mame- 
louks siciliens, il faisait figure de sultan - un sultan auquel ne man- 
quait meme pas un harem. « La population, de Lucera, ecrit le chroni- 
queur arabe Djemal ed-Din qui avait visite la ville, etait toute musul- 
mane. On y observait la fete du vendredi et les autres coutumes de 
l’islamisme. Frederic y avait fait construire un college ou on ensei- 
gnait les sciences astrologiques. Beaucoup de ses familiers et de ses 
secretaires etaient musulmans. Dans son camp le muezzin faisait 
l’appel a la priere. » Des chroniqueurs occidentaux confirment ces 
donnees. « Il avait si grand amour et familiarite avec les infideles, 
nous confie le manuscrit de Rothelin, qu’il choisissait parmi eux ses 
serviteurs les plus intimes et qu’il faisait garder ses femmes par leurs 
eunuques » - des femmes d’ailleurs elles-memes arabes ou maures- 
ques, specific Mathieu Paris. « Nombreux, poursuit notre manuscrit, 
etaient les points sur lesquels il avait ainsi adopte les moeurs musul- 
manes. Il n’etait du reste jamais si heureux que quand lui arrivaient les 
envoyes des pays musulmans. C’est ainsi qu’il echangeait sans cesse 
ambassades et cadeaux avec le sultan d’Egypte. Le Pape et les autres 
princes chretiens fmissaient par se demander s’il n’etait pas secrete- 
ment converti a la religion de Mahomet ; mais d’ autres disaient qu’il 
hesitait encore entre l’islam et le christianisme. » 
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Ce qui seduisait Frederic, c’etait moins sans doute la religion du 
Coran proprement dite que la science arabo-persane, alors tres en 
avance sur la science occidentale. « C’etait, nous dit l’historien arabe 
Maqrizi, un prince tres savant en philosophic, en geometrie, en ma- 
thematiques et dans toutes les sciences exactes. II envoya au sultan el- 
Kamil plusieurs questions tres ardues sur la theorie des nombres. Le 
sultan les montra au cheikh Alam ed-Din Tasif, ainsi qu’a d’autres 
savants. II en ecrivit les reponses et les retouma a l’empereur. » No- 
tons que, precisement, nul n’etait mieux qualifie pour comprendre 
semblables preoccupations qu’el-Kamil. Ce successeur de Saladin 
etait connu dans tout l’lslam pour la maniere liberate dont il attirait et 
pensionnait les savants. II en faisait toujours coucher quelques-uns 
dans son propre palais, rapporte Maqrizi, pour discuter avec eux une 
partie de la nuit. De telles dispositions chez le sultan comme chez 
l’empereur allaient introduire dans les rapports entre musulmans et 
chretiens un esprit vraiment nouveau. 

Par ailleurs, si Frederic II affectait de tant admirer l’lslam, c’etait 
un peu a la fagon de Montesquieu et de Voltaire, moins pour l’lslam 
lui-meme que contre l’Eglise romaine. Jusque sous la plume des chro- 
niqueurs arabes, ses eloges de la societe musulmane prennent 1’ aspect 
de traits contre la papaute. Voici, rapportee par Djemal ed-Din, une 
conversation qui ne deparerait pas les Lettres persanes. Frederic de- 
mande a l’emir Fakhr ed-Din, ambassadeur du sultan, des renseigne- 
ments sur le calife. « Le calife, repond l’emir, est le descendant de 
l’oncle de notre prophete Mohammed. II a regu le califat de son pere, 
et ainsi de suite, de sorte que le califat est toujours reste sans solution 
de continuite dans la famille du Prophete. » - « Voila qui est parfait, 
s’ecrie l’empereur, et tres superieur a ce qui existe chez ces imbeciles 
de Francs qui prennent comme chef un homme quelconque (le Pape), 
n’ayant aucune parente avec le Messie, et qui en font une sorte de ca- 
life. Cet homme n’a aucun droit a un pareil rang, tandis que votre cali- 
fe, qui est de la famille du Prophete, y a tous les droits. » II ne fallait 
pas beaucoup de traits de ce genre pour que, si Frederic se resignait 
enfin a partir pour 1’ Orient, le voyage de cet etrange croise apparut 
aux Musulmans surpris aussi bien qu’aux chretiens scandalises com- 
me la visite du « sultan d’ltalie » a son ami, le sultan d’Egypte. 
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Tel allait bien etre en effet un des aspects de la « croisade » de 
Frederic II ; mieux encore, telle en fut la raison determinante. Ce fut a 
l’appel du sultan que Tempereur germanique entreprit le voyage de 
Syrie. Voici Texplication de ce fait paradoxal. 

L’ empire de Saladin qui comprenait toujours TEgypte, la Palestine 
et la Syrie musulmanes et la Mesopotamie septentrionale, etait alors 
partage entre trois princes de sa famille, trois fferes, ses neveux : el- 
Kamil qui, avec le titre de sultan supreme, avait l’Egypte, el- 
Mouazzam qui avait Damas et el-Achraf qui avait la Mesopotamie. En 
1226 le sultan d’Egypte el-Kamil et le roi de Damas el-Mouazzam se 
brouillerent. Pour triompher de son aine, el-Mouazzam appela a son 
aide le redoutable conquerant turc Djelal ed-Din Mangouberdi qui, 
chasse du Khwarezm ou pays du Khiva, sa patrie, par les Mongols de 
Gengis-khan, venait de se tailler un nouveau royaume en Perse et en 
Armenie et dont les bandes a demi sauvages, massacrant tout sur leur 
route, etaient un objet de terreur pour les vieilles capitales de lTslam 
mediterraneen. C’ etait Tappel aux Barbares. El-Kamil ne s’y trompa 
point. Dans un eclair, le sultan philosophe et lettre vit sa belle terre 
d’Egypte envahie par les feroces escadrons khwarizmiens, la civilisa- 
tion musulmane tout entiere en peril, peril d’autant plus grave que les 
Khwarizmiens n’etaient que les avant-coureurs de l’invasion mongole 
et que derriere Djelal ed-Din se profilait E ombre terrible de Gengis- 
khan. Djelal ed-Din avait beau etre musulman comme el-Kamil, ce 
dernier, aussi accommodant au point de vue islamique que Frederic II 
pouvait l’etre au point de vue chretien, se sentait beaucoup plus en 
securite avec le sceptique empereur d’ Occident qu’avec le sanguinaire 
sabreur turc. Contre la menace khwarizmienne, pour la defense de la 
civilisation, il n’hesita pas a faire appel a Frederic. « II ecrivit a 
l’empereur, roi des Francs, atteste la chronique musulmane du Collier 
de perles ; il demanda a celui-ci de venir en Syrie, a Acre, en promet- 
tant, si Frederic l’aidait contre el-Mouazzam, de rendre aux Francs la 
ville de Jerusalem. » 

L’ambassadeur que le sultan d’Egypte chargea d’apporter ce mes- 
sage a Frederic II etait l’emir Fakhr ed-Din, une des figures les plus 
curieuses de ce temps, aussi epris de la civilisation occidentale que 
Frederic pouvait l’etre de la civilisation musulmane, si bien que les 
deux hommes se lierent d’une amitie qui dura autant que leur vie. Au 
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cours d’un des deux voyages que l’emir fit a la cour de Sicile, a 
fautomne 1226 ou en octobre 1227, Frederic Farma chevalier de sa 
main et depuis lors Fakhr ed-Din porta sur sa banniere le blason de 
l’empereur. De son cote, Frederic envoya au Caire deux ambassa- 
deurs, Thomas d’Acerra et Feveque Berard de Palerme, qui, nous dit 
le chroniqueur arabe Maqrizi, « offrirent au sultan le propre cheval de 
Fempereur, avec une selle d’or incrustee de pierreries. HI -Kamil se 
porta en personne au-devant des ambassadeurs et leur donna comme 
residence au Caire le palais du dernier vizir. II s’occupa d’envoyer a 
son tour a Fempereur de riches cadeaux venant du Yemen et de 
Flnde ». Conformement aux conditions de F alliance ainsi conclue 
avec le sultan, Berard de Palerme se rendit ensuite a Damas pour 
chercher a intimider son frere el-Mouazzam. L’accueil, on le devine, y 
tut tout different. « Dis a ton maitre, repondit le roi de Damas, que je 
ne suis pas comme certains autres et que, pour lui, je n’ai que mon 
epee. » 

Ainsi, tandis que la papaute enjoignait a Frederic II de partir pour 
FOrient et d’y diriger la guerre sainte contre le sultan, le sultan 
Finvitait a y venir en ami et en allie pour le defendre contre son frere 
et les associes de son frere, c’est-a-dire contre les remous de barbarie 
propages du fond de FAsie Centrale par la tourmente mongole. Cette 
double invite allait permettre a Fempereur sicilien de jouer un de ces 
jeux diplomatiques auxquels il excellait, jeu subtil, encore qu’assez 
complique et contradictoire, voire dangereux, ou il ne reussit que par 
un miracle d’adresse et aussi d’equivoque. 

Notons un des premiers avantages de cette situation : Frederic II 
put dans son royaume de Terre Sainte commencer la guerre contre les 
Musulmans de Damas sans indisposer en rien le sultan d’Egypte, tout 
au contraire en comblant d’aise celui-ci. Des le debut de 1227 il en- 
voya a Saint-Jean-d’Acre un premier contingent de croises germani- 
ques sous le commandement du due Henri de Limbourg qui reprit Si- 
don aux gens d’ el-Mouazzam, releva la ville forte de Cesaree et aida 
le grand maitre Hermann von Salza a elever la forteresse de Montfort, 
depuis siege principal de l’Ordre des chevaliers teutoniques. Ces ope- 
rations, du reste fort utiles a la defense de la Terre Sainte, n’etaient 
que F amorce de la grande expedition pour laquelle les croises alle- 
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mands attendaient l’arrivee de Frederic II, non sans s’etonner qu’il ne 
debarquat toujours pas. 

Le retard de Frederic II a partir pour la Syrie s’explique par la ne- 
cessity de mener a bien sa negociation avec le sultan. Mais il semble 
aussi que, comme notre Louis XI, l’empereur germano-sicilien ait 
voulu etre trop habile. A force d’atermoyer pour ne partir qu’au mo- 
ment le plus favorable, il laissa passer ce moment et cela tant au point 
de vue de l’effet moral dans le monde chretien qu’en ce qui conceme 
meme son pacte avec le sultan. D’une part, en effet, le nouveau pape 
Gregoire IX, qui n’avait pas pour lui les tresors de patience 
d’Honorius III, finit par exiger son depart immediat ; et comme Frede- 
ric, reellement retarde, cette fois, par la mort du landgrave de Thurin- 
ge et par sa propre maladie, sollicitait un dernier delai, le pape refu- 
sant de croire a ses explications Fexcommunia (28 septembre 1227). 
Decision grave qui semblait rendre moralement impossible la croisade 
de Fempereur ; du reste Gregoire IX le comprit ainsi, puisqu’il lui in- 
terdit formellement d’aller desormais en Terre Sainte. Mais Frederic, 
dont le voyage devait avoir si peu le caractere d’une croisade, passa 
outre. Malgre les objurgations de la papaute, il avait d’annee en annee 
differe son depart. Malgre la defense du pape, il s’embarqua, une fois 
excommunie (28 juin 1228). 

D’ autre part, meme au point de vue de ses tractations avec le sul- 
tan, Frederic II avait reellement trop tarde. Si el-Kamil avait sollicite 
son alliance, c’etait, nous l’avons vu, pour lutter contre el-Mouazzam, 
prince de Damas, qui menasait de declencher sur l’Egypte Finvasion 
des bandes khwarizmiennes. Or, pendant que Fambassadeur egyptien 
Fakhr el-Din se trouvait encore en Italie aupres de Frederic, el- 
Mouazzam mourut (12 novembre 1227). Le fils d’ el-Mouazzam, en- 
Nasir Daoud, qui lui succeda a Damas, n’etait qu’un jeune homme 
sans experience, bien incapable de constituer un peril pour FEgypte. 
Le danger etant ainsi passe, le sultan n’avait plus d’interet a faire ve- 
nir Frederic : pourquoi desormais eut-il maintenu l’offre de retroceder 
Jerusalem aux Francs ? Regrettant ses imprudentes invites, il chercha 
a decommander le voyage de Fempereur. 

Seulement Frederic II s’etait maintenant trop avance pour reculer. 
La pression de l’opinion publique dans tout l’Occident etait devenue 
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irresistible. II partait done, mais il partait dans les conditions les moins 
favorables, croise excommunie, mis au ban de la chretiente par le 
Saint-Siege ; et, en meme temps, au lieu d’arriver en allie du sultan 
d’Egypte, il survenait, aux yeux de ce dernier, comme le plus indesi- 
rable des voyageurs. Pour avoir voulu louvoyer trop habilement entre 
rislam et la chretiente, il risquait de se voir desavouer par la chretien- 
te comme par rislam. 




A toutes ces difficultes qui ne dependaient pas entierement de lui, 
l’etrange croise en ajouta gratuitement d’autres par son attitude envers 
la noblesse frangaise de Chypre et de Palestine. 

Le royaume fonde dans Pile de Chypre a la fin du XII e siecle par la 
maison de Lusignan etait, si possible, encore plus ffan9ais que le 
royaume de Jerusalem. Pendant la minorite du jeune roi Henri I er de 
Lusignan, alors age de onze ans, la regence etait exercee par un vieux 
baron fran9ais de Syrie, Jean d’lbelin, seigneur de Beyrouth, dont la 
famille, originaire de Chartres, se trouvait, en Chypre comme en Pa- 
lestine, a la tete de la noblesse. C’ etait le modele accompli du parfait 
chevalier, vaillant et sage, prudent et courtois ; avec cela, administra- 
tes ferme et liberal, juriste avise, orateur disert, il incamait aux mar- 
ches du Levant la brillante civilisation fran9aise du XIII 6 siecle. 
Quand Lrederic II, se rendant en Syrie, fit escale en Chypre, Jean 
d’lbelin vint le recevoir avec la plus grande deference au port de Li- 
massol (21 juillet 1228). Lrederic, de son cote, affecta la plus franche 
amitie pour lui et l’invita, avec toute la noblesse chypriote, a un ban- 
quet magnifique, a Limassol meme. Le sire de Beyrouth, qui se rappe- 
lait la facheuse deconvenue de Jean de Brienne, n’etait pas sans se 
douter que ces caresses cachaient aussi quelque perfidie, mais a ses 
amis qui le dissuadaient de se rendre a 1’ invitation il repondit noble- 
ment « qu’il preferait etre fait prisonnier ou tue qu’entendre dire que, 
par sa mefiance envers l’empereur, les forces franques avaient ete di- 
visees et que la Croisade avait ete vouee a l’echec ». 

La defiance au sujet de l’attitude de Lrederic II n’etait cependant 
que trop fondee. Roi de Jerusalem, il entendait dans ses Etats syriens 
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etablir le meme absolutisme qu’en Sicile. Pour cela il lui fallait briser 
les franchises et les libertes dont avait toujours joui la noblesse fran- 
9aise de Palestine. II lui fallait briser cette noblesse elle-meme et, 
comme l’avait prevu Philippe Auguste, transferer le pouvoir de 
l’element ffan9ais a l’element italo-germanique. Pour y parvenir, il ne 
lui suffisait pas d’assurer son autorite sur la Syrie ffanque ou son titre 
de roi de Jerusalem lui donnait en effet tous les droits ; il lui fallait 
aussi mettre la main sur le royaume de Chypre en supprimant 
l’obstacle que constituait pour lui la regence de Jean d’lbelin. 

Le banquet de Limassol n’avait pas d’autre but. Dans la nuit pre- 
cedente, Frederic avait secretement garni les issues du chateau 
d’hommes d’armes devoues. A la fin du festin ces gardes surgirent, 
l’epee au poing, derriere les convives, et lui-meme leva le masque. 
Sans preambule, il somma Jean d’lbelin de lui rendre des comptes 
pour sa gestion des affaires de Chypre et, sur le continent, de remettre 
aux Imperiaux la place de Beyrouth. La premiere demande tendait a 
conferer a l’empereur, roi de Jerusalem, la suzerainete sur le royaume 
de Chypre avec la regence de l’Etat insulaire ; la seconde a depouiller 
le chef de la noblesse fran9aise du Levant de son fief personnel. A 
l’appui de ses pretentions, Frederic invoquait le droit imperial germa- 
nique. Il etait impossible de signifier plus nettement que les droits et 
coutumes des deux royaumes fran9ais d’Orient se trouvaient abolis 
par le rattachement a l’Empire. Et la menace suivait : « Par cette tete 
qui maintes fois a porte la couronne, je ferai a mon gre sur ces deux 
points, ou vous etes pris. » Derriere les convives, les gardes, l’epee 
nue a la main, se rapprochaient. 

Jean d’lbelin se leva. Avec une courtoise, mais inebranlable ferme- 
te, il invoqua les lois des royaumes fran9ais du Levant. Il ne repon- 
drait de ses titres de propriete sur Beyrouth que devant la cour des no- 
tables du royaume de Jerusalem, a Saint-Jean-d’Acre, de sa gestion 
dans File que devant la cour de Chypre, a Nicosie. Contre les projets 
de 1 ’ absolutisme imperial, il proclama les droits et les libertes de la 
noblesse fran9aise, heritiere de l’ancienne dynastie de Jerusalem et qui 
n’entendait pas laisser traiter la France du Levant comme une simple 
marche germanique : « J’ai et je tiens Beyrouth comme mon droit au 
fief, et madame la reine Isabeau de Jerusalem qui tut ma sceur et son 
seigneur le roi Amaury me la donnerent quand la chretiente l’eut re- 
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couvree toute detruite, et c’est moi qui en ai releve les murs et l’ai for- 
tifiee, et si vous pretendez que je la tiens a tort, je vous en demanderai 
raison devant la haute cour du royaume de Jerusalem. Et sachez que ni 
crainte, ni prison, ni menace de mort ne me feront ceder, sinon un ju- 
gement en bonne et due forme de la cour ! » 

Devant 1 ’ argument de droit feodal oppose a ses theories de droit 
romain, le Cesar germanique se laissa aller a toute sa brutalite : 
« J’avais deja entendu dire que votre langage est moult beau et poli et 
que vous etes moult sage et subtil de paroles, mais je vous montrerai 
bien que toute votre eloquence ne prevaudra pas contre ma force ! » 

Dans ce dialogue dramatique dont le chevalier-poete Philippe de 
Novare nous a conserve toutes les repliques le sire de Beyrouth, inter- 
prete des sentiments de la noblesse ffan9aise, repond alors a 
l’empereur allemand avec une franchise directe qui fait trembler pour 
lui ses compagnons : « Sire, vous aviez oui parler de mes paroles po- 
lies, mais moi il y avait longtemps que j’avais entendu parler de vos 
actes et tous mes amis aussi, qui m’avaient mis en garde contre ce 
guet-apens ! » Suit la magnifique declaration deja faite par le vieux 
chevalier aux conseilleurs de prudence : quand il etait venu se fier a la 
loyaute de l’empereur, il n’ignorait rien des trahisons auxquelles 
l’exposait le caractere bien connu de celui-ci, mais il avait prefere 
courir ce risque que d’etre accuse de defection au rassemblement de la 
Croisade : « Et je n’ai pas voulu que Ton put dire : “Vous savez, 
l’empereur de Rome alia outre-mer et il eut tout conquis sans ces sires 
d’lbelin qui refuserent de le suivre !” » Il faut lire dans le texte de Phi- 
lippe de Novare ce discours d’une magnifique eloquence, un des plus 
beaux de notre ffan9ais medieval. Dans le souffle puissant qui 
l’anime, on sent passer, avec la noblesse d’ame du vieux baron, ce 
patriotisme de Terre Sainte auquel le sire de Beyrouth subordonnait sa 
fortune, sa liberte et sa vie. 

« L’empereur, poursuit Novare, fut moult courrouce et changea de 
couleur », mais il n’osa aller jusqu’au bout. Devant la crainte d’une 
revolte generate, il laissa partir Jean d’lbelin. Bien lui en prit 
d’ailleurs, car les jeunes gens de l’aristocratie chypriote songeaient a 
poignarder Frederic pendant sa visite a Nicosie, et ce fut Jean d’lbelin 
qui, prevenu, les en empecha : « Il est notre seigneur et, quoi qu’il fas- 
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se, gardons notre honneur ! » Un accord intervint done. Les barons 
chypriotes consentirent a reconnaitre rempereur comme suzerain de 
leur roi. En revanche ils refuserent d’aj outer a cette suzerainete globa- 
le une prestation d’hommage direct et personnel a Frederic. La nettete 
de cette distinction juridique empechait l’empereur d’etablir a Chypre 
le gouvemement absolutiste qu’il revait. 

Apres le roi de Chypre, le plus puissant prince de TOrient latin 
etait le prince d’Antioche et de Tripoli, Bohemond IV. A la nouvelle 
de Tarrivee de Tempereur, il etait accouru en Chypre pour lui faire sa 
cour. Mais le coup de force de Limassol lui inspira les plus vives in- 
quietudes. Frederic, qui avait voulu deposseder Jean d’lbelin du comte 
de Beyrouth, n’allait-il pas se saisir de meme de la personne de Bo- 
hemond pour se faire livrer Antioche et Tripoli ? Pour se tirer de ce 
guepier, le prince d’Antioche Simula le mutisme et la folie et, dit le 
bon chroniqueur, il criait seulement a tue-tete : « Ah ! ah ! ah ! » Gra- 
ce a ce manege il put, sans etre surveille, se jeter dans un bateau qui le 
ramena a Tripoli. « Des qu’il toucha terre, ajoute narquoisement la 
chronique, il se trouva gueri ; et il rendit grace a Dieu d’ avoir echappe 
a Tempereur. » Excellente comedie, savoureuse comme un fabliau, 
mais qui montre bien 1’ impression deplorable produite au Levant par 
Frederic II. Impression de crainte, mais d’une crainte a laquelle ne se 
mele aucun respect et qui inspirait au contraire a « notre gent » une 
revolte irreverencieuse et goguenarde. Que nous sommes loin de la 
majeste encore carolingienne d’un Frederic Barberousse ou de 
l’admiration qu’inspirera la valeur morale d’un Saint Louis ! Ici, il 
faut bien en convenir, la majeste imperiale la plus authentique, chez 
l’heritier de Charlemagne et des Cesars, se rabaisse a des deloyautes 
de condottiere. Les actes memes par lesquels Tempereur essaie de re- 
aliser son reve d’Etat centralise a la maniere antique - ou deja moder- 
ne - se presentent comme de mauvais coups. C’est un tyran de la Re- 
naissance egare dans la belle societe chretienne du XIII e siecle. 

Ce fut done precede de la plus facheuse reputation que, le 3 sep- 
tembre 1228, Frederic II s’embarqua a Famagouste pour la Palestine. 
Cependant, comme le dit Jean d’lbelin, il restait Tempereur : le jeune 
roi Henri et les chevaliers de Chypre avec Jean d’lbelin lui-meme 
Taccompagnerent sur le continent. Le 7 septembre tout le cortege de- 
barquait a Saint-Jean-d’Acre. 
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Comme on Pa annonce, Frederic II, en arrivant en Syrie, n’y trou- 
vait plus la situation escomptee. Toute sa politique syrienne reposait 
sur Popposition du sultan d’Egypte el-Kamil et de son frere cadet, le 
sultan de Damas. C’ etait a l’appel du premier qu’il s’ etait decide a 
venir. II comptait aider la cour d’Egypte a annexer Damas et recevoir 
en echange Jerusalem. Et voici que la disparition du sultan de Damas, 
remplace par un fils insignifiant dont PEgypte aurait raison quand elle 
voudrait, ruinait toute cette combinaison. Au moment meme ou Frede- 
ric II s’appretait a passer de Chypre en Palestine, le sultan el-Kamil 
quittait PEgypte avec une puissante armee et occupait sans combat, 
sur les terres du jeune prince de Damas, Jerusalem et Naplouse (aout 
1228). Peu apres les troupes d’ el-Kamil, jointes a celles de son dernier 
frere el-Achraf, roi de la Mesopotamie, vinrent mettre le blocus de- 
vant Damas, blocus qui dura de janvier a juillet 1229 et se termina, 
comme il etait a prevoir, par la reddition de la ville. 

Ces evenements qui coincident avec l’arrivee de Frederic II en Sy- 
rie expliquent P attitude embarrassee du sultan el-Kamil envers 
Pempereur. Certes, il regrettait amerement d’avoir appele celui-ci. 
L’historien arabe Aboul Fida resume d’un mot la situation : « El- 
Kamil n’avait appele Pempereur que pour donner de Pembarras au 
sultan de Damas. Ce dernier une fois decede, Parrivee de Pempereur 
fut pour le sultan d’Egypte comme une fleche qui reste dans une bles- 
sure. » Et un autre historien arabe, Maqrizi : « Le sultan el-Kamil etait 
dans le plus grand embarras, car, apres le traite qu’il avait conclu avec 
Pempereur, il ne pouvait maintenant revenir sur sa parole et lui refuser 
la retrocession de Jerusalem sans lui declarer la guerre. » Du reste, au 
milieu des querelles de sa maison, pendant qu’il assiegeait Damas, il 
n’avait pas interet a pousser les chretiens a bout, car alors Frederic 
aurait pu prendre parti pour le malheureux jeune prince de Damas. 
Enfin a elle seule, la menace, toujours presente sur le haut Euphrate, 
des bandes khwarizmiennes et, derriere elles, le peril d’une nouvelle 
avalanche mongole obligeaient encore le sultan d’Egypte a une grande 
souplesse envers les Francs. Mais, en meme temps, il se rendait comp- 
te que toute concession trop voyante faite aux Francs susciterait dans 
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le monde musulman une reprobation dont les gens de Damas seraient 
les premiers a profiter contre lui. 

La situation de Frederic II n’etait pas mo ins delicate. Traite depuis 
son excommunication en reprouve par le clerge et par les Ordres mili- 
taires du Temple et de l’Hopital, il s’etait encore aliene comme a plai- 
sir, par le coup de force de Limassol, les sympathies de la noblesse 
ffansaise de Chypre et de Syrie. Suspect aux chretiens, devenu indesi- 
rable a son allie musulman, il voyait toute sa preparation diplomatique 
reduite a neant. Restait la methode de V intimidation militaire, metho- 
de qu’avec les immenses ressources de Tltalie et de TAllemagne nul 
n’etait plus a meme d’employer que lui. Malheureusement dans son 
desir d’eviter a tout prix la guerre avec ses amis musulmans, dans sa 
coquetterie a vouloir tout obtenir par voie de negociation, Frederic ne 
s’etait embarque qu’avec des forces insignifiantes - pas plus de cent 
chevaliers - et sans le nerf de la guerre - il dut emprunter trente mille 
besants au seigneur de Djebai'l. Sans doute s’etait-il fait preceder de- 
puis 1227 par des contingents de croises allemands et italiens qui, 
avec les Templiers, les Hospitaliers et les barons de Syrie et de Chy- 
pre, formaient un total de huit cents chevaliers et de dix mille fantas- 
sins environ. Mais 1’ excommunication dont il etait frappe lui enlevait 
le concours actif non seulement du Temple et de l’Hopital, mais aussi 
de nombreux Italiens. Les croises allemands, qui, eux du moins, lui 
restaient fideles, furent les premiers surpris, nous le savons, de le voir 
arriver avec des renforts si insignifiants. Meme si Ton ecartait 
d’avance toute idee de guerre sainte, meme en se limitant a une simple 
parade militaire en demi-complicite avec le sultan, il restait 
d’elementaire prudence d’amener avec soi des effectifs suffisants pour 
appuyer la negociation. 

Frederic ne devait pas tarder a s’en apercevoir. Des son arrivee a 
Acre, il envoya au sultan el-Kamil Balian, seigneur de Sidon, et Tho- 
mas d’Acerra avec de riches presents. Les deux ambassadeurs deman- 
daient l’execution du traite conclu avec l’emir Fakhr-ed-Din, la retro- 
cession amiable de Jerusalem. Le chroniqueur arabe Dhahabi nous 
revele le sens de cette lettre, dans laquelle, d’homme a homme, 
l’empereur, suppliait le sultan de lui sauver la face. « Je suis ton ami, 
ecrivait-il a el-Kamil. Tu n’ignores pas combien je suis au-dessus des 
princes de l’Occident. C’est toi qui m’as engage a venir ici. Les rois et 
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le pape sont instruits de mon voyage. Si je m’en retoumais sans avoir 
rien obtenu, je perdrais toute consideration a leurs yeux. Apres tout, 
cette Jerusalem, n’est-ce pas elle qui a donne naissance a la religion 
chretienne ? De grace, rends-la-moi afin que je puisse lever la tete de- 
vant les rois... » 

Le sultan, dans sa reponse, s’excusa sur les changements interve- 
nus depuis la mort d’el-Mouazzam, changements qui modifiaient 
completement le probleme. II montra T impossibility ou il se trouvait 
de rendre Jerusalem sans soulever contre lui 1’ opinion publique du 
monde musulman. L’emir Fakhr ed-Din, l’ami de Frederic qu’il en- 
voya une fois de plus a ce dernier, insista sur ces graves difficultes : 
Jerusalem etait une ville sainte pour les Musulmans autant que pour 
les chretiens ; comment rendre aux Francs sans combat la mosquee 
d’Omar, reconquise au prix de tant d’ efforts par Saladin ? Ce serait 
provoquer, avec le blame du calife de Baghdad, quelque insurrection 
pietiste qui emporterait la dynastie. Ajoutons que, malgre ce refus 
d’executer les engagements anterieurs, le sultan comblait Frederic de 
prevenances et de cadeaux : draps de soie, juments arabes, chameaux 
de course, elephants, etc. 

Malgre la courtoisie de ces precedes, il etait clair que, si Frederic 
voulait aboutir, il devait faire la preuve de sa force. Finissant par ou il 
aurait sans doute du commencer, il rassembla tous les chevaliers 
d’Acre, tous ses contingents allemands et italiens, tous ceux des pele- 
rins de passage que n’efffayait pas trop la politique gibeline et entre- 
prit a leur tete une promenade militaire le long du littoral palestinien, 
d’Acre a Jaffa. Le grand maitre du Temple, Pierre de Montaigu, et 
celui de l’Hopital, Bertrand de Thessy, refuserent tout d’abord de 
s’associer a un monarque excommunie ; mais, bientot, angoisses a la 
vue de cette troupe d’hommes qui se hasardaient en rase campagne 
dans un pays tenu par plusieurs armees musulmanes, ils suivirent les 
Imperiaux a une joumee de distance pour les proteger en cas 
d’attaque. Arrivee a hauteur du « casal » de Montdidier entre Cesaree 
et Arsouf, Frederic II se rendit compte du peril : qu’une mauvaise ten- 
tation traversat T esprit du sultan, campe pres de la, devant Gaza, la 
petite armee imperiale serait surprise et ecrasee sous le nombre. Fre- 
deric attendit done les deux Ordres militaires pour continuer sa mar- 
che. Les Templiers et les Hospitaliers, pour lui epargner un desastre, 
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accepterent de se joindre a sa colonne, mais, toujours desireux d’eviter 
le contact de l’excommunie, ils chevauchaient independamment, sans 
se meler directement a sa troupe. Une fois a Jaffa, Frederic fit relever 
les anciennes fortifications de la ville (mi-novembre 1228). Besogne 
excellente, reconnaissons-le, qui, completant les travaux de fortifica- 
tion deja executes par ses lieutenants a Sidon, a Montfort et a Cesaree, 
achevait de rendre aux chretiens la maitrise de la cote. Mais, tandis 
qu’il sejoumait a Jaffa, fempereur re9ut les plus facheuses nouvelles 
d’ltalie : le pape Gregoire IX venait de faire envahir par les Guelfes 
ses possessions napolitaines. Le propre beau-pere de Frederic, Jean de 
Brienne, prenait sa revanche des affronts de Brindisi en conduisant a 
l’attaque les troupes pontificales. 

Frederic se trouvait dans la situation la plus perilleuse. S’il 
s’attardait en Syrie pour recuperer Jerusalem, il perdait son royaume 
de Sicile, peut-etre meme la couronne imperiale. S’il abandonnait 
l’Orient sans avoir recouvre Jerusalem, il se deshonorait et foumissait 
de nouveaux griefs au parti pontifical. Comme on pouvait le craindre, 
son premier mouvement tut pour deserter la croisade, rentrer en Italie 
et chatier ses agresseurs. Par bonheur la mauvaise saison Fen empe- 
cha. Et de cette impasse ou Favaient accule quatorze annees de fausse 
adresse et de duplicite, il sut, apres avoir cotoye des precipices, se ti- 
rer avec une souveraine elegance. 

Malgre son inferiorite numerique, Frederic, par sa marche sur Jaf- 
fa, avait impressionne les Musulmans. Du reste, des renforts pou- 
vaient encore lui arriver d’ltalie, qui renverseraient la balance des for- 
ces. D’autre part, tandis que les Imperiaux fortifiaient Jaffa, le sultan, 
toujours en guerre contre son neveu, commen9ait le siege de Damas : 
la conquete de la grande ville syrienne lui importait beaucoup plus 
que la question des Lieux saints. Frederic profita habilement de ces 
circonstances redevenues favorables. Sur le conseil de son ami, l’emir 
Fakhr ed-Din, il envoya de nouveau en mission aupres du sultan 
Thomas d’Acerra et Balian de Sidon, et, apres plusieurs allees et ve- 
nues, un accord fut conclu a Jaffa le 21 fevrier 1229. 

Par ce traite, d’une importance capitale dans l’histoire des rapports 
ffanco-musulmans, le sultan el-Kamil rendit au royaume franc les 
trois villes saintes, Jerusalem, Bethleem et Nazareth, plus, en haute 
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Galilee, la seigneurie du Toron, Tactuel Tibnin, et, en Phenicie, la par- 
tie du territoire de Sidon que les Musulmans detenaient encore. En 
d’autres termes, le royaume de Jerusalem, qui pouvait de nouveau re- 
prendre vraiment ce titre, recouvrait, en plus de sa capitale - retroces- 
sion inestimable - de tres larges zones territoriales : d’abord toute la 
cote, puis, autour de Nazareth, une tres importante partie de la Galilee, 
enfin, de Jaffa a Jerusalem et a Bethleem, une longue bande de terre 
encadrant la route du pelerinage, avec Lydda, Ramla et Emmaus. Ce 
n’ etait evidemment pas la restauration integrate de l’ancien royaume 
de Jerusalem, puisque le sultan conservait la Galilee orientale, la Sa- 
marie, une partie de la Judee et le sud de la Philistie, mais ce n’en etait 
pas moins un magnifique succes. Les retrocessions que Richard Coeur 
de Lion, dans tout 1’ eclat de sa superiorite militaire, avait ete impuis- 
sant a provoquer, Frederic II, sans tirer Tepee, les obtenait de Tamitie 
du sultan. 

Notons du reste que le sultan faisait preuve d’un esprit de concilia- 
tion vraiment exceptionnel, car, comme il T avait prevu, la retroces- 
sion benevole de Jerusalem aux Francs ne manqua pas de soulever 
contre lui dans les milieux musulmans pietistes une tempete 
d’indignation : cette ville sainte que le grand Saladin avait eu tant de 
mal a reconquerir, voila que son neveu la rendait sans lutte aux « trini- 
taires » ! Dans la grande mosquee de Damas le predicateur Chems ed- 
Din Yousouf arracha des larmes a la foule en decrivant les sanctuaires 
de la ville sainte, Tenceinte du Haram ech-Cherif de nouveau profanes 
par les « Nazareens ». Dans Tentourage meme du sultan, les imams et 
les muezzins le traitaient publiquement en reprouve. 

On comprend que Frederic ait eu a tenir compte de cet etat d’ esprit. 
S’il voulait eviter une revolte generate contre son ami el-Kamil, revol- 
te qui eut tout remis en question, force lui etait d’apporter la plus 
grande moderation dans son succes et d’ eviter tout ce qui aurait pu 
provoquer un sursaut de fanatisme chez les Musulmans. Le traite de 
Jaffa porta nettement la trace de ces preoccupations ou plus exacte- 
ment des preoccupations du sultan comme de Tempereur a regard de 
leur opinion publique respective. Ce fut avant tout un compromis qui 
atteste T inquietude d’ el-Kamil par rapport aux reactions du monde 
musulman, de Frederic par rapport aux reactions de la chretiente. 
D’ou le balancement et Tenchevetrement des clauses du traite : Jeru- 
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salem etait politiquement rendue aux Francs, mais, reconnue ville 
sainte pour les deux cultes, elle se voyait soumise a une sorte de 
condominium religieux, d’ailleurs fort intelligemment compris. Les 
chretiens recouvraient le Saint-Sepulcre, mais les Musulmans gar- 
daient T ensemble du Haram ech-Cherif, avec la Qoubbat es-Sakhra ou 
mosquee d’Omar et la mosquee el-Aqsa, l’ancien domaine des Tern- 
pliers. L’ enceinte du Haram ech-Cherif ou les Musulmans eurent li- 
cence d’entretenir une garde de fideles - mais de fideles sans armes, 
uniquement affectes au culte - constitua ainsi une enclave religieuse 
musulmane dans Jerusalem redevenue chretienne, comme Jerusalem 
et Bethleem devenaient une enclave chretienne dans la Judee restee 
musulmane. Et, de meme que les populations musulmanes du plateau 
judeen devaient laisser toute liberte aux pelerins chretiens circulant 
sur la route de Jaffa a Jerusalem, de meme les chretiens de Jerusalem 
devaient accorder toute liberte aux pelerins musulmans desireux de 
venir faire leurs devotions au Haram ech-Cherif. Du reste, dans la 
« mosquee d’Omar » et l’ancien Temple de Salomon ainsi conserves a 
lTslam, les chretiens pouvaient, eux aussi, venir prier. Pour eviter tou- 
te contestation, la communaute musulmane de Jerusalem resta placee 
sous la juridiction d’un cadi residant, qui servait d’intermediaire entre 
elle et les nouvelles autorites franques. En somme, Frederic II et el- 
Kamil semblent avoir a dessein imbrique le plus etroitement possible 
les interets chretiens et les interets musulmans pour clore le djihad, la 
guerre sainte islamique, comme la croisade par un accord acceptable 
pour les deux religions. II faut reconnaitre qu’un tel accord revelait 
chez le sultan comme chez l’empereur un esprit de tolerance singulie- 
rement en avance sur leur temps. 

Malheureusement Frederic II, qui venait de rendre a la chretiente 
cet immense service, portait la peine de la faute qu’il avait commise 
en se jouant de la Papaute jusqu’a encourir 1’ excommunication. Non 
seulement les Templiers refuserent de reconnaitre le traite de Jaffa, 
attitude qui se comprend un peu, puisque dans Jerusalem recouvree 
leur maison mere, le Temple de Salomon, avait ete laissee a lTslam, 
mais, fait beaucoup plus grave, le patriarche Gerold jeta Tinterdit sur 
la ville sainte, geste qui allait mettre Frederic et ses partisans dans une 
situation moralement intenable. II est evident que Frederic II avait es- 
pere que la recuperation de Jerusalem le reconcilierait avec les autori- 
tes religieuses. De Jaffa, apres la conclusion du traite avec le sultan, il 
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s’etait rendu dans la ville sainte. II y fit son entree le 17 mars 1229 et 
la re9ut des mains du cadi Chems ed-Din de Naplouse, representant du 
sultan el-Kamil. Le lendemain, dimanche, il monta au Saint-Sepulcre. 
Par suite de l’interdit du patriarche, la ceremonie fut purement la'ique. 
« Au seul bruit des armes », il prit sur le maitre-autel et posa lui- 
meme sur sa tete une couronne royale. Le grand maitre teutonique 
Hermann von Salza lut en allemand d’abord, en fran9ais ensuite une 
proclamation justifiant la politique imperiale. 

Au sortir du Saint-Sepulcre, apres avoir tenu sa cour dans la mai- 
son de l’Hopital, Frederic II parut se preoccuper de fortifier la ville 
sainte, comme son traite avec le sultan lui en laissait officiellement le 
droit. Il chercha dans tous les cas a conferer a ce sujet avec les prelats 
et avec les grands maitres des trois ordres militaires. Il semble no- 
tamment avoir donne des instructions pour la mise en etat de defense 
de la citadelle ou Tour de David et de la Porte Saint-Etienne. II parais- 
sait done prendre au serieux son role de defenseur du Saint-Sepulcre. 
D’ou vient done que les chroniqueurs occidentaux aient doute de la 
sincerite de ses intentions ? 

Ce qui a le plus choque les chretiens dans la conduite de Frederic 
II en Palestine, c’est evidemment son intimite avec les Musulmans. 
Certes, les relations cordiales entre personnages des deux religions 
etaient loin d’etre une nouveaute. Tout au long du XII e siecle, princes 
francs et emirs turco-arabes avaient entretenu des rapports de courtoi- 
sie chevaleresque, souvent de veritable amitie, comme tel avait ete le 
cas entre le roi de Jerusalem, Foulque d’ Anjou, et le regent de Damas, 
Mouin ed-Din Ounour, ou entre Richard Cceur de Lion et le frere de 
Saladin. Mais chez Frederic II, nous le savons, il ne s’agissait plus 
seulement d’ amitie personnelle avec les sultans et les emirs, mais 
d’une veritable islamophilie et meme d’une islamophilie d’une nature 
tres particuliere, car elle etait a base d’anticlericalisme. C’etait cette 
attitude intellectuelle qui choquait le plus les Latins. Notons d’ailleurs 
que les Musulmans, qui auraient du en etre charmes, ne tardaient pas a 
en eprouver un certain malaise des qu’ils s’apercevaient que toutes ces 
manifestations de sympathie a leur egard s’accompagnaient chez 
l’empereur d’un scepticisme a peine dissimule. 
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C’est dans le recueil arabe du Collier de perles qu’on disceme le 
mieux l’impression tres complexe que laissa a ce sujet dans l’esprit 
des Musulmans la visite de Frederic II a Jerusalem : « Cet homme 
roux, au visage glabre et a la vue faible, dont, s’il avait ete esclave, on 
n’eut pas donne deux cents dirhems », ne ressemblait decidement pas 
aux paladins francs de jadis. II inquietait les Musulmans autant qu’il 
les attirait. « A en juger par ses propos, note Bedr ed-Din, il etait athee 
et se jouait de la religion chretienne. » De cette indifference religieuse 
Bedr ed-Din et Maqrizi citent des preuves caracteristiques. Quand 
l’empereur se rendit a Jerusalem, le sultan, on Fa vu, lui avait envoye 
le cadi Chems ed-Din, charge de lui faire les honneurs des monuments 
musulmans de la ville. Sous la direction de ce guide, Frederic visita 
les edifices du Haram ech-Cherif, « il admira le Mesdjid el-Aqsa, le 
dome de la Sakhra (mosquee d’Omar) et gravit les degres du min- 
bar ». Dans cette meme Sakhra, redevenue le sanctuaire musulman le 
plus veritable de Jerusalem, il aper<?ut un pretre chretien qui venait 
d’entrer et qui, Fevangile a la main, assis pres de « Fempreinte des 
pas de Mahomet », commen9ait a faire la quete. Dans Jerusalem re- 
couvree de la veille et avec le statut tres particulier du Haram ech- 
Cherif, Frederic estima-t-il qu’il y avait la manque de discretion ? En 
ce cas son rappel a l’ordre fut encore plus indiscret. « L’empereur, 
assure Bedr ed-Din, s’avan9a vers le pretre et le souffleta au point de 
le jeter a terre, en s’ecriant : « Pore, le sultan nous a benevolement 
accorde “le droit de venir ici en pelerinage et tu y quetes deja ! Si Fun 
de vous recommence, je le ferai executer”. » Frederic avait evidem- 
ment ses raisons de faire respecter les clauses du traite de Jaffa qui 
reservaient au culte musulman l’enceinte du Haram ech-Cherif. Il n’en 
est pas moins vrai que la maniere etait quelque peu surprenante. Son 
desir de plaire aux Musulmans prenait des formes si ostentatoires, son 
anticlericalisme, exaspere par l’interdit qui le poursuivait, aboutissait 
a des eclats si brutaux qu’il en arrivait presque a faire figure de rene- 
gat. 

Sur la coupole de la Sakhra ou mosquee d’Omar on lisait 
l’inscription naguere apposee par Saladin apres la reconquete de Jeru- 
salem : « Cette demeure sacree, Salah ed-Din Fa purifiee des poly- 
theistes », nom que les Musulmans appliquaient aux adorateurs de la 
Trinite. Frederic, qui, sans doute, avait appris assez d’arabe en Sicile, 
dechiffra ou se fit dechifffer F inscription et demanda en souriant quels 
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etaient ces polytheistes. Au moment de la priere musulmane, les assis- 
tants furent tres surpris de voir un de ses conseillers se prostemer avec 
la foule : c’etait un philosophe arabe de Sicile « qui enseignait la logi- 
que a l’empereur ». Le sultan el-Kamil, ne pouvant croire a un tel 
eclectisme religieux, avait, par courtoisie, fait defendre aux muezzins 
de paraitre sur les minarets de Jerusalem pendant toute la duree du 
sejour de l’empereur. Mais des l’aube un des muezzins qu’on avait 
oublie d’avertir se mit a reciter les versets du Coran, notamment ceux 
qui nient implicitement la divinite du Christ. Le cadi lui ayant adresse 
des reproches, le muezzin evita de faire la priere suivante. L’empereur 
s’en aper9ut, fit appeler le cadi et lui interdit de rien modifier aux ap- 
pels coraniques : « O cadi, vous changez vos rites religieux a cause de 
moi ? Quelle erreur ! » 

En cela, remarquons-le bien, rien que de normal, 1’ intervention de 
Frederic rentrant dans le cadre de sa politique de detente et 
d’apaisement religieux. Comme plus tard Guillaume II, dans le fa- 
meux pelerinage de ce dernier a Damas, a la tombe de Saladin, il met- 
tait sa coquetterie a seduire l’lslam. Du reste il semble en Syrie avoir 
eprouve lui-meme la seduction de la terre musulmane. Un de ses pro- 
pos, rapporte par Maqrizi, nous le montre a cet egard sous un jour 
bien curieux. « Mon principal but en venant a Jerusalem, aurait soupi- 
re Frederic, etait d’entendre les Musulmans, a l’heure de la priere, in- 
voquer Allah pendant la nuit » : trait qui acheve de dessiner pour nous 
la physionomie de cet empereur orientaliste et dilettante, precurseur 
inattendu de Chateaubriand et de Loti. Ce qui est plus inquietant, ce 
qui de nouveau donne a cette figure une expression quelque peu equi- 
voque, ce sont les confidences qu’au temoignage de la chronique ara- 
be il prodiguait a l’emir Fakhr ed-Din : « Si je n’avais craint de perdre 
mon prestige aux yeux des Francs, jamais je n’aurais impose au sultan 
de rendre Jerusalem... » 

Il est plus troublant encore - car il s’agit la d’une question de vie 
ou de mort pour Jerusalem delivree - de constater le disaccord entre 
sources chretiennes et sources musulmanes sur le sujet capital des for- 
tifications de la ville sainte. Jerusalem avait ete, quelques annees au- 
paravant, entierement demantelee par les Musulmans qui ne voulaient 
pas que la Croisade imminente put s’y accrocher, de sorte que le sul- 
tan n’avait rendu a Frederic qu’une ville ouverte. Pour que cette recu- 
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peration ne fut pas un episode sans lendemain, il importait que 
l’empereur fit reconstraire immediatement les fortifications. De fait, 
d’apres les sources franques, il en avait obtenu l’autorisation du sultan 
et, aussitot apres son couronnement, nous l’avons vu, il donna le si- 
gnal des travaux. Pour plusieurs chroniqueurs arabes, au contraire, ce 
n’etait la qu’un simulacre, car il s’etait secretement engage avec le 
sultan a ne pas relever les fortifications, engagement fort grave qui 
laissait Jerusalem a la merci du premier rezzou. Peut-etre, en mettant 
les choses au mieux, cette discordance entre temoins francs et temoins 
arabes revele-t-elle simplement et une fois de plus la situation delicate 
du sultan comme de fempereur. Le sultan, pour apaiser la colere de 
ses coreligionnaires, leur laissa entendre que Jerusalem resterait une 
ville ouverte qu’il reoccuperait quand il le voudrait. Et Frederic, pour 
apaiser f inquietude legitime des Francs, leur jura qu’il allait fortifier 
la place. Il est d’ailleurs possible qu’il ait eu reellement l’intention de 
pousser au moins les travaux de la Tour de David et de la Porte Saint- 
Etienne, quand survint a Jerusalem, sur ses traces, l’archeveque de 
Cesaree, charge de faire appliquer l’interdit lance par le patriarche 
contre la ville. 

Quels qu’aient ete les torts de Frederic envers la chretiente, quel- 
que equivoque que se fut revelee toute sa conduite, il est bien evident 
que l’interdit lance contre Jerusalem par le patriarche, au lendemain 
du jour ou les Imperiaux venaient de rendre le Saint-Sepulcre aux 
chretiens, fut en soi une faute. Ce fut ainsi d’ailleurs qu’en jugea par 
la suite le pape Gregoire IX lui-meme, quand il eut en main tous les 
elements d’ information. Le geste du patriarche Gerold ne scandalisa 
pas seulement beaucoup de fideles. Au point de vue des interets chre- 
tiens, il fut franchement inopportun. Frederic II fut ulcere. Renonsant 
a mettre la ville en etat de defense, il repartit sur-le-champ pour Jaffa, 
d’ou il regagna Saint-Jean-d’Acre (21 mars 1229). 


A Saint-Jean-d’Acre Frederic II retrouva une atmosphere de guerre 
civile. Tristes consequences de ces passions guelfes et gibelines, dont 
il avait fait au Levant le plus facheux article d’ exportation et qui, jus- 
qu’a la catastrophe finale, allaient empoisonner la vie des colonies 
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franques. Pour protester contre 1’ attitude du patriarche Gerold, 
l’empereur, des le lendemain de son retour a Acre, reunit le peuple de 
la ville et presenta la defense de sa politique, notamment du traite 
avec el-Kamil. Avec l’appui de ses soldats lombards et aussi de la co- 
lonie pisane (les Pisans etaient passionnement attaches a la cause gi- 
beline), il recourut ensuite a la force. II fit fermer les portes d’Acre, 
s’assura des murs et plaga des gardes autour de la maison des Tern- 
pliers, voire devant le palais du patriarche Gerold, qui, pendant cinq 
jours, se trouva ainsi aux arrets, presque assiege dans sa propre de- 
meure. Naturellement le parti guelfe reagit. Le dimanche des Ra- 
meaux (8 avril 1229), dans toutes les eglises d’Acre les predicateurs 
fulminerent contre l’empereur excommunie, sur quoi des satellites 
imperiaux vinrent les arracher de leur chaire et les jeter dehors. Frede- 
ric essaya aussi de s’emparer par surprise de la maison-forteresse des 
Templiers, a Acre, mais les chevaliers-moines etaient sur leurs gar- 
des : il dut lacher prise. Un semblable projet contre Jean d’lbelin 
echoua de meme : le sire de Beyrouth avait evente ce nouveau guet- 
apens. Ces tentatives ou se marquait 1’ exasperation du monarque gibe- 
lin acheverent de lui aliener les demieres sympathies franques. 

Encore quelques mesures du meme ordre et Frederic II allait se 
trouver en face d’une revolte generate contre laquelle il eut ete en as- 
sez mauvaise posture. Avec sa souplesse habituelle, dissimulant sa 
fureur, il fit a temps volte-face. Avant de se rembarquer, il affecta de 
se reconcilier avec les chefs de la noblesse ffansaise de Syrie et de 
Chypre, meme avec Jean d’lbelin qui, non seulement gardait son fief 
de Beyrouth, mais allait continuer a participer au gouvemement de la 
Terre Sainte. L’avenir devait montrer que ce n’etait la qu’une come- 
die, car ni l’empereur ne pardonnait a Jean d’avoir du reculer devant 
lui, ni Jean n’oubliait le guet-apens de Limassol. Une haine profonde 
separait desormais les deux hommes, haine qui devait troubler la vie 
du royaume de Jerusalem pendant toute la periode suivante. Du reste, 
Frederic laissait a Acre une forte gamison lombarde, chargee de main- 
tenir son autorite. Mais, politiques consommes tous deux, l’empereur 
et le sire de Beyrouth qui se sentaient pour le moment a forces egales 
eurent 1’ elegance de remettre a plus tard le reglement de leur querelle 
et de prendre conge Tun de l’autre avec une parfaite courtoisie. 
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Seulement il ne fut pas possible de demander pareille tenue a la 
foule et, quand Frederic II quitta Acre pour regagner l’ltalie, le l er mai 
1229, son depart donna lieu a des scenes penibles, tant les elements 
guelfes etaient montes contre lui. Conscient de son impopularite, il 
etait alle s’embarquer a l’aube, presque furtivement, accompagne des 
seuls barons. Mais son depart fut evente. Comme il traversait le quar- 
tier des halles pour descendre au port, bouchers et boucheres, accou- 
nts sur le pas de leur porte, l’injurierent grossierement en lui jetant des 
tripes et de la fressure au visage. Jean d’lbelin et le connetable Eude 
de Montbeliard n’eurent que le temps de se precipiter pour empecher 
la populace de se livrer contre lui a de pires violences. Il s’embarqua 
plein de haine et, apres un second arret en Chypre, fut de retour en 
Italie le 10 juin 1229. 




Tel fut le lamentable epilogue d’une croisade qui, somme toute, 
avait brillamment reussi, puisque, seule d’entre toutes les expeditions 
similaires depuis 1 190, elle avait rendu Jerusalem aux chretiens. Croi- 
sade paradoxale, il est vrai, et qui merite a peine ce nom, si Ton songe 
que c’est a Famitie des Musulmans que l’empereur devait la retroces- 
sion des Lieux saints. Certes il ressemblait bien peu aux croises de 
naguere, Fetrange pelerin qui declarait n’ avoir entrepris le voyage de 
Terre Sainte que pour entendre durant les nuits d’ Orient monter 
Fappel du muezzin. Voyage, a-t-on deja dit, du sultan d’ltalie chez 
son ami, le sultan d’Egypte, mais voyage heureux puisque le sultan 
d’Egypte, pour lui eviter de perdre la face aupres des « polytheistes » 
d’Occident, lui avait fait cadeau de ce Saint-Sepulcre auquel tenaient 
tant les Occidentaux. 

Frederic II avait done reussi aupres des Musulmans, mais il avait 
echoue aupres des Francs, ou, pour etre plus precis, aupres de la che- 
valerie fran9aise de Syrie et de Chypre, maitresse des deux royaumes. 
Comme d’autres chefs d’Etat germaniques au cours de l’histoire, s’il 
avait assez bien penetre la psychologie musulmane, il n’ avait rien 
compris a la psychologie de V element ffan9ais. Cet element si facile a 
s’attacher avec un peu de bonne grace (Richard Coeur de Lion en est 
la preuve), il 1’ avait heurte de front par un melange de duplicite et de 
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brutalite qui avait « cabre » l’opinion. C’est par la que ce politique si 
seduisant et si adroit avait finalement manque son but. Malgre sa de- 
vorante activite, les ressources de la plus souple diplomatic, ses quali- 
tes d’homme superieur, l’universalite de sa culture, les eclairs d’un 
genie qui, en plein XIII e siecle, entrevit la reconciliation de l’Orient et 
de 1’ Occident, il partait sous les huees, ne laissant derriere lui qu’une 
trainee de haine et une semence de guerres civiles. II avait rendu au 
monde chretien sa capitale et le monde chretien le maudissait. Saint 
Louis viendra, perdra tout et ne recueillera que respect et benediction. 
Qu’avait-il done manque a cette brillante intelligence, a ce precurseur 
des temps modemes ? Sans doute un peu de bonte chretienne, de de- 
tente et d’ amour. 




Frederic II avait laisse en Syrie et en Chypre une semence de guer- 
res civiles. La moisson leva aussitot apres son depart. En Chypre il 
avait confie la regence, avec la tutelle du jeune roi Henri I er , a Amaury 
Barkis et a quatre autres barons devoues a la cause imperiale. Ces re- 
gents profiterent de leur pouvoir pour persecuter les partisans de Jean 
d’lbelin. Ils essayerent de faire assassiner le principal representant de 
ce parti, le chevalier-poete Philippe de Novare. Novare ayant echappe 
a cette tentative, ils vinrent l’assieger dans la Tour des Hospitaliers ou 
il s’etait refugie. Le vaillant chevalier tint bon en attendant l’aide du 
sire de Beyrouth qu’il venait d’aviser par une lettre en vers d’un tour 
charmant : 


Je suis le rossignol, puisqu ’ils m ’ont mis en cage, 

lettre pleine de joyeuses plaisanteries, malgre le serieux de la situa- 
tion, et ou notre poete compare ses adversaires aux plus vilains ani- 
maux du Roman de Renart. A l’appel de Novare, Jean d’lbelin accou- 
rut de Beyrouth en Chypre et battit les regents devant Nicosie le 14 
juillet 1229. Amaury Barkis, qui s’etait refugie dans le chateau de 
Dieud’amour (l’actuel Hagios Hilarion, pres de Cerines), y resista 
pendant dix mois, au cours d’un siege rendu celebre par Philippe de 
Novare qui, tout en faisant le coup d’arbalete, ne cessait, au pied du 
rempart, de cribler les assieges de ses plus mordantes chansons. Enfin 
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a la mi-mai 1230, Dieud’amour se rendit et Jean d’lbelin resta maitre 
de Chypre qu’il gouvema a la satisfaction generate pour le compte de 
son neveu, le jeune roi Henri I er . 

Mais Frederic II ne pouvait accepter l’eviction de ses represen- 
tants. En fevrier 1231, il envoya au Levant un corps expeditionnaire 
commande par le marechal d’ empire Riccardo Filanghieri qui profita 
de Fabsence de Jean d’lbelin pour s’emparer par surprise de 
Beyrouth, a l’exception de la citadelle qui resista, puis pour occuper 
Tyr. Filanghieri vint ensuite reclamer l’obeissance de l’assemblee des 
barons, reunie a Saint-Jean-d’Acre. Au nom de la noblesse, Balian de 
Sidon refusa : les droits de la couronne de Jerusalem, dont se recla- 
mait Frederic II, restaient limites par les droits, franchises et privileges 
des barons, et la Syrie franque n’avait pas a supporter le bon plaisir 
d’un podestat imperial qui se permettrait, comme a Beyrouth, 
d’attaquer les liges sans jugement prealable de leurs pairs. 

Pendant ce temps, a Chypre, Jean d’lbelin avait obtenu du roi Hen- 
ri I er et des barons chypriotes l’envoi d’une armee sur le continent 
pour l’aider a chasser les Imperiaux. Debarque le 25 fevrier 1232, 
Jean fut re?u comme un liberateur a Saint-Jean-d’Acre et proclame 
maire de la commune qui s’y etait constitute. Puis il se mit en devoir 
d’aller delivrer Tyr. Son armee etait arrivee a Casal-Imbert, a six ki- 
lometres au sud du cap Naqoura, quand il dut revenir pour affaire a 
Saint-Jean-d’Acre en confiant le camp a ses neveux. Mais ceux-ci 
n’avaient pas son experience. Le 3 mai, a l’aube, ils furent entiere- 
ment surpris par Filanghieri, descendu en secret de Tyr. La chevalerie 
chypriote, abandonnant son camp aux Imperiaux, ne trouva son salut 
que dans la fuite. Filanghieri profita de cette victoire inattendue pour 
aller faire la conquete de Chypre qui, a l’exception de quelques cha- 
teaux de la montagne, tomba en sa possession. 

Mais Jean d’lbelin ne tarda pas a se ressaisir. Ayant en Syrie re- 
constitue son annee, il passa a son tour en Chypre avec le roi Henri I er , 
s’empara par une surprise nocturne du port de Famagouste et le 15juin 
1232 ecrasa Filanghieri dans une grande bataille a Agridi, entre Nico- 
sie et Cerines. Les Imperiaux, chasses de Chypre et ayant egalement 
perdu Beyrouth que leur reprit Jean d’lbelin, ne conserverent que Tyr 
ou ils etaient comme bloques. En vain Filanghieri, essayant de la se- 
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duction maintenant que la force avait echoue, fit-il faire a Jean 
d’lbelin les propositions les plus flatteuses. Le vieux sire de Beyrouth, 
dans un discours plein de finesse et de narquoise ironie, repondit a ses 
invites par la fable du cerf qu’on veut attirer dans l’antre du lion, et le 
podestat imperial en tut pour ses ffais. Lorsque Jean mourut, quatre 
ans plus tard (1236), la Syrie franque, comme le royaume de Chypre, 
etait pratiquement soustraite au cesarisme ffedericien. Le baron fran- 
9ais avait triomphe du saint empire romain germanique. 

Ce n’est pas sans regret que fhistorien des croisades prend ici 
conge de Jean d’lbelin. Le vieux sire de Beyrouth reste en effet une 
des figures les plus attachantes de 1’ Orient latin. Oncle et conseiller 
tres ecoute du roi Henri I er de Chypre, maire elu de la commune de 
Saint-Jean-d’Acre, reconnu comme guide par la noblesse de Syrie et 
de Chypre, il avait ete, depuis le depart de Jean de Brienne, le verita- 
ble chef des deux royaumes. Sa parfaite dignite de vie, son sentiment 
de l’honneur, sa moderation, sa clemence et son humanite, ses qualites 
de juriste, non moins remarquables que ses vertus chevaleresques, cet- 
te haute sagesse, cette loyaute avisee, cette fleur de courtoisie, cette 
eloquence ferme et fine dont Novare nous a transmis l’echo, font de 
lui le type meme du « prudhomme », c’est-a-dire du parfait chevalier 
selon la definition de Saint Louis, et le representant le plus accompli 
de la civilisation fran9aise en Orient au XIII e siecle. 

II etait reserve au fils aine de Jean d’lbelin, a Balian III, qui lui 
succeda dans la seigneurie de Beyrouth, et au neveu du « vieux sire », 
Philippe de Montfort, d’en finir avec les demiers vestiges de la domi- 
nation ffedericienne en Syrie. Filanghieri, le podestat imperial de Tyr, 
avait commis 1’ imprudence de mettre a profit la disparition de Jean 
d’lbelin pour tenter un coup de main sur la commune d’Acre. Les 
communiers, sous la direction de Balian et de Philippe de Montfort, 
reagirent energiquement, puis ils organiserent une contre-attaque. Le 
12 juin 1243, apres une marche nocturne sur la plage, entre la mer et 
les remparts de Tyr, Balian et Philippe de Montfort penetrerent par 
surprise dans cette ville dont les habitants, fatigues de la tyrannie de 
Filanghieri, firent cause commune avec eux. La seigneurie de Tyr fut 
donnee a Philippe de Montfort. « Ainsi, conclut joyeusement le conti- 
nuateur de Novare, cette veneneuse plante des Imperiaux fut deracinee 
a jamais du pays d’outre-mer. » 
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XVI 

Une croisade de poetes 

Thibaut de Champagne et Philippe de Nanteuil 
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Le depart des demiers representants de Frederic II, s’il delivrait la 
Syrie franque d’un regime qu’elle detestait, la laissait sans gouveme- 
ment. L’ancien royaume de Jerusalem devenait un royaume de la table 
ronde, une sorte de republique feodale formee de petites seigneuries 
pratiquement autonomes : seigneurie de Tyr, a Philippe de Montfort, 
seigneuries de Beyrouth, d’Arsouf et de Jaffa, a divers membres de la 
famille des Ibelin ; commune de Saint-Jean-d’Acre ou les colonies 
marchandes de Genes, de Pise et de Venise, s’administrant elles- 
memes sous le gouvemement de leurs consuls, commensaient a pren- 
dre une importance politique preponderante ; ordres militaires enfm 
qui, depuis la chute de la royaute, n’obeissaient plus qu’a leurs grands 
maitres et jouissaient d’une independance absolue dans leurs places 
fortes, les Hospitaliers au Crac des Chevaliers et a Marqab, les Tern- 
pliers a Tortose, a Safitha, a Beaufort, bientot a Safed, les Teutoniques 
a Montfort, pour ne citer ici que les forteresses principales. 

Inquiet de l’affaiblissement qu’un tel regime comportait pour la 
Syrie franque, le pape Gregoire IX fit appel a une nouvelle croisade. 
Sa voix fut entendue par la noblesse de France dont les plus illustres 
representants partirent pour la Terre Sainte. Mentionnons entre autres 
Thibaut IV, comte de Champagne et roi de Navarre, le due de Bour- 
gogne Hugue IV, le comte de Bretagne Pierre Mauclerc, le comte 
Henri de Bar, Raoul de Soissons, Henri de Grandpre, Mathieu de 
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Montmorency, Guillaume de Senlis, Philippe de Nanteuil et Richard 
de Beaumont. Jamais plus brillante chevalerie n’avait ete rassemblee. 

Le chef de 1’ expedition, Thibaut de Champagne, etait un aimable 
seigneur, genereux et chevaleresque, un poete qui, comme soupirant 
de la reine Blanche de Castille, nous a laisse de jolis vers : 

Celle que j’aime est de tel seigneurie 
Que sa beaute me fait outrecuider. 

Peut-etre, comme il l’avait montre en France pendant la minorite 
de Louis IX, manquait-il sinon de clairvoyance, du moins du mini- 
mum de severite necessaire a un chef. C’est ce qu’on allait voir des le 
debut. 

Sous son commandement les croises etaient partis d’Acre le 2 no- 
vembre 1239, pour aller relever les murailles d’Ascalon, position im- 
portante qui eut interdit aux Egyptiens la cote de Palestine. Ils che- 
vauchaient le long du littoral, lorsque le comte de Bar et le due de 
Bourgogne, qu’accompagnait Philippe de Nanteuil - trouvere repute 
comme Thibaut de Champagne -, pour avoir seuls la gloire des pre- 
miers coups d’epee deciderent de fausser compagnie au reste de 
Tarmee. Dans la soiree du 12 novembre ils partirent au galop vers le 
sud, malgre les objurgations de Thibaut qui tenta vainement de les re- 
tenir. 

Le comte de Bar, galopant toujours droit au sud, etait arrive en 
pleine nuit, par-dela Ascalon, jusqu’aux environs de Gaza, ou on lui 
avait signale la presence d’un detachement egyptien. La nuit etait bel- 
le et tres douce. La lune eclairait comme en plein jour la mer, la plage 
et les dunes. Le comte de Jaffa avertit les tetes de colonne que ce se- 
rait folie de pousser plus avant. Henri de Bar n’en persista pas moins a 
s’enfoncer dans les collines sablonneuses de la cote, avec Tespoir 
d’une belle razzia. Sans aucune precaution, sans envoyer d’eclaireurs, 
la folle chevalerie ffan9aise mit pied a terre pour se restaurer, dans une 
depression abritee entre les dunes. « Ils firent etendre les nappes et 
s’assirent pour souper, car ils s’ etaient fait suivre d’un convoi charge 
de pain, de gelines et de chapons, de grillades et de fromages, de vins 
et de fruits. Les uns mangeaient encore, les autres, ayant fmi, dor- 
maient ou soignaient leurs chevaux. » Or, Tarmee egyptienne, instrui- 
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te heure par heure de leur marche, avait silencieusement garni 
d’archers les dunes environnantes et ferine avec sa cavalerie toutes les 
issues du vallon. Soudain, au milieu du silence de cette nuit d’Orient, 
les fanfares sarrasines eclatent en un vacarme assourdissant et les 
croises se voient cemes et cribles de traits par l’ennemi, maitre de tou- 
tes les hauteurs. Les chevaliers essaient de charger, mais des les pre- 
miers pas les chevaux s’enfoncent jusqu’a mi-jambe dans le sable... 
Ce fut le massacre sur place. Le comte de Bar fut tue avec une partie 
de ses compagnons. Les autres furent traines en captivite dans les pri- 
sons du Caire. De ce nombre se trouva le chevalier-poete Philippe de 
Nanteuil qui nous a laisse une touchante complainte sur cette triste 
equipee : 


Ah ! France, douce contree, 

Maudite soit la joumee 
Ou tant de vaillants chevaliers 
Sont devenus prisonniers ! 

Toutefois le gros de l’armee, demeure avec Thibaut de Champa- 
gne, restait intact. Le coeur navre de ce desastre, dans lequel il n’etait 
d’ailleurs pour rien, Thibaut ramena ses troupes a Saint-Jean-d’Acre, 
d’ou il alia camper dans la plaine de Sephorie, en Galilee. Or, la sim- 
ple presence de cette force franque eut, sans qu’il fut besoin de nou- 
veaux combats, du seul fait des discordes entre Musulmans, les plus 
heureuses consequences. L’empire musulman fonde par Saladin etait, 
a cette epoque, dispute entre deux de ses neveux, es- Salih Eiyoub, sul- 
tan d’Egypte, et es-Salih Ismail, sultan de Damas. Menace par Eiyoub, 
Ismail n’hesita pas a solliciter l’appui des Francs. A cet effet il leur 
retroceda seance tenante la Galilee, avec Beaufort (Chaqif Amoun), 
Nazareth, Safed et Tiberiade (1240). De son cote, le sultan d’Egypte, 
Eiyoub, pour ramener les Francs dans son parti, leur abandonna Asca- 
lon et leur confirma la possession de Jerusalem et de Bethleem (1240- 
1241). A cette date l’ancien royaume de Jerusalem se trouva done, 
exception faite de la region de Naplouse et de la region d’ Hebron, a 
peu pres reconstitue dans ses limites historiques. 

Quand Thibaut de Champagne, dans les demiers jours de septem- 
bre 1240, se rembarqua a Saint-Jean-d’Acre, il pouvait done se rendre 
cette justice que sa croisade avait, en depit d’un aspect quelque peu 
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decousu, obtenu d’utiles resultats, puisque, plus heureux que tant de 
grands politiques, l’aimable poete, par sa seule presence au moment 
opportun, avait fait rendre aux chretiens presque tout leur ancien do- 
maine. 


Retour a la table des matieres 
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XVII 

La croisade d’un saint 


Louis IX en Egypte et en Syrie 


Retour a la table des matieres 


La restauration du territoire du royaume de Jerusalem, tel que 
l’avaient refait les retrocessions de 1240, ne dura pas. Le 23 aout 1244 
Jerusalem tut defmitivement enlevee aux Francs par des bandes de 
Turcs Khwanzmiens. Le 17 juin 1247 les Francs reperdirent de meme 
Tiberiade, et le 15 octobre de la meme annee Ascalon. Pour achever 
de rendre la situation menagante, 1’ empire musulman, si longtemps 
trouble par les discordes entre les neveux de Saladin, se trouva de 
nouveau, a partir d’octobre 1245, unifie aux mains de Fun d’entre 
eux, es-Salih Eiyoub, qui a son royaume d’Egypte venait d’ajouter 
Damas. En face de ce puissant Etat musulman, la Syrie franque ne re- 
presentait plus qu’une etroite frange littorale. II etait temps que quel- 
que grande croisade vint la sauver. 

Ce fut alors qu’apparut Saint Louis. 


Saint Louis avait pris la croix en decembre 1244, au cours d’une 
grave maladie. II partit de Paris le 12 juin 1248 et alia s’embarquer a 
Aigues-Mortes pour Pile de Chypre ou etait fixee la concentration ge- 
nerate des troupes. II mit a la voile le 25 aout. 
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Aucun autre souverain ne s’etant joint a lui, la croisade de Saint 
Louis se trouva revetir un caractere purement fran9ais. Avec lui tout le 
royaume s’etait croise. Au premier rang ses trois freres, Robert 
d’Artois, Alphonse de Poitiers, Charles d’Anjou. Puis le due de Bour- 
gogne Hugue IV, le comte de Flandre Guillaume de Dampierre, Hu- 
gue le Bran, comte de la Marche, Hugue V, comte de Saint-Paul, en- 
fin les seigneurs de moindre importance, comme Jean de Joinville, 
senechal de Champagne, l’historien de l’expedition, Geoffroy de Ser- 
gines, Philippe de Nanteuil, Gaucher de Chatillon, et bien d’autres 
dont les noms vont revenir au cours des pages qui suivent. 

Quand les galeres au beau nom - la Reine, la Demoiselle, la Mont- 
joie - qui portaient Louis IX et son armee jeterent l’ancre a Limassol, 
sur la cote meridionale de Chypre, le 17 septembre 1248, les croises 
fran9ais purent se croire de nouveau dans leur patrie. Le roi de Chypre 
Henri I er de Lusignan leur offrit dans sa capitale de Nicosie la plus 
affectueuse hospitalite avec tout le ravitaillement necessaire. 

Avec raison, Louis IX, reprenant les conceptions d’Amaury I er et 
de Jean de Brienne, decida d’attaquer les Musulmans au coeur de leur 
puissance, qui en etait en meme temps le point le plus vulnerable, en 
Egypte. Plus que jamais, en cette annee 1248 ou Jerusalem comme 
Damas dependaient du sultan d’ Egypte, les cles de la ville sainte 
etaient au Caire. Restait a fixer la date de V expedition. Saint Louis, 
pour beneficier de la surprise, songeait a une attaque immediate. Ce 
furent les barons de Syrie, en particular les Templiers, qui lui persua- 
derent de remettre 1’ expedition au printemps pour attendre les retarda- 
taires et n’entreprendre la conquete du Delta qu’avec le maximum de 
forces. De fait, pendant cet hivemage, Saint Louis vit se joindre a lui 
non seulement la chevalerie chypriote sous les ordres du roi Henri I er 
mais aussi la chevalerie ffanque de Syrie avec Jean II d’lbelin, comte 
de Jaffa, et meme quatre cents chevaliers fran9ais du Peloponese, 
conduits par le prince d’Acha'ie, Guillaume de Villehardouin. 
N’oublions pas non plus un corps de chevaliers anglais sous les ordres 
du vaillant comte de Salisbury. 

L’armee s’embarqua a Limassol pour l’Egypte dans les demiers 
jours de mai 1249. Le 4 juin, en depit d’une tempete qui avait separe 
les navires, celui qui portait Saint Louis, la Montjoie, jeta l’ancre sur 
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la cote du Delta, devant Damiette, ville qu’en raison du precedent de 
1219 on avait choisie comme premier objectif. Le sultan es-Salih 
Eiyoub, se doutant que l’attaque se produirait de ce cote, avait masse 
son armee sur le rivage. « Les armoiries d’or du sultan etincelaient au 
soleil et le vacarme des timbales et des cors sarrasinois etait assour- 
dissant. » Les barons conseillaient a Saint Louis d’attendre, pour de- 
barquer, l’arrivee des navires disperses par la tempete. II refusa, ju- 
geant avec raison que ce delai « donnerait du cceur a l’ennemi ». Le 
samedi 5 juin a l’aube, le debarquement commen9a, les chevaliers se 
jetant par grappes dans les barques pour aller prendre pied sur la pla- 
ge. Les barons de Syrie rivalisaient d’ardeur avec les Lran9ais. Le ta- 
bleau du debarquement du comte de Jaffa, Jean II d’lbelin, est chez 
Joinville une tapisserie aux couleurs merveilleuses : « Sa galere abor- 
da toute peinte d’ecussons a ses armes qui sont d’or a une croix de 
gueules patee ; il avait bien trois cents rameurs dans sa galere et pour 
chaque rameur il y avait une targe a ses armes et a chaque targe un 
pennon en or applique ; il semblait que la galere volat sur les eaux, 
tant les rameurs la poussaient a force d’avirons, et que le tonnerre 
tombat des cieux, au bruit que menaient les pennons, les timbales, les 
tambours et les cors qui etaient en sa galere. Sitot que celle-ci eut at- 
teint le sable, le comte de Jaffa et ses chevaliers sauterent a terre. » 

Les Egyptiens essayerent de s’opposer au debarquement. « Sitot 
qu’ils nous virent a terre, dit Joinville, ils accoururent au galop, pi- 
quant des eperons. Nous fichames solidement dans le sable les pointes 
de nos ecus et le fut de nos lances, la pointe inclinee vers eux : quand 
ils furent a quelques pas de cette foret de piques, toutes pretes a entrer 
dans le ventre de leurs chevaux, ils firent demi-tour. » Le roi de Lran- 
ce n’avait pas voulu rester en arriere. « Quand il entendit dire que 
Loriflamme de Saint-Denis etait plantee sur la terre egyptienne, il sau- 
ta dans la mer, malgre les efforts qu’on fit pour le retenir, de l’eau 
jusqu’aux aisselles, l’ecu au col, le heaume en tete et la lance a la 
main, et rejoignit ses hommes sur le rivage. Lorsqu’il aper9ut les Sar- 
rasins, il demanda quelles gens c’ etaient, et quand on le lui eut dit, il 
mit la lance sous son aisselle et l’ecu devant lui et il aurait sur-le- 
champ couru sus a l’ennemi si ses chevaliers ne l’avaient retenu. » 

La bataille de la plage touma a l’avantage des Lran9ais. L’armee 
egyptienne, prise de panique, battit en retraite vers le sud. Les habi- 
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tants de Damiette, laisses sans defense, evacuerent precipitamment 
leur cite pendant la nuit, avec une hate telle qu’ils oublierent de rien 
emporter. Le 6 juin Louis IX fit son entree dans la ville deserte et in- 
tacte. II y trouva des quantites enormes d’armes, de munitions et de 
vivres, abandonnees par l’ennemi. Si Lon se souvient des dix-huit 
mois d’efforts que la conquete de la meme place avait, trente ans plus 
tot, coute aux soldats de Jean de Brienne, on conviendra que la croisa- 
de s’ouvrait cette fois par le succes le plus eclatant. 

Cependant, Louis IX ne crut pas pouvoir en profiter pour marcher 
sur Le Caire. On etait en juin. L’inondation allait commencer le mois 
suivant et le roi de France (qui d’ailleurs n’ avait pas encore tous ses 
contingents sous la main) ne voulait pas s’exposer a la mesaventure de 
Pelage. On decida done d’attendre a Damiette pendant tout Fete jus- 
qu’a la fin de la erne. 

Ce delai, pour raisonnable qu’il fut, n’en permit pas moins aux 
Egyptiens de se ressaisir. Le sultan d’Egypte, on Fa vu, etait alors es- 
Salih Eiyoub, petit-neveu du grand Saladin. Curieux personnage que 
cet adversaire de Saint Louis. Fils d’une esclave soudanaise, ayant lui- 
meme plutot F aspect d’un mulatre, son caractere non plus ne rappelait 
en rien les grands sultans kurdes de sa lignees patemelle. On cherchait 
vainement chez lui l’ouverture de coeur d’un Saladin, la curiosite 
d’esprit d’un el-Adil, la souplesse intellectuelle et la culture d’un el- 
Kamil. Les historiens arabes ne nous dissimulent guere leur malaise 
devant ce demi-negre ennemi des lettres, hautain et tacitume, dur et 
triste, cruel et cupide, heritier inattendu de tant de grands hommes et 
bien plus pareil a quelque tyran noir du Ouada'i ou du Darfour. Mais il 
avait pour lui une qualite : l’energie. Ronge d’ulceres et de phtisie, les 
jambes enflees, presque mourant, il montra, pour retablir la situation, 
une severite impitoyable, fit massacrer sans jugement les troupes qui 
avaient lache pied devant Damiette et, a force d’ executions, par la ter- 
reur, reussit a regrouper et a opposer aux Francs entre Damiette et 
Mansoura, pour barrer la route du Caire, une solide armee de mame- 
louks. 

Cependant la saison de la erne etait passee, les renforts attendus 
par Louis IX lui avaient ete conduits par son frere Alphonse de Poi- 
tiers, l’heure de commencer la campagne etait venue. Le comte de 
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Bretagne, Pierre Mauclerc, proposait d’aller s’emparer d’Alexandrie. 
La superiority navale des Francs leur rendait sans doute l’entreprise 
relativement facile. Alexandrie conquise apres Damiette, c’etait la 
mainmise sur tout le commerce egyptien, / ’Egypte asphyxiee, et il y 
avait bien des chances pour qu’ apres ce coup la cour du Caire deman- 
dat grace. Mais le comte d’Artois, qui devait etre le mauvais genie de 
F expedition, fit rejeter ce conseil et, declarant qu’il fallait atteindre 
FEgypte au coeur, fit decider la marche sur Le Caire. II fit repousser 
aussi les propositions du sultan qui, pour recouvrer Damiette, offrait 
de rendre aux Francs Jerusalem, Ascalon et Tiberiade, et le 20 no- 
vembre 1249 la marche sur Le Caire commen9a. 

La chance semblait toujours favoriser les chretiens. Au moment 
meme ou ils entraient en campagne, leur ennemi, le sultan es-Salih 
Eiyoub, mourait a Mansoura (23 novembre). Cette disparition en ces 
heures tragiques laissait FEgypte sans chef et presque sans gouveme- 
ment. Le seul fils du defunt, Touran-Chah, residait au fond du Dyar- 
bekir. En attendant qu’il put arriver, la favorite du sultan decede, 
Fenergique Chadjar ed-Dorr (Bouche de perles), une Turque d’apres 
certaines sources, une Armenienne selon d’autres, sut, d’ accord avec 
les eunuques, tenir secrete la mort de son maitre et empecher l’Etat 
egyptien de se disloquer. 

Pendant ce temps, Saint Louis poursuivait sa marche. Le theatre 
des operations etait le meme qu’au temps de Jean de Brienne, le trian- 
gle des terres basses horde au nord par le lac de Menzale, a l’ouest par 
le Nil, au sud-est par le canal du Bahr es-Seghir. A la pointe meridio- 
nale de ce triangle, a la separation du Nil et du Bahr es-Seghir et abri- 
tee derriere le canal, se dressait, barrant la route du Caire, la citadelle 
de la defense egyptienne, la ville forte de Mansoura. Pour s’ouvrir le 
chemin du Caire, il fallait done traverser le Bahr es-Seghir, operation 
singulierement difficile, car elle devait s’effectuer en presence des 
forces egyptiennes massees sur la rive sud du canal et appuyees sur 
Mansoura. Le 21 decembre Saint Louis arriva a pied d’ oeuvre sur la 
berge nord du canal. Il put mesurer toute la difficulty du probleme, 
d’autant que, par des gues inconnus, les Egyptiens faisaient passer sur 
la berge nord des pelotons de cavalerie qui venaient pendant la nuit 
operer des coups de main autour du camp fran9ais et massacrer les 
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soldats isoles. A la suite de ces alertes, Saint Louis fit entourer le 
camp de fosses et de parapets difficiles a franchir. 

Saint Louis essaya d’abord d’assecher le lit du Bahr es-Seghir en 
faisant, par la construction d’un barrage, refluer vers le Nil les eaux de 
ce canal. Pour defendre ses terrassiers contre les fleches de l’armee 
musulmane qui, de V autre rive, cherchait a empecher le travail, il les 
fit proteger par tout un systeme de tours de bois et de catapultes. Mais, 
par-dessus le canal, les Egyptiens aspergeaient les machines de naphte 
enflamme qui y portait l’incendie et brulait cruellement les serveurs. 
Ces jets de naphte ont ete bien decrits par Joinville. « Le feu gregeois 
arrivait par-devant aussi gros qu’un tonneau de verjus, et la queue du 
feu qui en sortait etait bien aussi grande qu’une grande lance. II faisait 
un tel bruit en venant qu’on eut dit la foudre ou un dragon volant. II 
j etait une si grande clarte que, la nuit, on y voyait dans le camp com- 
me en plein jour. » A chaque « arrivee », les chretiens se « plan- 
quaient » sur les genoux et les coudes « et Saint Louis tendait ses 
mains vers Notre-Seigneur et disait en pleurant : beau sire Dieu, gar- 
dez-moi mes gens ! » Du reste, a mesure que sur la rive nord du Bahr 
es-Seghir les terrassiers francs poussaient leur barrage, sur la rive sud 
les terrassiers egyptiens creusaient la berge, elargissaient d’autant le 
lit du canal et neutralisaient le travail de l’ennemi. 

II fallait trouver autre chose. Saint Louis apprit enfin par un Be- 
douin ou par un Copte fexistence d’un gue situe plus a Test, en un 
point que les Egyptiens surveillaient mal. Apres avoir confie la garde 
du camp au due de Bourgogne, il conduisit l’annee dans la nuit du 7 
fevrier 1250 vers le point indique par son informateur. Le mardi 8 a 
l’aube, le passage commen9a. L’operation fut lente, le gue etant beau- 
coup plus profond qu’on ne l’avait cru, avec des rives glissantes et 
escarpees. Le comte d’Artois, qui, avec les Templiers, formait l’avant- 
garde, passa le premier. Dans des instructions precises et severes, 
Louis IX lui avait enjoint d’attendre, pour se mettre en mouvement, 
que tout le reste de l’armee eut traverse. Desobeissant a cet ordre, Ro- 
bert ne fut pas plutot sur l’autre rive qu’il piqua des eperons, entraina 
ses chevaliers et s’elan9a a leur tete a l’assaut du camp egyptien. 

La surprise fut complete. Les avant-postes egyptiens furent sabres 
en quelques secondes, le camp fut enleve, tout fut bouscule, massacre 
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ou mis en fuite. L’emir Fakhr ed-Din, le generalissime egyptien, sor- 
tait du bain et se faisait teindre la barbe au henne quand les cris des 
fuyards l’alerterent. Sans avoir le temps de revetir son armure, il sauta 
sur un cheval et courut aux nouvelles. Des Templiers arrivaient en 
trombe. Un coup de lance lui per?a le flanc et il roula, mort, tandis 
que la chevauchee franque s’eloignait en direction de Mansoura. 

Car - faute impardonnable - Robert d’Artois, apres la surprise du 
camp egyptien, ne sut pas s’arreter. En vain le grand maitre du Tem- 
ple le supplia-t-il d’attendre le roi. Il traita le grand maitre de « pou- 
lain » et de couard. « Les Templiers n’ont pas Thabitude d’avoir peur, 
repondit le vieillard. Nous vous accompagnerons. Mais sachez que nul 
d’entre nous n’en reviendra ! » En vain arriverent, bride abattue, au- 
pres de Robert dix chevaliers envoyes par Louis IX, lui ordonnant 
« de par le roi » de s’arreter. En pleine revoke, il repondit par un refus 
brutal. Et reprenant la poursuite, au galop de leurs montures deja epui- 
sees, sans attendre aucun renfort, sans liaison avec le gros de l’armee 
royale, sans prendre soin de s’eclairer ni de se couvrir, par petits 
groupes separes au hasard de leur charge, Robert et ses chevaliers 
s’elancerent dans les rues de Mansoura. 

A l’heure ou Robert d’Artois commettait cette supreme folie, les 
Egyptiens avaient la fortune de trouver un chef, le mamelouk turc 
Baibars l’Arbaletrier, que toute la suite de cette histoire va nous mon- 
trer comme un des meilleurs hommes de guerre de son temps. Il suffit 
de T entree en scene de ce soldat de race pour rallier les fuyards mu- 
sulmans, les regrouper, mettre a profit l’incroyable faute du comte 
d’Artois et faire de Mansoura sauvee le point de depart d’une irresis- 
tible contre-attaque. 

Le comte d’Artois arrivait au coeur de Mansoura, devant la citadel- 
le, lorsque Baibars, a la tete de la cavalerie mamelouke, le chargea a 
l’improviste. Les chevaliers, ecrases sous le choc, furent rejetes par 
petits groupes isoles dans les rues ou ils se virent pris comme dans 
une souriciere, car les issues se trouverent bientot coupees par un 
amoncellement de poutres et de palissades. Dans cette cite sarrasine 
aux ruelles etroites et traitresses, hommes, femmes et enfants, du haut 
des moucharabiehs, les accablaient de projectiles, tandis qu’a tous les 
carrefours, a coups de yatagans et de masses d’armes, les mamelouks, 
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a cent contre un, achevaient les malheureux. Robert d’Artois, qui avait 
essaye de se barricader dans une maison, y tut massacre, comme fu- 
rent massacres Erard de Brienne, Raoul de Coucy, Jean de Cherizy, 
Roger de Rozoy, Guillaume de Salisbury et tous les autres chevaliers 
qu’il avait entraines dans cette chevauchee de la mort. 

Louis IX venait a peine, avec le centre de son armee, de passer a 
son tour le Bahr es-Seghir, quand les mamelouks, victorieux de son 
avant-garde, s’elancerent contre lui. En presence de cet assaut sou- 
dain, il se trouvait entierement isole, sans nouvelles (et pour cause) de 
Robert d’Artois et coupe de son arriere-garde qui, sous les ordres du 
due de Bourgogne, etait restee, avec l’infanterie, sur la rive septen- 
trionale du canal. Le moindre manque de sang-froid chez le chef de 
1’ armee pouvait tout perdre. 

Ce fut alors qu’on apprit a connaitre le roi de France. Joinville, qui, 
blesse des le debut de Taction, le vit passer avec son corps d’armee, a 
garde la vision inoubliable 

« du heros, a lui seul plus grand que la bataille ». 

« II s’arreta sur un chemin en chaussee. Jamais je ne vis si beau 
chevalier. II paraissait au-dessus de tous ses gens, les depassant des 
epaules, un heaume dore sur la tete, une epee d’Allemagne a la 
main. » 

A l’achamement joyeux des mamelouks, Louis IX se doutait bien 
que malheur etait arrive au comte d’Artois. Plein de sang-froid, il re- 
itera a ses compagnons l’ordre de se serrer etroitement en evitant toute 
action isolee. Cependant les charges de la cavalerie mamelouke se 
succedaient sans arret. Dans le fracas des tambours, des cors et des 
cymbales, les escadrons musulmans tourbillonnaient autour du roi, le 
criblaient de fleches et de carreaux d’arbalete, puis, quand leurs car- 
quois etaient vides, faisaient demi-tour en cedant la place a de nou- 
veaux escadrons. 

Louis IX, voyant sa chevalerie fondre sous ce tir, ordonna la char- 
ge et le corps a corps ou les siens recouvreraient leur superiorite. C’est 
a cette « fuite en avant » que fait allusion Joinville qui, cinquante ans 
plus tard, s’emouvait encore au souvenir de ce magnifique spectacle : 
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« Et sachez que ce fut un tres beau fait d’armes, car nul n’y tirait de 
Parc ni de l’arbalete, mais c’etait une melee a la masse et a l’epee en- 
tre les Turcs et nos gens. » Au jeu des epees, les chevaliers de France 
eurent d’abord l’avantage sur les mamelouks, mais la superiorite nu- 
merique de l’armee turque fmissait la aussi par etre ecrasante. 

Le salut de l’armee franque dependit alors du roi seul, son role de 
capitaine s’identifiant a cette heure avec ses devoirs de soldat. Dans ce 
double role il fut prodigieux. « Ceux qui assisterent a cette bataille, 
nous dit le manuscrit de Rothelin, temoignerent depuis que, « Si le roi 
n’eut deploye tant de vaillance, ils auraient ete tous tues ou pris ». 

II etait trois heures et le combat durait depuis le matin. Louis IX 
sentit la necessity de manoeuvrer. Sur le conseil de Jean de Valery, il 
remonta le Bahr es-Seghir jusqu’en face du camp, pour donner la 
main au due de Bourgogne et a Pinfanterie qu’on y avait laisses en 
reserve. Marche terrible au cours de laquelle Alphonse de Poitiers et 
le comte de Flandre, Guillaume de Dampierre, qui commandaient 
Parriere-garde, se virent coupes du gros de la colonne et encercles par 
les mamelouks. Fe corps d’armee du roi lui-meme etait comme sub- 
merge sous les masses ennemies. Un moment six mamelouks entoure- 
rent Louis IX et, saisissant la bride de son cheval, ils l’emmenaient 
prisonnier. A grands coups d’epee il se degagea. La bataille, en effet, 
se morcelait en une multitude d’actions particulieres dont Joinville 
nous a laisse une vivante evocation. Le senechal s’ etait impose la ta- 
che de defendre avec son cousin, Jean de Nesle, un canal secondaire, 
parallele au Bahr es-Seghir. Dans cette garde farouche, parmi les cris 
de mort et les assauts de la cavalerie mamelouke, la pluie de fleches et 
de feu gregeois, les deux bons chevaliers plaisantaient encore, en evo- 
quant les soirees de leur terre champenoise : « Senechal, me disait le 
comte, laissons hurler cette chiennaille, mais, par la coiffe-Dieu, voila 
une joumee dont nous reparlerons plus tard dans la chambre des da- 
mes ! » Ce fut alors qu’il vit passer, grievement blesse, le comte de 
Bretagne, Pierre Mauclerc. « Il etait blesse d’un coup d’epee au visa- 
ge, le sang lui tombait dans la bouche. Il avait jete ses renes sur 
Farc^on de sa selle et la tenait a deux mains. » 

Pendant ce temps les arbaletriers, dont la presence eut ete indis- 
pensable pour contrebattre les archers mamelouks, etaient restes au 
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nord du canal qui, a peine gueable pour la cavalerie, restait infranchis- 
sable pour les pietons. Toute cette infanterie etait reduite a contempler 
impuissante, de E autre rive, le desastre des chevaliers. Cependant la 
resistance obstinee de Louis IX donna a ces braves gens le temps 
d’entrer en scene. Au prix de mille efforts, ils reussirent a jeter sur le 
canal un pont de fortune, et vers le soir, au soleil couchant, on les vit 
deboucher sur le champ de bataille. Leur intervention determina le 
sort de la joumee. Quand les Egyptiens les virent mettre le pied a 
l’etrier des arbaletes, ils firent demi-tour et disparurent. 

Le roi de France etait epuise, mais n’avait pas faibli. Joinville cou- 
rut a lui, lui fit oter le heaume sous lequel il etouffait et mettre a la 
place son « chapeau de fer ». Le soleil se couchait sur le Nil et sur ses 
canaux. Les Egyptiens battaient en retraite. L’ armee du roi de France 
restait maitresse du champ de bataille. Elle eut Eorgueil de dresser ses 
tentes pres de l’ancien camp egyptien. Cette terrible joumee se termi- 
nait done par une victoire, victoire cherement achetee, grosse de re- 
doutables lendemains, victoire quand meme, et due a la valeur per- 
sonnelle, au sang-froid et a l’heroi'sme du roi de France. Le vice- 
maitre de l’Hopital, Jean de Ronay, qui vint en feliciter Louis IX, eut 
le triste privilege d’annoncer au roi la mort de son firere. « II 
s’approcha du roi, nous dit Joinville, et lui baisa la main tout armee. 
Le roi lui demanda s’il savait quelque chose du comte d’ Artois. Et 
Jean de Ronay lui dit qu’il en savait bien des nouvelles, a savoir que 
le comte etait certainement au paradis. » Ce fut alors que chez le roi- 
chevalier, chez le guerrier de fer qui avait tout un jour soutenu sans 
faiblir le choc de toute une armee, afffonte sans emotion les plus re- 
doutables perils, fait face aux situations les plus desesperees, le cceur 
se montra a nu. Ce victorieux n’ etait plus qu’un pauvre homme en 
deuil qui pleurait son Here. « He ! Sire, lui dit le prevot, ayez re- 
confort, car jamais pareille gloire n’advint a roi de France. En cette 
joumee, vous avez franchi la riviere, battu et chasse du champ de ba- 
taille vos ennemis, pris leurs engins de guerre et vous couchez en 
vainqueur dans leur propre camp ! » « Et le roi repondit que Dieu fut 
adore dans tout ce qu’il ordonnait, et de grosses larmes lui tombaient 
des yeux. » Larmes du heros chretien au soir d’une victoire, montees 
du cceur le plus tendre peut-etre qu’ait connu ce siecle apres Francis 
d’Assise... 
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Mais le roi de France n’avait le temps ni de s’attarder a pleurer ses 
morts, ni de savourer l’orgueil de coucher sur le champ de bataille. 
Les lendemains s’annonsaient mena9ants. Dans la nuit meme, comme 
Joinville, harasse et blesse, prenait quelque repos dans sa tente, il dut 
courir aux armes contre une patrouille de cavalerie mamelouke. « Mes 
chevaliers me vinrent tout blesses. Je me levai, jetai une veste rem- 
bourree sur mon dos et un chapeau de fer sur ma tete, et nous repous- 
sames les Sarrasins, mais je mandai au roi qu’il nous secourut, car ni 
moi ni mes chevaliers ne pouvions revetir nos hauberts, a cause de nos 
blessures. » 

Le surlendemain, vendredi 11 fevrier, la cavalerie mamelouke, 
l’infanterie egyptienne et les irreguliers bedouins se lancerent a 
Fassaut du camp. Cette fois encore ce fut le roi qui donna a tous 
Fexemple du sang-froid. Le manuscrit de Rothelin le qualifie ici de 
chevalier sans peur et sans reproche. « Pas un muscle de son visage ne 
bougeait. » Le corps d’armee de Charles d’Anjou se trouva un mo- 
ment encercle et sur le point de succomber. A cette nouvelle, le roi 
piqua des eperons et s’elanga, Tepee au poing, au plus epais des ba- 
taillons ennemis ; il passa a travers des jets de feu gregeois, qui par 
bonheur ne brulerent que la croupiere de son cheval, et degagea son 
frere. Du cote du canal, le comte de Flandre, Guillaume de Dampierre, 
fit aussi des prodiges de valeur et, par une vigoureuse contre-attaque, 
determina dans son secteur la deroute des mamelouks. Plus loin, Al- 
phonse de Poitiers, qui se trouvait encercle et deja pris, fut delivre par 
T intervention inattendue des valets d’armee et gens du train, bouchers 
et cantinieres, qui avec leurs coutelas lui ouvrirent un chemin. Notons 
du reste que la plupart des barons avaient demonte leur chevalerie, de 
sorte que c’est contre un mur de chevaliers a pied que vinrent se briser 
les charges de la cavalerie mamelouke. Le recit de Joinville evoque a 
cet egard pour nous celui de la bataille des Pyramides, les lances des 
chevaliers demontes jouant ici le meme role que plus tard les baion- 
nettes de Bonaparte. 

Cette armee de heros et de saints eut raison de la fougue mamelou- 
ke. Au soir, les Egyptiens, decourages et ayant subi de lourdes pertes, 
battirent en retraite sur Mansoura. L’admirable roi de France, a qui, 
plus qu’a tout autre, etait due la victoire, reunit alors ses barons et 
dans un noble discours exalta T oeuvre accomplie, remerciant Dieu de 
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l’honneur qu’il leur avait fait en leur permettant de s’emparer du camp 
egyptien « ou nous sommes maintenant installes », et de repousser 
tous les assauts des ennemis, « nous a pied et eux a cheval ! ». 

Apres cette double victoire, la sagesse commandait aux Fransais de 
ne pas s’obstiner, de regagner Damiette pendant qu’il en etait temps 
encore. Malheureusement Louis IX crut que son devoir de soldat lui 
interdisait de battre en retraite. Faute analogue a celle qu’eut commise 
Napoleon s’il s’etait obstine dans Moscou apres l’incendie. Pendant 
cinquante-cinq jours, du 1 1 fevrier au 5 avril, Louis se cramponna aux 
rives du Bahr es-Seghir. Stationnement fatal. Une terrible epidemie, 
sorte de « grippe espagnole », avec les caracteres de la dysenterie et 
de la typho'ide, s’abattit sur l’armee. De plus, le sultan Touran-Chah, 
arrive sur ces entrefaites au Caire, fit construire sur le Nil une flottille 
qui arreta bientot tout convoi par eau entre Damiette et le camp chre- 
tien, interceptant ainsi le ravitaillement de Louis IX. La famine, dans 
le camp fran9ais, s’ajouta alors au typhus, achevant d’anemier cette 
magnifique armee qui, sans combat, fondait a vue d’ceil. 

Devant cette situation, Louis IX se decida enfin a la retraite. II re- 
passa le Bahr es-Seghir et reprit le chemin de Damiette, non sans se 
voir poursuivi et bientot encercle par toute la cavalerie mamelouke 
achamee a ses trousses. Ses fideles lui proposerent de se sauver soit a 
cheval, sur un coursier rapide, soit en barque, sur le Nil. II refusa avec 
indignation de se separer de l’armee. Les charges des mamelouks, ac- 
compagnees d’une pluie de fleches, contre les elements de la colonne 
ffanque qu’ils cherchaient a rompre, ne cessaient ni jour ni nuit. Les 
soldats fran9ais dans une efffoyable detresse physique - dysenterie 
generate, maladies cutanees, muqueuses attaquees, gencives enflees - 
n’etaient plus que des ombres. Par un miracle de force morale Louis 
IX sut galvaniser cette armee de typhiques et de moribonds. Bien que 
grelottant lui-meme de fievre et epuise par l’enterite, il reussit a main- 
tenir la discipline dans sa colonne qu’il conduisit, herissee de piques, 
inentamee, resistant a toutes les charges, jusqu’au canton de Charam- 
sah, a mi-chemin de Damiette. Mais lui et les siens avaient depasse la 
limite des forces humaines. A diverses reprises il s’evanouit. Joinville 
nous le montre chevauchant peniblement a l’arriere-garde, monte sur 
un petit roussin, aux cotes de Geoffrey de Sergines qui le defendait 
contre les mamelouks « comme le bon ecuyer defend contre les mou- 
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ches la coupe de son seigneur », « car chaque fois que les Sarrasins les 
serraient de trop pres, Geoffroy prenait sa pique qu’il avait contre 
1’ argon de sa selle, et, la couchant sous son aisselle, il leur courait sus 
et les chassait ». 

Mais Louis IX, epuise par le typhus, ne pouvait plus se tenir a che- 
val. Arrive au petit village de Mounyat Abou-Abdallah, Geoffroy de 
Sergines le coucha, mourant, dans une masure tandis que Gaucher de 
Chatillon defendait, a lui tout seul, 1’ unique rue du village. Page de 
chanson de geste. « Gaucher de Chatillon s’ etait poste la, Tepee nue 
au poing. Quand il voyait approcher les Turcs, il leur courait sus et les 
chassait. Il revenait alors, se debarrassait des fleches dont il etait cou- 
vert, et se dressait sur ses etriers en criant : Chatillon, chevalier, mes 
fideles, a moi ! Et quand il voyait que les Turcs rentraient par T autre 
extremite de la rue, il remettait Tepee au poing et recommengait a leur 
courir sus. Ainsi fit-il trois fois. » Ce ne fut qu’a la vue d’un Turc qui 
ramenait le cheval du heros, la croupiere rouge de sang, que Ton ap- 
prit T epilogue de ce prodigieux fait d’armes. 

Dans le desarroi general, en Tabsence du roi qu’on croyait decede, 
tandis que les barons essayaient d’entrer en pourparlers avec les gene- 
raux egyptiens, la meprise ou la trahison d’un sergent amena la capitu- 
lation pure et simple de Tarmee. Les mamelouks, ivres de leur victoi- 
re, massacrerent seance tenante une partie des captifs, notamment la 
plupart des malades. Louis IX lui-meme fut personnellement insulte et 
menace de mort, sans pour cela se departir de sa serenite. « A leurs 
menaces, il repondit qu’il etait leur prisonnier et qu’ils pouvaient en 
agir avec lui comme il leur plairait. » Cette inebranlable douceur, ce 
stoi'cisme chretien imposerent aux barbares. Le sultan Touran-Chah 
accepta de traiter : il fut entendu que le roi verserait cinq cent mille 
livres toumois pour la rangon de Tarmee. 

Le traite, pour dur qu’il fut, avait le double merite de liberer 
Tarmee frangaise et de laisser intactes les possessions ffanques de Sy- 
rie. Il allait recevoir un commencement d’ execution quand une revolu- 
tion grosse de consequences vint en remettre en question les clauses et 
le principe. Le 2 mai 1250, le sultan Touran-Chah fut renverse par la 
garde turque des mamelouks au cours d’un drame sauvage qui depasse 
en horreur les plus sombres pages de Tacite. Poursuivi et traque dans 
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une effroyable chasse a l’homme jusqu’au Nil ou il essaya de se ca- 
cher, a demi noye, rejete a l’eau a grands coups de sabre par le feroce 
Baibars, puis « tire hors de l’eau comme un poisson a l’aide d’un har- 
pon », le dernier prince de la maison de Saladin expira sous les yeux 
de la foule egyptienne, sans que nul songeat a le secourir. Les mame- 
louks, tout chauds du meurtre de leur sultan, faillirent massacrer du 
meme coup les prisonniers ffan9ais. Puis la cupidite chez eux 
l’emporta. L’un d’eux, le « Poulain blanc », les mains toutes rouges 
du sang de Touran-Chah, fit irruption dans la prison de Saint Louis : 
« Que me donneras-tu, a moi qui ai tue ton ennemi ? », « et le roi re- 
fusa de lui repondre ». Finalement, les mamelouks ratifierent le traite 
conclu par le feu sultan. 

Cet accord, si peniblement conclu, faillit etre rendu inutile par les 
evenements de Damiette. Quand Louis IX etait parti pour Mansoura, il 
avait laisse a Damiette sa femme, Marguerite de Provence, qui etait 
enceinte. Au moment ou le roi fut capture, elle mettait au monde un 
fils. Un vieux chevalier de quatre-vingts ans, serviteur devoue de sa 
famille, fassistait en ces terribles instants. Les mamelouks pouvaient 
surgir d’un moment a 1’autre. Ce fut alors que se deroula le dialogue 
comelien rapporte par Joinville. « Avant d’accoucher, elle fit sortir 
tout le monde de sa chambre, excepte ce chevalier. Elle s’agenouilla 
devant lui et le supplia de lui accorder ce qu’elle lui demanderait. Il le 
jura. Elle lui demanda alors, si les Sarrasins arrivaient, de lui trancher 
la tete avant qu’elle tombat entre leurs mains. Et le chevalier repon- 
dit : « Madame, j’y songeais. » La malheureuse femme n’etait pas au 
bout de ses angoisses. Depuis le depart de Louis IX, la garde de Da- 
miette etait confiee aux marins italiens, genois et autres. Pris de pani- 
que a la nouvelle du desastre, ils etaient sur le point de s’enfuir en 
abandonnant la place. Leur lachete risquait d’entrainer le massacre du 
roi de France dont Damiette constituait precisement la ran9on. Mar- 
guerite de Provence fut admirable. C’etait au lendemain meme de ses 
couches. Elle fit appeler aupres de son lit les capitaines italiens et, 
dans une adjuration pathetique, reussit a les ramener au sentiment du 
devoir : « Seigneurs, pour 1’ amour de Dieu, n’abandonnez pas cette 
ville, car vous voyez que monseigneur le roi serait perdu, et tous les 
prisonniers avec lui. Ou au moins (et elle leur montrait 1’ enfant qui 
venait de naitre), ayez pitie de cette chetive creature, et attendez que je 
sois relevee. » Finalement les Italiens se contenterent d’un chantage : 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


278 


ils voulaient etre entretenus aux frais de la reine. L’energique femme 
fit reunir pour trois cent soixante mille livres de marchandises qu’on 
leur distribua, et Damiette fut sauvee. 

Louis IX se debattait dans des difficultes analogues. II lui fallait 
trouver des avances pour le complement de la ran9on. Joinville 
conseilla de contracter un emprunt aupres des Templiers, puisque 
l’ordre faisait ouvertement la banque. Le commandeur du Temple re- 
fusa. Pour respectueux que fut Louis IX des privileges des Ordres, il 
fut suffoque. Mandate par lui, Joinville se rendit sur la maitresse gale- 
re du Temple, ou se trouvaient les cofffes-forts des chevaliers- 
banquiers. « Sitot que j’y fus, je demandai au tresorier du Temple les 
cles du tresor, et lui, qui me voyait tout maigre et dechame de ce que 
j’avais souffert en prison, refusa. Mais j’apergus dans un coin une ha- 
che. Je nfen saisis et je declarai que j’allais en faire la cle du roi. 
Alors, le tresorier s’executa. » Grace a cet emprunt force, Louis IX, 
delivre des prisons egyptiennes, put s’embarquer le 8 mai 1250. Le 13 
il abordait a Saint-Jean-d’Acre. 




Le roi de France re?ut a Acre le plus emouvant accueil. « Toute la 
ville alia en procession a sa rencontre, le clerge, en omements sacer- 
dotaux, les chevaliers, les bourgeois, les sergents, les dames, les pu- 
celles, tous avec leurs plus beaux atours, au son des cloches qui 
avaient commence a carillonner des qu’on avait apergu son navire en 
mer. » 

Louis IX, qui, sur les champs de bataille d’Egypte, n’ avait pas re- 
ussi a delivrer Jerusalem, resolut de sejoumer du moins dans la Syrie 
ffanque assez longtemps pour reorganiser le pays et le mettre a l’abri 
des attaques musulmanes. Ce sejour supplementaire en Orient n’etait 
pas du gout des barons qui avaient hate de rentrer en France. Seul, 
Joinville partageait l’avis du roi. Il se fit a ce propos traiter de « pou- 
lain », terme quelque peu pejoratif qui, on le sait, designait aux yeux 
des Occidentaux les Francs creoles. « Plutot poulain que, comme 
vous, roussin fourbu », repondit le bon senechal a ses interlocuteurs. 
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Du reste, Louis IX permit aux siens de regagner la France et ne 
conserva avec lui que les volontaires. 

Louis IX resta quatre ans en Syrie, du 13 mai 1250 au 24 avril 
1254. II y fit de fexcellente besogne. Desormais au courant des affai- 
res musulmanes, il sut jouer avec adresse de l’hostilite entre les ma- 
melouks, maitres de l’Egypte, et la famille de Saladin, restee maitres- 
se de la Syrie. En misant altemativement sur les deux tableaux, il ob- 
tint des mamelouks la liberation de ses soldats encore prisonniers, et 
faillit meme un moment, comme naguere Frederic II, se faire retroce- 
der Jerusalem. Les Templiers s’etant permis d’entraver sa politique 
(ils avaient conclu en dehors de lui des traites particulars avec le sul- 
tan de Syrie), il leur infligea une leson severe. Devant toute l’armee, 
le grand maitre et les dignitaires du Temple durent venir, pieds nus, en 
attitude de penitents, s’agenouiller devant le Capetien et lui demander 
pardon de leur desobeissance. Cette humiliation publique infligee aux 
orgueilleux chevaliers avait la valeur d’un manifeste. Depuis plus de 
vingt ans les colonies franques, royaume sans roi, etaient la plus anar- 
chique des republiques. Louis IX entendait y retablir la notion de 
l’Etat et la discipline. Pendant les quatre annees de son sejour, il fut, 
sans en avoir le titre, le veritable roi de la Syrie chretienne. La com- 
munaute de culture du Capetien et des barons d’Acre ou de Tyr, son 
sentiment du devoir et sa loyaute absolue, son devouement, pousse 
jusqu’au sacrifice, aux interets de la Terre Sainte, son aimable et cour- 
toise fermete firent accepter de bonne grace ce redressement par ceux- 
la memes qui risquaient d’en souffrir dans leurs interets personnels. 

Au point de vue territorial Louis IX mit la Syrie franque en etat de 
defense, restaurant ou completant avec beaucoup de soin les fortifica- 
tions des principals villes, Saint-Jean-d’Acre, Cesaree, Jaffa, Sidon. 
Dans la principaute d’Antioche-Tripoli, il arbitra les differends de la 
famille regnante et emancipa le jeune prince Bohemond VI qu’il arma 
chevalier et qui, depuis lors, ecartela ses armes de celles de France. Il 
reconcilia la principaute d’Antioche avec le royaume armenien de Ci- 
licie, reconstituant ainsi dans le nord le faisceau des forces chretien- 
nes. Contre lTslarn officiel il n’hesita pas a conclure une veritable al- 
liance avec le grand maitre des Assassins, « le Vieux de la monta- 
gne ». Le chef de la redoutable secte avait d’abord essaye d’intimider 
Louis en le faisant menacer d’assassinat. Quand il eut compris que de 
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tels procedes n’avaient ici aucune chance de succes et quel homme 
etait le roi de France, il lui envoya en temoignage d’amitie « sa che- 
mise et son anneau », sans parler d’un elephant de cristal, d’un magni- 
fique jeu d’echecs et de parfums merveilleux. Louis IX repondit par 
l’envoi de « force joyaux, draps d’ecarlate, coupes d’or et freins 
d’argent ». Enfin Saint Louis, par une initiative pleine de hardiesse et 
qui montre combien il avait d’avenir dans l’esprit, envoya chez les 
Mongols le franciscain Rubrouck, pour s’enquerir des dispositions de 
ce peuple dont V intervention dans le duel franco-musulman pouvait 
en modifier toutes les donnees. S’il tut, sur le moment, de?u de la re- 
ponse que lui rapporta le voyageur, il n’en avait pas mo ins comme 
pressenti l’evenement qui cinq ans plus tard devait bouleverser 
l’Asie : la destruction du Khalifat de Baghdad par ces memes Mon- 
gols, allies inattendus de la chretiente 2 (1). 

Quand Louis IX, rappele en France par la mort de la regente, sa 
mere, s’embarqua a Saint-Jean-d’Acre le 24 avril 1254, il avait done 
dans tous les domaines, au point de vue de la cohesion interieure 
comme de la situation diplomatique du pays, opere dans la Syrie fran- 
que un redressement qui n’est pas un de ses moindres titres a notre 
admiration. 


Retour a la table des matieres 


2 Cf. Rene GROUSSET, V Empire des steppes, Attila, Gengis-khan, Tamerlan, 
Paris, Payot, 1939, p. 342 et suivantes, 426 et suivantes - Rubrouck, parti de 
Constantinople le 7 mai 1253, arriva chez le grand khan en Mongolie a la fin de 
decembre. Baghdad fut prise par les Mongols le 10 fevrier 1258. 
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XVIII 

Epilogue 


L’Anarchie franque et la chute de Saint- Jean-d’ Acre 


Retour a la table des matieres 


Le redressement opere par Saint Louis ne dura guere apres son de- 
part. Sa presence avait rendu a la Syrie franque la cohesion, l’unite, la 
nation de l’Etat. Lui parti, elle retomba dans son anarchie et dans ses 
luttes politiques ou mercantiles. La ville de Saint-Jean-d’Acre, capita- 
le officielle du pays, mais qui, depuis 1’ expulsion des Imperiaux, 
s’etait organisee en commune autonome, tut desolee par la rivalite de 
la colonie genoise et de la colonie venitienne abritees dans ses murs. 
Une querelle de clocher pour la possession de l’eglise de Saint-Sabas, 
situee entre le quartier genois et le quartier venitien, servit de pretexte 
a une guerre de rues entre les ressortissants des deux republiques ita- 
liennes, guerre qui avait comme veritable enjeu le monopole du com- 
merce du Levant et qui Unit par s’etendre de Saint-Jean-d’Acre a la 
Syrie franque tout entiere, puis a tout le bassin de la Mediterranee. 
Commencee en 1256, deux ans apres le depart de Saint Louis, la 
« guerre de Saint-Sabas » amena les diverses seigneuries qui consti- 
tuaient la Syrie franque a se ranger dans l’un ou 1’autre parti : du cote 
des Venitiens, la famille d’lbelin, maitresse de Beyrouth et de Jaffa, 
les Templiers, l’Ordre Teutonique, les Pisans et les marchands pro- 
ven?aux ; du cote des Genois, Philippe de Montfort, seigneur de Tyr, 
les Hospitaliers, les marchands Catalans. Cette guerre civile, sous les 
yeux des Musulmans narquois, atteignit un degre de violence inoui. 
Dans Saint-Jean-d’Acre, les quartiers des differents partis se herisse- 
rent de fortifications interieures auxquelles le parti adverse donnait 
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l’assaut a grand renfort de machines de guerre. Au bout de deux ans 
de lutte, Saint-Jean-d’Acre resta au parti venitien, tandis que les Ge- 
nois se retiraient a Tyr sous la protection de Philippe de Montfort, et 
la Syrie franque se trouva coupee en deux (1258). 

Les hostilites gagnerent meme la principaute d’Antioche-Tripoli 
ou le prince Bohemond VI s’etait range du cote des Venitiens, tandis 
que son vassal, Bertrand de Gibelet (Djebai'l), dont la famille etait 
d’origine genoise, tenait naturellement pour les Genois. Au cours 
d’une rencontre sous les murs de Tripoli, Bohemond fut blesse et fail- 
lit etre tue de la main meme de Bertrand (1258). Quelques mois plus 
tard, comme Bertrand visitait ses vignobles, un paysan l’assassina 
pour offrir sa tete en cadeau a Bohemond. 

Tant de luttes et de drames, avec les ferments de haine laisses dans 
les cours, acheverent d’affaiblir ce malheureux pays a la veille de 
T invasion. 




Les Francs n’etaient pas moins divises sur la politique exterieure. 

En 1260 les Mongols, commandes par le khan de Perse Hulagu, 
petit-fils de Gengis-khan, envahirent la Syrie musulmane dont toutes 
les villes, Alep, Hama, Homs et Damas, tomberent entre leurs mains, 
tandis que la dynastie de Saladin disparaissait dans la tourmente 3 . 
Comme ils se trouvaient faire la guerre aux puissances musulmanes et 
que de surcroit une partie d’ entre eux, notamment un de leurs gene- 
raux, le celebre Kitbouqa, professaient le christianisme nestorien, le 
prince d’Antioche-Tripoli Bohemond VI, d’accord avec le roi 
d’Armenie Hethoum le Grand, unit resolument ses forces aux leurs. II 
entra avec eux dans Alep et dans Damas, les villes inviolees que 
n’avait jamais foulees une chevauchee franque, et contribua, avec Kit- 
bouqa, a faire transformer en eglises plusieurs mosquees de Damas. 


3 Entree des Mongols a Alep, 24 janvier 1260, et a Damas, l er mars de la meme 
annee. Je me permets de renvoyer ici a mon Empire des steppes (Payot, 1939), p. 
436. 
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Mais les barons de Saint-Jean-d’Acre furent loin d’adopter cede 
politique. Effrayes du voisinage des Mongols, ils n’hesiterent pas a 
conclure contre ceux-ci un pacte avec les defenseurs de Plslam, avec 
les mamelouks d’Egypte. Ils permirent aux mamelouks d’emprunter le 
territoire franc pour venir attaquer le corps d’ occupation mongol et ce 
fut en grande partie grace a cette « neutrality bienveillante » que les 
chefs mamelouks Qoutouz et Ba'ibars purent, le 3 septembre 1260, 
ecraser et tuer Kitbouqa a la bataille d’A'injaloud, en Galilee. Les 
Mongols furent rejetes en Perse et les mamelouks reunirent la Syrie 
musulmane a l’Egypte. 

Si les barons d’Acre avaient compte sur la reconnaissance des 
mamelouks, ils furent amerement desus. Le chef mamelouk Ba'ibars 
qui, sur ces entrefaites, monta sur le trone du Caire apres avoir assas- 
sine son predecesseur, n’etait pas homme a s’embarrasser de ser- 
ments. Personnalite a vrai dire demesuree que ce Turc de Russie aux 
yeux bleus, a la stature formidable, et qui avait peut-etre dans ses vei- 
nes un peu du sang qui donnera Ivan le Terrible et Pierre le Grand. 
Achete comme tant de ses pareils sur les marches a esclaves de Cri- 
mee, le prodigieux aventurier, une fois admis dans la condotte mame- 
louke, l’avait deux fois sauvee, et l’lslam avec elle, en arretant Saint 
Louis a Mansoura d’abord, en chassant les Mongols de la Syrie ensui- 
te. Parvenu au trone d’Egypte par une serie d’assassinats - meurtre 
sauvage du dernier representant de la famille de Saladin ; meurtre, en 
toute trahison, de son propre chef, de son ami personnel, de son pre- 
decesseur, le sultan mamelouk Qoutouz - Ba'ibars, une fois sur le tro- 
ne, rachete ces crimes en se revelant du jour au lendemain un des 
premiers hommes d’Etat de son temps, bete feroce et traitresse, mais 
soldat de genie et administrateur incomparable. C’est desormais 
contre cet adversaire hors de pair - le dieu meme de Paction et de la 
victoire - que les Francs vont avoir a se defendre. 

Les conquetes de Ba'ibars furent foudroyantes. Le 27 fevrier 1265 
il prenait Cesaree, le 26 avril Arsouf, le 25 juillet 1266 la forteresse 
des Templiers a Safed, le 7 mars 1268 Jaffa, le 15 avril la place de 
Beaufort qui appartenait aux Templiers. Dans la seconde quinzaine de 
mai 1268 il s’empara d’Antioche et reduisit Bohemond VI au comte 
de Tripoli. L’annonce d’une huitieme croisade dirigee par Louis IX 
rendit quelque espoir aux chretiens, mais le fatal detoumement de 
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1’ expedition vers Tunis et la mort du saint roi acheverent de les abattre 
(1270). Baibars, tranquillise, enleva aux Templiers leur chateau de 
Safitha ou Chastel-Blanc (fevrier 1271), puis aux Hospitaliers, tour 
par tour, enceinte par enceinte, « l’imprenable » forteresse du Crac 
des Chevaliers (15 mars-8 avril 1271). 

Les demieres possessions franques semblaient a la veille de suc- 
comber. Le debarquement a Saint- Jean-d’ Acre, le 9 mai 1271, du 
prince Edouard d’Angleterre, le futur roi Edouard I er leur valut un sur- 
sis inespere. Edouard etait un des meilleurs esprits politiques de son 
temps, bon soldat, bon diplomate, chretien serieux. II degagea par 
d’utiles chevauchees la region de Saint-Jean-d’Acre, renoua la pre- 
cieuse alliance mongole et inspira a Baibars, en meme temps qu’un 
respect suffisant des armes franques, la conviction que l’Europe ne se 
desinteressait pas de ses colonies. Le 22 avril 1272 le terrible sultan 
accorda aux chretiens de Saint-Jean-d’Acre une treve de dix ans et dix 
mois. 

Ce sursis, les Francs le mirent a profit pour recommencer leurs 
querelles. Le roi Hugue III de Chypre, qui depuis 1269 essayait de 
realiser parmi eux un minimum d’union, n’arrivait pas a se faire 
obeir 4 . A Beyrouth, l’heritiere de la maison d’lbelin reclamait contre 
lui la « protection » de Baibars. Le grand maitre des Templiers, Guil- 
laume de Beaujeu, entravait systematiquement tous ses efforts pour 
retablir T autorite. Decourage, Hugue III, abandonnant a leur sort ces 
gens achames a se perdre, se retira dans son beau royaume de Chypre 
(1276). Ce fut alors que le roi de Sicile, Charles d’ Anjou, revendiqua 
la couronne de Terre Sainte, mais au lieu de venir lui-meme, il se 
contenta d’envoyer, pour le representer a Saint-Jean-d’Acre, son lieu- 
tenant, le comte de Marseille Roger de Saint-Severin, avec des effec- 
tifs derisoires. Le gouvemement de Saint-Severin, soutenu par le 
grand maitre du Temple Guillaume de Beaujeu, pouvait du mo ins ra- 
mener un minimum d’ordre dans le pays. II fut brusquement inter- 
rompu par le drame des Vepres siciliennes qui, en rappelant en Italie 
le comte de Marseille, mit fin a cette tentative de domination angevine 
au Levant (1282). Et l’anarchie recommenga. 


4 Hugue III d’Antioche-Lusignan, roi de Chypre en 1267, tiomme roi de Jerusa- 
lem en 1269, mort en 1284. 
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Jusqu’a la demiere heure les luttes civiles devaient desoler ce mal- 
heureux pays. Dans le comte de Tripoli, le regne de Bohemond VII 
(1275-1287) vit la rivalite d’un « parti romain », represente par la 
princesse mere Lucie de Segni, et d’un « parti poulain », represente 
par Bohemond VII lui-meme. Les Templiers (qu’on retrouve dans 
toute intrigue politicienne) et le principal vassal de Bohemond VII, 
Guy II de Gibelet ou Djebai'l, prirent parti contre lui, et une guerre ci- 
vile en regie - la plus impie de toutes, si Ton songe a l’encerclement 
du pays par les mamelouks - acheva, de 1278 a 1282, de decimer la 
chevalerie tripolitaine. En janvier 1282, Guy de Gibelet essaya, 
d’accord avec les Templiers, de s’emparer de Tripoli par surprise ; ce 
fut lui qui fut pris au piege et livre a Bohemond VII. Ce dernier le fit 
jeter vivant dans une cave dont on mura la porte et ou on le laissa 
mourir atrocement. Telle etait la fiireur des haines civiles que ce dra- 
me sauvage fut celebre avec delices par les ennemis de la maison de 
Gibelet et qu’a Saint-Jean-d’Acre les Pisans monterent une maniere 
de representation theatrale pour en commemorer les episodes. 

Une demiere fois, les Francs essayerent de se ressaisir autour de 
l’autorite royale, en donnant « la couronne de Jerusalem » - ou ce 
qu’on continuait a appeler de ce nom - au roi de Chypre Henri II. De 
grandes fetes accueillirent l’arrivee de Henri a Saint-Jean-d’Acre et 
son couronnement a Tyr (15 aout 1286), mais ce jeune homme epilep- 
tique et sans virilite, jouet de son entourage et bientot victime de ses 
freres, « ce pauvre Louis XVI chypriote », comme l’appelle Iorga, 
n’avait aucune des qualites d’un chef. Dans les eaux de Saint-Jean- 
d’Acre, Pisans et Genois se livraient de furieuses batailles navales 
(mai 1287). A Tripoli, a la mort de Bohemond VII (19 octobre 1287), 
la population, refusant de reconnaitre sa soeur, se constituait en com- 
mune independante. Dans un curieux manifeste, les bourgeois de Tri- 
poli proclamerent la decheance de la dynastie des Bohemond, enume- 
rant leurs griefs contre sa tyrannie et affirmant leur volonte de se gou- 
vemer eux-memes « pour maintenir chacun en son droit et raison », 
apres quoi ils s’empresserent d’ailleurs de se placer sous le protectorat 
de Genes. En vain le grand maitre du Temple, Guillaume de Beaujeu, 
avertissait-il ces fiers communiers que l’heure n’etait plus aux discor- 
des civiles, que les escadrons mamelouks approchaient. Ils repon- 
daient avec insouciance « qu’on cessat de leur faire un epouvantail 
avec ces bmits de guerre ! » 
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Or les mamelouks etaient la. A la fin de fevrier 1289, le sultan Qa- 
laoun avec quarante mille cavaliers et cent mille fantassins investissait 
Tripoli. Le 20 avril les Venitiens et les Genois, dont les querelles 
avaient tant contribue a l’affaiblissement de Tancien comte, abandon- 
naient les Fran9ais a eux-memes et s’embarquaient clandestinement 
sur leurs navires avec toutes leurs richesses. Instruit de cette defection, 
le sultan ordonna fassaut general et emporta la place (26 avril 1289). 

Le massacre « a la mamelouke » fut epouvantable. « Les habitants, 
ecrit Aboul Fida, s’enfuirent de cote du port, mais bien peu purent 
s’embarquer. La plupart des hommes furent tues, les femmes et les 
enfants reduits en esclavage. Quand on eut fini de tuer, on rasa la ville 
jusqu’au sol. Pres de la ville etait un ilot ou s’elevait une eglise de 
saint Thomas. Une foule enorme s’y etait refugiee. Les Musulmans se 
precipiterent dans la mer a cheval ou atteignirent Pilot a la nage. Tous 
les hommes qui s’y trouvaient furent egorges. Je me rendis quelque 
temps apres sur cet ilot et le trouvai couvert de cadavres en putrefac- 
tion. II etait impossible d’y demeurer a cause de la puanteur. » De tou- 
te cette bourdonnante population de marchands, d’ouvriers 
d’industrie, de medecins et d’ecolatres, orgueil du Levant, rien ne res- 
ta que, pendant quelques mois, la putrefaction de ces cadavres, dont le 
souvenir, vingt ans plus tard, obsedait encore Aboul Fida. Epilogue 
lamentable, mais trop aise a prevoir, de tant de passions partisanes et 
d’aveuglement politique. 




Sur ces entrefaites arriva a Saint-Jean-d’Acre une croisade populai- 
re italienne, formee de pelerins sans preparation militaire comme sans 
discipline, dont le zele dangereux rappelait celui des bandes de Pierre 
l’Ermite. Ces foules dechainees et illuminees allaient, au crepuscule 
des croisades, amener les memes malheurs qu’au debut. En 1096 elles 
avaient failli faire avorter la guerre sainte en un ignoble massacre de 
Juifs et de paysans hongrois ou grecs. Ce fut par un massacre du me- 
me ordre qu’en 1291 elles provoquerent la catastrophe finale. 

Avec infmiment de raison les chefs responsables de la commune 
d’Acre s’effor9aient de calmer le zele belliciste de la croisade populai- 
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re. Faute de pouvoir se mesurer avec les mamelouks, les pelerins se 
repandirent alors dans la banlieue d’Acre et se mirent a detrousser et a 
massacrer les inoffensifs paysans musulmans qui portaient leurs den- 
rees au marche de la ville. Puis, rentrant a Acre, ils y organiserent des 
« Vepres musulmanes », parcourant en emeute le bazar et egorgeant 
tous les marchands mahometans qu’ils y trouvaient. Dans leur crimi- 
nelle folie ils passerent meme au fil de l’epee un grand nombre de Sy- 
riens chretiens qui, portant la barbe, furent pris pour des Musulmans. 

Les barons syriens furent atterres. Par ce massacre, perpetre sous le 
regime de treve, la demagogie de croisade avait viole le droit public, 
mis tous les torts du cote des chretiens et donne aux mamelouks 
F occasion de represailles terribles. 

En effet, le sultan el-Achraf Khalil, qui monta sur ces entrefaites 
sur le trone d’Egypte, n’eut garde de negliger une si favorable occa- 
sion. Le jeudi 5 avril 1291, il commensait le siege de Saint-Jean- 
d’Acre a la tete de cent soixante mille fantassins appuyes par soixante 
mille cavaliers et d’une formidable « artillerie » de catapultes. 

En reunissant toutes les forces chretiennes, Francs de Syrie et de 
Chypre, croises et pelerins nouveaux venus, marins italiens en escale, 
la place d’Acre comptait, sur trente-cinq mille habitants environ, qua- 
torze mille combattants a pied et huit cents chevaliers ou sergents 
montes. Les Ordres militaires, dont la politique egoiste et les querelles 
etaient pour une bonne part responsables de la decadence franque, se 
retrouverent, a l’heure supreme, dignes de leurs origines. On pouvait 
beaucoup reprocher a ces hommes, mais ils surent noblement mourir. 

Dans la nuit du 15 avril, en profitant d’un magnifique clair de lune, 
le grand maitre du Temple Guillaume de Beaujeu et le chevalier suis- 
se Otton de Granson, commandant des gens d’armes du roi 
d’Angleterre, tenterent une sortie dans le secteur nord, du cote de la 
plage. Avec trois cents chevaliers, ils surprirent les avant-postes egyp- 
tiens et parvinrent jusqu’au camp ennemi, mais leurs chevaux 
s’embarrasserent dans les cordages de tentes, l’eveil fut donne et ils ne 
purent, comme ils le voulaient, incendier les machines de siege. Pen- 
dant ce meme mois d’ avril, les assieges tenterent une autre sortie, 
mais cette fois a la faveur d’une nuit obscure. A minuit, toute la che- 
valerie se massa en silence derriere la porte Saint-Antoine ; mais les 
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mamelouks, prevenus, etaient sur leurs gardes. A l’instant precis ou le 
commandement « a cheval ! » venait de retentir dans Tarmee franque, 
tout le camp musulman s’eclaira de torches et on vit dix mille mame- 
louks montant eux aussi en selle. Les chevaliers rentrerent dans Acre 
sous une furieuse charge ennemie. 

Le vendredi 18 mai a Taube, le sultan el-Achraf langa Tassaut fi- 
nal. Une grande batterie de cymbales en avait donne le signal. Les 
mamelouks s’avangaient a pied, en colonnes profondes, submergeant 
tout. Penetrant entre le mur exterieur et le mur interieur, ils occuperent 
d’un seul elan la fameuse Tour Maudite d’ou une partie d’ entre eux 
s’elancerent vers la porte Saint- Antoine. Ce fut de ce cote que se 
concentra la supreme resistance. Le marechal de THopital, Mathieu de 
Clermont, y fit un instant reculer Tennemi. Les Templiers eux aussi 
tinrent dans la tempete. Le chroniqueur de leur ordre, qui fut un des 
heros de cette joumee terrible, nous montre leur grand maitre, Guil- 
laume de Beaujeu, courant avec une douzaine des siens arreter les mil- 
liers d’assaillants. Au passage il entre chez le grand maitre de 
THopital, Temmene avec lui et tous deux marchent ensemble vers la 
mort : reconciliation a Theme supreme - bientot scellee dans le sang 
des deux vieillards - des deux ordres rivaux qu’ avait jusque-la separes 
un mur de haine. 

Ce que voulait cette poignee d’hommes de fer, c’etait refermer la 
voie entre les deux enceintes, sauver T enceinte interieure, reconquerir 
la Tour Maudite. Mais devant les masses musulmanes deferlantes 
« rien ne valut », les deux heros semblaient « frapper sur un mur de 
pierre ». Aveugles par les furnees du feu gregeois, ils ne se voyaient 
plus Tun Tautre. Tels, dans ces tourbillons et ces jets de flamme, au 
milieu de la pluie des carreaux d’arbalete, tout le reste des Francs 
ayant cede, eux, pied a pied, resistaient encore. II etait trois heures 
quand le grand maitre du Temple re£ut le coup mortel. Le trait lui en- 
tra sous Taisselle, profondement. « Quand il se sentit frappe a mort, il 
se retira et on crut qu’il se sauvait ; quelques croises de Spolete 
Tarreterent en lui criant : “Pour Dieu, seigneur, ne nous abandonnez 
pas, ou la ville est perdue !” Et il leur repondit : “Je ne m’enfuis pas, 
je suis mort, voyez le coup !” Et nous vimes le trait fiche dans son co- 
te. » Ses fideles le porterent au Temple ou il expira. 
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Le marechal de l’Hopital, Mathieu de Clermont, n’eut pas une fin 
moins belle. Apres s’ etre couvert de gloire devant la porte Saint- 
Antoine, il avait un instant repris haleine dans la maison-forteresse du 
Temple qui pouvait longtemps encore defier les assauts. Mais a peine 
y eut-il salue la depouille de Guillaume de Beaujeu qu’il retouma au 
combat. « Lui et ses compagnons abattirent une infinite de Sarrasins et 
a la fin il fut tue ainsi que tous les siens, comme chevaliers preux et 
hardis et bons chretiens, et que Dieu ait leur ame ! » Quant au grand 
maitre de l’Hopital, Jean de Villiers, il fut dangereusement blesse, 
mais put etre sauve a temps par les siens. 

Tandis que les mamelouks, malgre le sacrifice des Templiers et des 
Hospitaliers, s’engouffraient dans la ville par la porte Saint- Antoine, 
Jean de Grailly, commandant du contingent ffan9ais, et Otton de 
Granson, commandant du contingent anglais, qui avaient longtemps 
defendu la porte Saint-Nicolas et la Tour du Pont, fmissaient par etre 
ecrases sous le nombre. Jean de Grailly etait grievement blesse, et Ot- 
ton de Granson refoule sur le port avec les survivants. Du moins 
Granson reussit-il a faire embarquer Grailly, le grand maitre de 
l’Hopital et les autres blesses de son entourage sur un vaisseau veni- 
tien qui les transporta a Chypre. 

Mais les bateaux disponibles etaient insuffisants. Plusieurs coule- 
rent a pic sous les grappes humaines qui les surchargeaient. Le pa- 
triarche de Jerusalem, Nicolas de Hanapes, dominicain du diocese de 
Reims, apres avoir, pendant le siege, soutenu avec un zele admirable 
le courage des chretiens, avait trouve refuge sur une embarcation ; 
mais entraine par sa charite, il ne pouvait se decider a mettre a la voile 
et accueillait toujours de nouveaux arrivants, si bien qu’a la fin le ba- 
teau coula. 

La masse de la population resta livree aux fureurs des mamelouks. 
« Ce fut terrible, ecrit le Templier de Tyr, car les dames, les bourgeoi- 
ses et les demoiselles fuyaient par les rues, leurs enfants sur les bras ; 
eperdues et en larmes, elles couraient vers le port. Et quand les Sarra- 
sins les rencontraient, fun prenait la mere et f autre f enfant ; parfois 
ils en venaient aux mains en se disputant une femme, puis se mettaient 
d’ accord en l’egorgeant. Ailleurs on arrachait aux meres f enfant 
qu’elles allaitaient et on le jetait sous les pieds des chevaux. » 
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Seul le couvent-forteresse des Templiers tenait toujours. Situe sur 
la mer, avec des murailles enormes, c’ etait le supreme reduit. Apres la 
mort du grand maitre, le marechal du Temple Pierre de Sevry et le 
commandeur Thibaut Gaudin s’y barricaderent avec les derniers sur- 
vivals, apres avoir fait reunir au pied des murailles toutes les embar- 
cations encore disponibles. Tout ce qui put se refugier dans cette for- 
teresse, hommes, femmes et enfants, y trouva le salut, et de la, avec le 
roi Henri II, s’embarqua pour Chypre. « Et quand tous ces navires mi- 
rent a la voile, les Templiers, qui restaient dans leur forteresse, les sa- 
luerent d’un grand cri, et s’eloignerent les vaisseaux... » 

Pendant plusieurs jours la forteresse du Temple defia toutes les at- 
taques. Le sultan el-Achraf offrit alors aux Templiers une capitulation 
honorable, avec autorisation de se retirer a Chypre. L’ accord fut 
conclu sur ces bases. Deja les grands etendards sultaniens etaient, en 
signe d’ armistice, arbores sur la maitresse tour, tandis qu’un emir, 
avec une centaine de mamelouks, etait admis dans la forteresse pour 
presider a l’embarquement des chretiens. Mais dans Tivresse de leur 
triomphe ces mamelouks attenterent a Thonneur des dames ffanques. 
A ce spectacle, les chevaliers indignes se ruerent sur eux, les execute- 
rent, abattirent le drapeau du sultan et refermerent les portes. Et le ma- 
rechal Pierre de Sevry se prepara pour un nouveau siege. 

Le chateau, avec ses defenseurs reduits au desespoir, semblait im- 
prenable. Le sultan el-Achraf recourut a une felonie. 

De nouveau, il offrit a Pierre de Sevry une capitulation pleine 
d’honneur. Pierre commit Timprudence de se Tier a ces serments. II se 
rendit aupres d’el-Achraf avec une partie des siens. A peine le sultan 
les tint-il en son pouvoir qu’il les fit tous decapiter. Alors ceux des 
Templiers qui etaient restes dans la forteresse, les blesses, les mala- 
des, les vieillards, resolurent de resister jusqu’a la mort. Le sultan dut 
une troisieme fois, a grand renfort de mines, recommencer le siege. La 
base etait sapee, des pans entiers du mur s’effondraient, les Templiers 
resistaient toujours. Le 28 mai, la breche etant suffisamment large, el- 
Achraf lan?a fassaut final, mais le poids des masses mameloukes fit 
ceder les etan9ons des sapes et tout le batiment s’effondra, ensevelis- 
sant sous ses decombres, avec les derniers Templiers, les colonnes 
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d’assaut. Le « Temple de Jerusalem » eut pour ses funerailles deux 
mille cadavres turcs. 

Les autres places chretiennes furent evacuees sans combat, Tyr en 
mai, Sidon en juillet, Tortose en aout de la meme annee. Les Tern- 
pliers conserverent jusqu’en 1303 Tilot de Rouad, en face de Tortose. 

*** 


C’est par Tilot de Rouad que six siecles plus tard - en 1914 - les 
« Francs » devaient reprendre pied en Syrie, pour, de la, aller, quatre 
ans apres, delivrer Tripoli, Beyrouth et Tyr, la ville de Raymond de 
Saint-Gilles, la ville de Jean d’lbelin, la ville de Philippe de Montfort. 

Quant a Jerusalem, elle devait etre « reoccupee » le 9 decembre 
1917 par les descendants du roi Richard, sous les ordres du marechal 
Allenby. 


Retour a la table des matieres 
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Annexe 


Saint Louis et les alliances orientales 5 
par Rene GROUSSET, 
de l Academie frangaise 


Retour a la table des matieres 


II ne s’agit de rien de moins, a mon avis, que du toumant decisif de 
Thistoire des croisades. 

Nous sommes en 1250. La croisade de Saint Louis en Egypte, 
malgre Theroi'sme du roi, vient d’echouer. Au lieu de rentrer en Occi- 
dent pour se remettre des terribles fatigues de la campagne, Saint 
Louis, avec une abnegation dont Thistoire doit lui tenir le plus grand 
compte, se fait aussitot conduire en Syrie et, pendant pres de quatre 
ans, y prolonge son sejour. 

Ces quatre annees d’obscur, patient et meritoire labeur de Louis IX 
en Terre sainte tiennent moins de place dans nos manuels que les dix 
mois de T expedition d’Egypte. En realite, ce fut la qu’il donna toute 
sa mesure. La campagne d’Egypte, il faut bien en convenir, n’avait 
pas ete precedee d’une preparation diplomatique suffisante. Les 
Francs de Syrie - les Poulains, comme on les appelait - eussent sans 
doute souhaite qu’avant de debarquer au Levant, le roi de France 
adoptat ce que nous appelons une politique musulmane : je veux dire 
qu’il profitat des conflits qui, au sein de l’lslam, dans la famille des 
sultans de la maison de Saladin, opposaient le sultan d’Egypte et son 
cousin, le melik d’Alep. C’etait en manceuvrant de la sorte entre le 


5 Extrait de la conference prononcee a la Societe des Etudes historiques, le 16 
juin 1948. 
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sultan d’Egypte et le sultan de Damas que, vingt ans plus tot, 
l’empereur Frederic II avait obtenu sans coup ferir la retrocession de 
Jerusalem aux chretiens. 

Mais precisement, imiter Frederic II, c’est ce que Fouis IX a cette 
epoque ne voulait a aucun prix. On a meme 1’ impression que la rigidi- 
te de sa premiere politique orientale n’est due qu’a son desir d’eviter 
les louvoiements, compromissions et collusions islamophiles de son 
devancier. Fe saint roi, en posant le pied - avec quel heroisme, il vous 
en souvient ! - sur le sol d’Egypte, entend ne pas marcher sur les tra- 
ces suspectes de l’empereur excommunie. II refuse done tout accord 
avec les autres puissances musulmanes, ennemies naturelles du sultan 
d’Egypte, toute conversation, meme officieuse. C’est un croise, uni- 
quement un croise, c’est un soldat, uniquement un soldat, qui debar- 
que devant Damiette, s’en empare, marche sur Fe Caire et, par la folie 
d’un chevau-leger, son propre ffere Robert, echoue a la Mansourah. 

Apres la Mansourah, apres le rachat du roi et son depart pour la Pa- 
lestine, tout est perdu, fors l’honneur - fors aussi la diplomatic. Dans 
toute la mesure ou une diplomatic avisee, a la fois prudente et hardie, 
ingenieuse et fine, peut reparer un desastre militaire, Fouis IX retablit 
la situation. Et c’est la qu’il faut admirer la solidite intellectuelle du 
grand Capetien. Fe soldat sans reproche et sans peur de la Mansourah, 
le rigide croise qui s’etait refuse a toute conversation preliminaire 
avec une des cours musulmanes, va, ayant acquis par une dure expe- 
rience cette connaissance de l ’Est qui lui avait jusque-la fait defaut, se 
transformer sous nos yeux en un politique sans prejuges, qui negocie- 
ra inlassablement, explorera l’horizon jusqu’aux extremites de la terre, 
pour chercher partout des alliances nouvelles, souvent bien inatten- 
dues de la part d’un homme tel que lui, en faveur du Saint-Sepulcre. 
Du jour au lendemain, faisant maintenant sienne la politique de Frede- 
ric II, il poursuit la dissociation du bloc musulman par tout un systeme 
d’ententes en terre d’Islam. Bientot meme, par ses ambassades en 
pays mongol, il depassera a cet egard Frederic et jettera, le premier 
peut-etre dans l’histoire de l’Europe, les bases d’une politique vrai- 
ment mondiale. 

Tout d’abord, disais-je, il recommence Frederic II. Aussi bien les 
divisions de l’lslam permettaient-elles de nouveau une manoeuvre de 
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grand style. La revolution de caserne, qui, a la faveur de l’invasion 
franque, avait, en 1250, substitue a la maison de Saladin, en Egypte, la 
condotte turque des mamelouks, n’ avait tranche dans le monde mu- 
sulman ni la question de droit, ni la question de force. Apres leur san- 
glant coup d’Etat, les mamelouks n’etaient devenus maitres que de 
l’Egypte ou, aux yeux de tous, ces sauvages pretoriens, assassins de 
leur monarque, faisaient figure d’usurpateurs. La dynastie legitime, la 
maison de Saladin, restait en possession de toute la Syrie musulmane. 
Comme un fosse de sang separait desormais les nouveaux maitres du 
Caire et la vieille cour de Damas, aucune reconciliation entre eux ne 
paraissait possible. Et deja les uns et les autres commen9aient a faire 
des ouvertures a Louis IX. Si affaibli qu’il fut alors au point de vue 
militaire, le roi de France, de Jaffa ou de Saint-Jean-d’Acre ou il resi- 
dait, faisait presque figure d’arbitre. En tout cas, la cour du Caire, 
comme celle de Damas, se preoccupait de son attitude, Tune et l’autre 
se montrant, dans leur conflit, desireuses d’obtenir sa bienveillante 
neutrality . 

Discemant aussitot les avantages d’une telle situation, Louis IX ne 
manqua pas d’en jouer. Et ce fut ainsi que son ambassadeur, Jean de 
Valenciennes, obtint du sultan mamelouk Aibek la liberation d’un 
premier contingent de prisonniers. Aibek, en veine de coquetterie en- 
vers son ancien captif, envoya meme, en cadeau personnel a Louis IX, 
diverses raretes de ses jardins zoologiques, dont un zebre et un ele- 
phant. 

Fort alarme par ces nouvelles qui semblaient faire presager une 
coalition ffanco-egyptienne contre lui, le sultan de Damas, en-Na9ir 
Yousouf, depecha des emissaries a Saint-Jean-d’Acre pour offfir de 
son cote a Louis IX une alliance precise : que le roi l’aidat a recouvrer 
l’Egypte sur les mamelouks, et la cour de Damas retrocederait Jerusa- 
lem aux chretiens. L’offre etait tentante. 

Malheureusement le roi n’avait pas les mains libres. Outre que ses 
moyens militaires, apres la capitulation du gros de l’armee et la de- 
mobilisation quelque peu hative des rescapes, demeuraient extreme- 
ment faibles, une rupture avec la cour du Caire risquait d’entrainer le 
massacre de ce qui restait de prisonniers fran9ais dans les camps de 
concentration egyptiens. 
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Mais le roi se garda, pour autant, de repousser les propositions de 
la cour damastique. II envoya meme a Damas un dominicain, celebre 
comme arabisant, Yves le Breton, charge de maintenir en-Na9ir You- 
souf dans des dispositions favorables. En meme temps, et fort de cette 
negociation que les Egyptiens ne pouvaient ignorer, il renvoyait Jean 
de Valenciennes au Caire pour exiger des mamelouks la liberation 
immediate des demiers captifs. Son rapprochement avec les Damas- 
quins lui permettait maintenant de parler haut avec ses anciens geo- 
liers, dont le ton baissa d’ autant. Pour eviter la coalition franco- 
damasquine qui s’anno^ait contre lui, le sultan d’Egypte relacha d’un 
seul coup tous les prisonniers et meme fit remise au roi de Earriere de 
sa ran9on. Un article annexe du traite promettait que, si jamais les 
mamelouks enlevaient a la maison de Saladin Damas et Alep, ils re- 
trocederaient Jerusalem aux chretiens. 

Ce traite - le traite ffanco-egyptien de 1252 - marque, on le voit, le 
plus etonnant renversement des situations. Le vaincu de Mansourah en 
arrivait a dieter ses conditions a ses vainqueurs. Non seulement les 
demiers prisonniers ffan9ais quitterent EEgypte, mais les pourparlers 
d’etats-majors entre Fran9ais et Egyptiens furent pousses si avant que 
date fut prise pour leur commune entree en campagne contre les Da- 
masquins, campagne au cours de laquelle les Egyptiens devaient 
prendre Damas et les Francs Jerusalem. II ne fallut rien de moins que 
fintervention du khalife de Bagdad pour faire, au dernier moment, 
surseoir a cette guerre fratricide entre musulmans, guerre qui n’aurait 
profite qu’aux chretiens. Dans ces conditions, insister eut ete une fau- 
te. Louis IX se garda de la commettre et chercha, en dehors du monde 
musulman, des allies plus surs a la croisade. 

Le premier allie auquel il songea, etait le royaume armenien de Ci- 
licie. Allie de longue date, il est vrai, allie naturel de la Syrie ffanque, 
a laquelle, par la force des choses, le sort de EArmenie cilicienne se 
trouvait evidemment lie. Il n’en est pas moins vrai qu’ encore qu’ayant 
les memes interets, encore que menaces par les memes ennemis, le 
royaume d’Armenie et les Francs, en fespece ceux de la principaute 
d’Antioche, se trouvaient depuis de longues annees en etat de lutte 
ouverte. 
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Entre eux (qui aurait pu le croire ?) il y avait du sang, le sang d’un 
cadet tombe a la fleur de 1’age, victime d’obscures vengeances feoda- 
les. Trente ans plus tot, en effet, comme le trone d’Armenie venait 
d’echoir a la fille du dernier roi, a la toute jeune Isabelle, les barons 
armeniens avaient donne comme prince consort a celle-ci le fils cadet 
du sire d’Antioche, Philippe, presque aussi jeune qu’elle. Les nou- 
veaux epoux s’adoraient quand un complot, fomente par le chatelain 
de Lampron, se forma contre Philippe. Une nuit, des conjures penetre- 
rent dans la chambre conjugale et, au cours d’une scene dramatique, 
arracherent Philippe des bras d’Isabelle. En vain la jeune femme, fai- 
sant a son bien-aime un rempart de son corps, chercha-t-elle a atten- 
drir les agresseurs. Le malheureux tut jete en prison ou il ne tarda pas 
a perir. Par surcroit d’ infortune, les conjures avaient ensuite oblige la 
jeune veuve a epouser, malgre ses protestations et sa longue resistan- 
ce, le fils de leur chef, devenu, du fait de son mariage, le roi 
d’Armenie Hethoum I er . 

Depuis lors, entre les princes d’Antioche qui pleuraient la fin tra- 
gique d’un de leurs fils, et le roi armenien Hethoum, l’hostilite n’ avait 
pas cesse. Cette rupture, qui, depuis pres de trente ans, faisait le jeu 
des seuls musulmans, avait grandement nui aux deux Etats voisins. 
Louis IX, soucieux de refaire, face a l’lslam, le faisceau des forces 
chretiennes, obligea enfin les deux cours a se reconcilier. 

Reconciliation cette fois definitive, car en 1254 le nouveau prince 
d’Antioche-Tripoli, Bohemond VI le Bel, epousa une des filles du roi 
d’Armenie Hethoum, la princesse Sibylle. L’ancienne rivalite fit des 
lors place a une intime alliance politique et militaire entre l’Etat ar- 
menien de Cilicie et la principaute franque de l’Oronte et du Liban. La 
constitution de ce bloc franco-armenien, etendu depuis le Taurus cili- 
cien jusqu’aux approches de Beyrouth, c’etait l’obstacle le plus se- 
rieux qu’on put dresser contre la poussee musulmane. 

Non moins remarquable est la politique du roi de Prance avec les 
isma'iliens. On connait ces heretiques de l’islam, cette etrange secte 
musulmane, en possession de doctrines esoteriques millenaristes mais 
en abomination a l’islam orthodoxe, cette secte qui s’etait constitute 
en societe secrete et a laquelle l’emploi des stupefiants, a commencer 
par le haschisch, avait valu le nom d 'assassins. Les « assassinats », 
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ordonnes par le Grand Maitre, « le Vieux de la montagne », frappaient 
a l’improviste, par des voies mysterieuses, les chefs d’Etat qui 
s’opposaient a ses desseins. Plus d’un prince musulman, plus d’un ba- 
ron chretien avaient peri sous les coups des sectaires. Dans les nids 
d’aigle des monts Ansariehs qui leur servaient de repaire, ceux-ci 
etaient insaisissables. 

Certes, l’ismai'lisme ne pouvait exciter aucune sympathie chez les 
chretiens. II n’en est pas moins vrai que, comme puissance temporelle, 
par son opposition a l’imperialisme musulman, il representait une for- 
ce qu’il n’etait pas permis d’ignorer. C’est ce qu’avaient deja pense 
plusieurs rois de Jerusalem, notamment Foulque d’Anjou a qui les is- 
mailiens faillirent livrer Damas ; et Henri de Champagne, qui avait 
gouveme le royaume de Jerusalem de 1192 a 1197, n’avait pas hesite 
a aller rendre visite au Vieux de la montagne en sa taniere de Kahf. 
Pour impressionner le prince ffangais, le Grand Maitre lui donna une 
demonstration de l’obeissance passive avec laquelle ses fideles, du- 
ment enivres de haschisch, executaient ses ordres. « Parions, Sei- 
gneur, plaisanta le Vieux, que vos gens ne feraient pas pour vous ce 
que les miens font pour moi. » Et sur un signe, on vit se precipiter du 
haut des tours deux fanatiques qui allerent se firacasser le crane sur les 
rochers. D’autres, ranges a la file sur les creneaux, attendaient leur 
tour. II fallut que le bon Henri, tout emu, suppliat le Grand Maitre 
d’arreter la sa demonstration. 

Louis IX n’hesita pas a renouer ces relations. II y eut du merite. Le 
Grand Maitre, pour lui extorquer le paiement d’un tribut, avait essaye 
de l’intimider en lui envoyant, sinistre avertissement en cas de refus, 
un poignard et un linceul. C’etait mal connaitre Saint Louis. Non seu- 
lement il ne se laissa pas emouvoir, mais il manda les envoyes isma’i- 
liens et les menaga de rupture. 

Cette attitude ferme eut un succes immediat. Le Grand Maitre, 
soudain radouci, envoya a Louis IX des bibelots de luxe, un elephant 
de cristal, une girafe de cristal, un jeu d’echecs fait de cristal et 
d’ambre. Louis IX repondit par d’autres cadeaux, « grand foison de 
joyaux, d’ecarlates, de coupes d’or et de freins d’argent ». C’etait une 
veritable alliance qui se nouait. Le roi la scella en depechant chez les 
isma'iliens, en leurs chateaux du Djebel Ansarieh, le dominicain Yves 
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le Breton pour lequel, nous l’avons vu, la langue arabe n’avait pas de 
secret. 

Frere Yves, a son retour, rapporta au roi des indications precieuses 
qui nous ont ete conservees par Joinville. II insistait sur l’antagonisme 
theologique entre 1’ Islam orthodoxe et la dissidence chiite dont 
l’ismailisme formait l’aile extremiste. Entre eux, aucune conciliation 
possible, et les Francs n’avaient qu’a exploiter ces divisions. Quant 
aux isma'iliens, Yves avait parfaitement disceme les reveries esoteri- 
ques qui faisaient le fond de leurs doctrines, avec croyance a la me- 
tempsycose et reincarnations particulierement heureuses pour les affi- 
lies morts dans le pieux exercice de leur fonction d’ assassin. Yves ne 
fut pas moins surpris de decouvrir dans la bibliotheque du Grand Mai- 
tre des discours apocryphes du Christ et F affirmation que saint Pierre 
n’etait qu’une reincarnation d’Abel, de Noe et d’Abraham. 

Certes, de telles divagations, qui nous montrent qu’en plein Islam 
l’ismailisme conservait l’enseignement souterrain de la gnose, ne 
pouvaient que faire horreur a Saint Louis. II n’en eut que plus de meri- 
te a conclure sur le terrain purement politique une alliance de raison 
avec le Vieux de la montagne pour etayer la defense des cracs et au- 
tres forteresses septentrionales du comte de Tripoli. 

II montra plus d’audace encore en jetant les bases de 1’ alliance 
franco-mongole. 

La conquete mongole est le grand fait du XIII e siecle. A l’epoque 
ou nous sommes arrives, elle se revelait irresistible. Sous le regne du 
grand khan Guyuk, petit-fils et deuxieme successeur de Gengis-khan 
(1246-1248), les armees mongoles occupaient la Chine du Nord, les 
deux Turkestans, V Afghanistan, l’lran, le Caucase et la Russie meri- 
dionale. En Asie Mineure, le sultan turc n’etait que leur humble vas- 
sal. Dix ans auparavant, les avant-gardes mongoles avaient subjugue 
la Russie septentrionale et l’Ukraine, saccage la Pologne, ecrase la 
Hongrie, couru jusqu’aux portes de Vienne, non sans commettre par- 
tout d’effroyables atrocites. 

La teneur tartare, dans les annees 1240, avait fait trembler 
1’ Occident. 
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Et cependant, c’etait aux princes gengiskhanides que les Latins 
cherchaient a appliquer la legende du pretre Jean, ce mysterieux roi 
chretien qui, des extremites de la terre, devait un jour venir sauver les 
fideles. Quelque invraisemblable qu’il parut quand on songe aux atro- 
cites dont les Mongols, encore en pleine barbarie, se rendaient quoti- 
diennement coupables, la legende reposait sur un fond de verite. II 
etait exact que, pour barbares qu’ils fussent, les Mongols, ou plus 
exactement les peuples de la Haute Asie reunis sous ce vocable, 
etaient en partie chretiens. Le christianisme, sous sa forme nestorien- 
ne, avait ete preche a plusieurs des tribus associees a leur domination, 
a plusieurs families princieres, alliees par le manage a leur famille 
imperiale, de sorte qu’on avait la surprise de trouver le nestorianisme 
communement repandu parmi eux, honore comme une de leurs reli- 
gions officielles, professe par plusieurs de leurs generaux, represente 
meme, surtout par les femmes, dans la famille imperiale gengiskhani- 
de. Le grand khan Guyuk, qui de Pekin a l’Anatolie regnait sur ce gi- 
gantesque empire, bien que fort eclectique en matiere religieuse, n’en 
etait pas moins apparente a plus d’une princesse nestorienne, et, 
comme tel, se montrait bienveillant au christianisme indigene. 

Ses deux principaux ministres, son ancien precepteur Qadaq et son 
chancelier Tchinqa'i, etaient nestoriens. Et c’etait pour cette raison que 
le pape Innocent IV, en 1245, lui avait envoy e en ambassade le cele- 
bre ffanciscain Jean de Plan Carpin. Quand, apres un voyage memo- 
rable a travers les steppes de la Russie meridionale et du Turkestan, 
Plan Carpin arriva en Haute Mongolie ou il sejouma dans la region de 
Karakoroum, de juillet a novembre 1246, il eprouva cependant une 
disillusion diplomatique assez grave. Prealablement a tout accord 
avec le monde latin, le grand khan exigeait que les princes de 
l’Occident, a commencer par le pape, reconnussent sa souverainete. 
La reponse de Guyuk en ce sens, retrouvee dans les archives du Vati- 
can, a ete etudiee par Pelliot et par le cardinal Tisserand. Cette repon- 
se, au ton extremement raide et cassant, desobligeante meme, etait 
conforme aux formules protocolaires des grands khans gengiskhani- 
des, lesquels, depuis leurs victoires, pretendaient a T empire universel 
et affectaient de se considerer en droit - en droit divin - comme les 
representants uniques du Ciel sur la terre. C’est la vieille theorie chi- 
noise du Fils du Ciel que nous voyons ainsi accommodee, si j’ose di- 
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re, a la sauce tartare. Elle ne facilitait evidemment pas les rapports 
avec les chefs d’Etat de rOccident... 

Derriere la raideur des formules, il y avait cependant entre Latins 
et Mongols le desir inavoue de causer, Mongols et Latins ayant, dans 
l’lslam, le meme adversaire. Au moment ou Saint Louis etait arrive en 
Chypre, le poste de haut commissaire mongol en Iran venait d’etre 
attribue par la cour de Karakoroum a un dignitaire tartare tres favora- 
ble au christianisme, Eldjigidei, qui, en mai 1248, envoya a Saint 
Louis deux chretiens orientaux, David et Marc, charges d’entrer en 
negociation officieuse avec le roi. 

Au nom du grand khan « roi de la Terre », parlant a « son fils » le 
roi de Trance, Eldjigidei offrait en somme contre lTslam la protection 
mongole aux chretientes du Levant. II est possible, comme La pense 
Pelliot, que, des cette annee 1248, le general mongol ait songe a atta- 
quer le Khalifat de Bagdad, attaque qui devait etre effectivement me- 
nee a bien quelque dix ans plus tard. II est possible aussi qu’a cet effet 
Eldjigidei ait songe a lier partie avec la croisade de Saint Louis au 
moment ou celui-ci se preparait a envahir l’Egypte. La puissance ara- 
be, attaquee par les Fransais dans le Delta, prise a revers du cote de 
l’lrak par la grande armee mongole, se serait evidemment trouvee 
dans des conditions terribles. 

Notons que Saint Louis n’a pas decourage l’offre. Bien au contrai- 
re. II a aussitot envoye a Eldjigidei, en Iran, trois dominicains verses 
dans les dialectes orientaux, Andre de Longjumeau, son ffere Guil- 
laume et Jean de Carcassonne. Si important etait l’objet de la negocia- 
tion qu’Eldjigidei adressa aussitot les trois dominicains a la cour im- 
periale de Karakoroum. Malheureusement, a Karakoroum, le grand 
khan, l’energique Guyuk, venait de mourir. L’ immense empire etait 
paralyse, la force mongole etait en suspens sous la regence de sa veu- 
ve Oghoul Gaimich, dont E autorite etait d’ailleurs battue en breche 
par des competitions familiales. 

Oghoul Gaimich re?ut les trois dominicains dans ses campements 
de l’lmil et du Tarbagata'f, en Haute Mongolie occidentale. Elle agrea 
comme un tribut les presents du roi de Prance et manda a celui-ci 
d’avoir a se soumettre plus explicitement. En realite, dans l’arret ge- 
neral de la grande politique mongole, au milieu des incertitudes de 
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l’interregne, la regente n’avait pas l’autorite necessaire pour conclure 
les accords envisages. De fait, dans le sein meme de la famille gen- 
giskhanide, une revolution de palais n’allait pas tarder a chasser Og- 
houl Gaimich du pouvoir, puis a la faire perir. 

On ne doit savoir que plus de gre a Louis IX de son obstination a 
ne pas se laisser decourager par les resultats, en apparence negatifs, de 
cette ambassade. Si la reponse d’Oghoul Gaimich restait decevante, la 
puissance mongole etait un facteur trop decisif en Asie pour qu’on 
n’essayat pas, une fois encore, de se la concilier. 

Saint Louis avait entendu parler des dispositions, particulierement 
favorables au christianisme, du prince Sartaq, fils du khan mongol Ba- 
tou, khan gengiskhanide de la Russie meridionale, la future Horde 
d’Or. II decida de lui envoy er le cordelier Guillaume de Rubrouck. 
Rubrouck, qu’accompagnait un autre franciscain, Barthelemy de 
Cremone, quitta la Palestine au debut de 1253. II se rendit a Constan- 
tinople, s’y embarqua, et prit terre en Crimee. En penetrant dans les 
immenses plaines de la Russie meridionale, ce vestibule de LAsie, il 
eut rimpression de tomber sur une autre planete, tant la vie des grands 
nomades, restee inchangee depuis les temps prehistoriques, differait 
de tout ce que pouvaient imaginer les Occidentaux. Depuis le recent 
massacre des anciens Turcs Qiptchaq par les Mongols, ces solitudes, 
que les Slaves n’avaient pas encore colonisees, n’etaient qu’un desert 
d’herbes, a l’horizon duquel surgissait de loin en loin quelque pa- 
trouille de cavalerie tartare. « Quand je me vis au milieu de ces Tarta- 
res, il me parut, en verite, que je me trouvais transports dans un autre 
siecle. » La description des cavaliers mongols par Rubrouck est restee 
classique : Ils n’ont point de demeure permanente, mais ils ont partage 
entre eux toute l’ancienne Scythie, et chaque capitaine, selon le nom- 
bre d’hommes places sous ses ordres, sait les bomes de ses paturages 
et ou il doit aller etablir ses campements selon les saisons de l’annee. 
L’hiver approchant, ils descendent en pays plus chaud (vers la Cri- 
mee) ; en ete, ils remontent vers le nord (du cote des monts Oural). Et 
Rubrouck de decrire les yourtes de feutre mongoles, montees sur des 
chariots pendant les deplacements de la horde, puis, a chaque halte, 
agglomerees en villages mobiles. Quant aux Mongols eux-memes, nul 
ne les a mieux peints que notre franciscain. « Les hommes se rasent 
un petit carre sur le haut de la tete et font descendre ce qui leur reste 
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de cheveux en tresses qu’ils laissent pendre des deux cotes des tem- 
pes, jusqu’aux oreilles. » Couverts de fourrures en hiver, ils 
s’habillent en ete de soieries de luxe livrees en tribut par leurs vassaux 
chinois. Enfin les enormes beuveries de qoumiz, le lait de jument fer- 
mente, boisson nationale des Mongols, et les scenes d’ivresse generate 
qui s’ensuivaient. 

Le 31 juillet 1253, Rubrouck atteignit, a trois joumees en dega de 
la basse Volga, le campement de Sartaq, fils du khan Batou. Comme 
quelques autres descendants de Gengis-khan, Sartaq professait le nes- 
torianisme et se montrait fort averti des choses de l’Europe. A Ru- 
brouck qui lui disait que le plus puissant souverain de la chretiente 
etait theoriquement fempereur romain germanique, il repondit que 
Ehegemonie lui paraissait maintenant passee au roi de France. Du 
campement de Sartaq, Rubrouck, apres avoir traverse la basse Volga, 
se rendit au campement de Batou, sur la rive orientale du grand fleu- 
ve. « Batou, ecrit Rubrouck, etait assis sur un haut siege ou trone, de 
la grandeur d’un lit et tout dore, auquel on montait par trois degres ; 
aupres de lui etaient assis son epouse, puis ses dignitaires. » 

L’accueil du gengiskhanide fut courtois, et il envoya 
Eambassadeur chretien au khan supreme, le puissant empereur Mong- 
ka, qui avait renverse et remplace, a Karakoroum, la regente Oghoul 
Gaimich. 

De la basse Volga, Rubrouck repartit done, toujours plus loin vers 
l’Est. Il traversa le fleuve Oural et entra dans la grande steppe asiati- 
que, « cette vaste solitude, note-t-il, qui est comme une grande mer ». 
Apres d’interminables semaines passees a chevaucher dans la mono- 
tonie des steppes, on changeant de monture de relais mongol en relais 
mongol, Rubrouck atteignit enfin les campements imperiaux dans la 
region de Karakoroum, en Haute Mongolie, en decembre 1253. Le 4 
janvier 1254, le grand khan Mongka le re?ut en audience. « Nous fu- 
mes introduits dans la tente imperiale et, le feutre qui servait de por- 
tiere ayant ete souleve, nous entrames en entonnant Miymne A solis 
ortu. Ce lieu etait tout tapisse de draps d’or. Au milieu, il y avait un 
rechaud plein de feu fait d’epines, de racines d’absinthe et de bouses 
de vache. Le grand khan etait assis sur un petit lit, vetu d’une robe 
fourree et fort lustree. C’etait un homme de moyenne stature, au nez 
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un peu plat et rabattu, age d’ environ quarante-cinq ans. II commanda 
de nous donner de la cesarine, faite de riz, qui etait aussi douce et clai- 
re que du vin blanc. Apres cela, il se fit apporter plusieurs sortes 
d’oiseaux de proie, en les considerant avec attention. Ensuite il nous 
commanda d’exposer l’objet de notre ambassade, avec, pour interpre- 
te, un nestorien. » 

A la cour nomade de l’empereur mongol, fenvoye de Saint Louis 
eut la surprise de rencontrer une Lorraine, la dame Paquette de Metz, 
qui avait ete emmenee de Hongrie et qui etait au service d’une des 
epouses nestoriennes du grand khan. Elle avait epouse elle-meme un 
Russe, employe a la horde comme architecte. Rubrouck trouva encore 
a la cour de Karakoroum un orfevre parisien, nomme Guillaume Bou- 
cher, dont le frere, nous dit-il, demeurait a Paris, sur le Grand Pont. 

Rubrouck constata que, pour les grandes fetes de la cour mongole, 
les pretres nestoriens etaient admis les premiers a venir, en habits sa- 
cerdotaux, benir la coupe du grand khan, avant meme les docteurs 
musulmans et les moines bouddhistes. Le grand khan Mongka accom- 
pagnait parfois son epouse nestorienne aux offices chretiens. « Il y 
vint en ma presence et on lui apporta un lit sur lequel il s’assit durant 
foffice, avec la reine sa femme, vis-a-vis de l’autel. » 

Rubrouck suivit la cour mongole a Karakoroum, ou il arriva le 5 
avril 1254. Guillaume Boucher, qui jouissait d’un traitement de faveur 
comme orfevre de la cour, re?ut chez lui avec une grande joie 
fenvoye de Saint Louis. 

Pour la fete de Paques 1254, Rubrouck fut admis a celebrer foffice 
divin dans feglise nestorienne de Karakoroum, ou, nous apprend-il, 
Guillaume Boucher avait sculpte une Vierge a la maniere de Prance. Il 
eut notamment f occasion de dire la messe devant le prince imperial 
Arik-boge, dont il constata les tendances chretiennes. Un jour qu’une 
controverse s’ etait engagee entre musulmans et chretiens, Arik-boge 
prit publiquement parti pour ces demiers. 

Le 30 mai 1254, devant trois arbitres designes par le grand khan 
Mongka, Rubrouck soutint en public, toujours a Karakoroum, une 
grande discussion religieuse, au cours de laquelle, se pla?ant sur le 
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terrain de la transcendance divine, il lia partie avec les docteurs mu- 
sulmans contre les negations metaphysiques des bouddhistes. 

Avant de donner conge a Rubrouck, le grand khan, dans une der- 
niere audience, le 18 aout 1254, lui remit sa reponse aux propositions 
de Saint Louis. Le ton, conformement au protocole mongol, en restait 
fort roide. Au debut, la clause de style habituelle : « Tel est le com- 
mandement du Ciel Etemel. II n’y a au ciel qu’un seul Dieu. II n’y a 
sur terre qu’un seul souverain, le grand khan, force du Ciel, seul re- 
presentant du Ciel sur la terre. » Et au nom de l’Etemel Ciel, ordre 
etait donne au roi de France d’avoir a se reconnaitre vassal du grand 
khan. 

Rapportant ce message, Rubrouck reprit a travers les steppes le 
chemin du retour, et, par la basse Volga, la Transcaucasie et l’Asie 
Mineure, vint rendre compte au monde latin des resultats de son am- 
bassade. Ils etaient loin d’etre negatifs. Sans doute y avait-il les clau- 
ses de style, le terrible protocole mongol qui pretendait exiger de tous 
les rois de la terre une vassalite explicite a l’egard du grand khan. Et il 
est evident que le roi de France ne pouvait pas une seconde se preter a 
de telles exigences. Mais sous les mots il y avait les realties. Et la re- 
alite, c’etait que dans les Etats du Levant l’interet des Mongols etait 
partout solidaire des interets chretiens. Nous savons, nous, qu’au mo- 
ment ou il recevait l’ambassadeur de Saint Louis, Mongka se preparait 
a envoyer son propre frere Hulegu en Perse pour detruire, en Irak, le 
khalifat de Bagdad, et en Syrie la maison de Saladin. 

La reponse de Mongka put paraitre insolente et inadmissible a la 
cour de France, parce qu’elle debutait par les pretentions de suzeraine- 
te oecumenique habituelles a la diplomatic mongole. Sous ces clauses 
de style en quelque sorte protocolaires, Mongka n’en souhaitait pas 
moins un echange regulier d’ambassades. Surtout le grand khan 
n’avait nullement dissimule son intention de prendre, avec toutes ses 
forces, l’lslam a revers. Ce qui, en effet, se preparait a Karakoroum, 
tandis qu’y sejournait Rubrouck, ce n’etait rien de moins que 
l’equivalent d’une grande croisade mongole, d’une croisade nesto- 
rienne, destinee a jeter contre les Etats turco-arabes du Levant (mais 
avec l’appui du monde iranien) tous les nomades de la Haute Asie, 
depuis la Chine jusqu’a la Caspienne. Quelle que fut leur rudesse, 
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quelle que fut 1’ insolence de leurs pretentions a la monarchie univer- 
selle, les Mongols allaient, par la force des choses, se presenter a 
l’Orient latin comme des allies naturels et des sauveurs providentiels. 
La legende du Pretre Jean allait devenir realite. 

C’est ce qu’avait compris un des plus sagaces princes chretiens 
d’Orient, le roi d’Armenie (c’est-a-dire de Cilicie) Hethoum I er , dont 
nous avons vu V importance dans le systeme defensif, constitue au Le- 
vant par Louis IX. Nul ne discema mieux que cet habile monarque 
quel coup de theatre dans la lutte seculaire de la Croix et du Croissant 
pouvait constituer V entree en scene du facteur mongol. Pour benefi- 
cier contre l’lslam sunnite de la protection des Mongols, le prince ar- 
menien n’avait point hesite a accepter spontanement leur protectorat. 
Des 1247 il avait envoy e a cet effet en Mongolie son propre frere, le 
celebre connetable Sempad. En 1254, pour resserrer 1’ alliance ainsi 
conclue, Hethoum a son tour se rendit en personne en Mongolie. Le 
13 septembre 1254, il tut re9u, pres de Karakoroum, par le grand khan 
Mongka « siegeant dans toute sa gloire ». L’empereur mongol fit le 
meilleur accueil a ce fidele vassal. Il lui remit des lettres patentes de- 
clarant prendre sous sa protection effective toute la chretiente arme- 
nienne. Surtout, il confirma au monarque armenien la grande nouvel- 
le. Le frere du grand khan, le prince imperial Hulegu, nomme vice- 
empereur d’lran, allait attaquer et detruire le khalifat de Bagdad, atta- 
quer et detruire le sultanat d’Alep et de Damas, attaquer et detruire le 
sultanat mamelouk d’Egypte. Et partout il retablirait la chretiente dans 
son antique patrimoine... 

Occasion unique, sourire du destin qui durent, dans leur tombe, fai- 
re tressaillir d’allegresse les grands rois de Jerusalem du siecle prece- 
dent, les Baudouin, les Foulque, les Amaury. Le Pretre Jean n’etait 
plus un reve, c’etait la plus merveilleuse des realites. Tous les espoirs 
etaient permis... 

Ils se realiserent. En 1256, le frere du grand khan Mongka, le prin- 
ce Hulegu, vint prendre possession de sa vice-royaute d’lran. Fils 
d’une princesse nestorienne, de la pieuse Sorgaqtani, epoux d’une au- 
tre nestorienne, de la non moins pieuse Dokouz-Khatoun, il ne dissi- 
mulait pas ses sympathies pour le christianisme. Devant la tente de 
son epouse, une autre tente, amenagee en chapelle, etait toujours dres- 
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see, et partout ou la cour nomade se deplasait, on y celebrait la messe. 
Hulegu lui-meme, bien que personnellement bouddhiste, considerait 
un peu le christianisme comme sa seconde religion. II aimait a s’en 
entretenir avec les pretres nestoriens, armeniens ou syriaques qui af- 
fluaient autour de lui et qu’il comblait de bienfaits. « Un jour, ecrit le 
moine armenien Vartan, il fit ecarter toutes les personnes de sa suite et 
m’entretint longuement de ses souvenirs d’enfance et de sa mere, qui 
etait chretienne. » 

Ce fut dans ces sentiments que le petit-fils de Gengis-khan attaqua 
le khalifat de Bagdad et, le 10 fevrier 1258, s’empara de Eimmense 
cite. Rien de plus significatif que son attitude en la circonstance. Au 
milieu des fureurs de la prise d’assaut, il ordonna d’epargner la vie de 
tous les chretiens indigenes, de respecter toutes les eglises chretien- 
nes. Mieux encore, il fit don d’un des palais du khalife vaincu au pa- 
triarche de l’Eglise nestorienne, le katholikos Makikha. Partout dans 
ses Etats, V element chretien recevait une situation privilegiee et bene- 
ficiait, de la part des nouveaux maitres du monde, d’attentions suivies. 

A cet egard, remarquons-le, se trouvait justifie l’espoir instinctif 
place par Louis IX dans les Mongols. C’ etait bien une croisade mon- 
gole qui deferlait et qui, apres avoir detruit le khalifat, allait se ruer 
sur la Syrie musulmane. 

La Syrie, on le sait, etait, en effet, partagee entre la maison de Sa- 
ladin, maitresse de l’interieur, c’est-a-dire d’Alep, de Damas et de Je- 
rusalem, et la zone littorale, encore au pouvoir des Francs, en fespece 
la principaute d’Antioche-Tripoli, alors gouvemee par Bohemond VI 
le Bel, et les baronnies ffanques du sahel palestinien comme 
Beyrouth, Tyr, Saint-Jean-d’Acre, Cesaree et Jaffa. 

A la nouvelle que debouchait en Syrie la grande armee mongole, 
commandee par le khan Hulegu en personne, le prince d’Antioche 
Bohemond VI et le roi Hethoum d’Armenie n’hesiterent point. Re- 
unissant leurs forces, ils vinrent les mettre a la disposition du gengisk- 
hanide, aux cotes duquel ils participerent a toute la campagne. En jan- 
vier 1260, Alep, la ville inviolee, qui avait resiste a toutes les croisa- 
des latines, fut emportee d’assaut. Quelques semaines apres, son im- 
prenable citadelle tombait a son tour. Tout le territoire que depuis un 
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siecle l’emirat d’Alep avait enleve a la principaute d’Antioche fut res- 
titue a celle-ci. 

La chute d’Alep entraina celle de Damas. Le l er mars 1260, les 
Mongols firent leur entree dans la ville. Ils avaient a leur tete un Turc 
nestorien, ne au pied de l’Alta'i, le celebre naiman Kitbouqa qui, la 
comme a Bagdad, favorisa systematiquement 1’ element chretien. Par 
ailleurs, et dans le sein de l’lslam, les Mongols favorisaient partout 
l’element persan et plasaient des fonctionnaires persans a la tete de 
1’ administration des villes musulmanes conquises. Nous retrouvons la 
les vieilles sympathies franco-iraniennes qui sont une des constantes 
de la question d’ Orient. 

Plus encore que la chute de Bagdad, 1’ entree des Mongols a Damas 
parut aux chretiens orientaux une revanche du destin. Ils organiserent 
dans les rues des processions d’ actions de graces en chantant des 
psaumes et en portant des croix. Se vengeant d’une interdiction de six 
siecles, ils faisaient dans leurs eglises carillonner joyeusement leurs 
cloches. Bohemond d’Antioche et le roi d’Armenie qui chevauchaient 
aux cotes du general mongol Kitbouqa obtinrent sans difficulte de ce- 
lui-ci qu’un certain nombre d’anciens sanctuaires chretiens, naguere 
transformes en mosquees, fussent rendus au culte de la Croix. Kitbou- 
qa lui-meme, apres sa victoire, donnait libre cours a sa piete en visi- 
tant les eglises de Syrie. 

La victoire des Mongols semblait complete. Les avant-gardes ga- 
loperent d’une seule traite jusqu’au-dela de Gaza, vers la ffontiere 
egyptienne. 

Insistons sur cet etonnant spectacle. Ce qu’aucune croisade n’avait 
pu, ce que la politique des meilleurs rois de Jerusalem au Xlf siecle 
avait ete impuissante a obtenir, le sabre du guerrier mongol, surgi des 
profondeurs de l’Altai', l’imposait d’un seul geste. En cette annee 
1260, la Syrie musulmane, toujours contenue a l’ouest par la ligne des 
cracs et des forteresses littorales franques, prise a revers a Test par la 
ruee des escadrons mongols, venait de s’effondrer. Le Mongol nesto- 
rien, maitre de toute la Syrie interieure, tendait sa rude main au Franc, 
toujours maitre des ports. 
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Comment ne pas reconnaitre dans ce prodigieux renversement des 
situations le resultat des vues profondes de Louis IX ? Ce qui se reali- 
sait aujourd’hui, n’etait-ce pas ce que le grand Capetien avait entrevu, 
voulu, propose sept ans plus tot, quand il avait envoye Rubrouck a la 
cour de Karakoroum ? Mais en 1260 Saint Louis n’ etait plus sur place 
en Terre Sainte pour tirer parti de ce triomphe. Depuis son retour en 
France, la Syrie franque, tout au moins la republique feodale de Saint- 
Jean-d’Acre, etait en proie a la plus lamentable anarchie. Seul le prin- 
ce d’Antioche, le vaillant Bohemond VI, que Saint Louis avait nague- 
re arme chevalier, restait fidele aux directions ludoviciennes. Et nous 
venons de voir qu’effectivement Bohemond s’ etait etroitement allie 
aux Mongols. Mais les barons de Sidon et d’Acre, par une effroyable 
cecite politique, rejeterent 1’ alliance mongole au moment meme ou 
celle-ci allait leur rendre Jerusalem. Non seulement ils attaquerent les 
detachements mongols, mais ils pactiserent avec les mamelouks et 
permirent a ceux-ci d’emprunter le territoire latin pour toumer les po- 
sitions mongoles et surprendre l’armee mongole en Haute Galilee. 
Decision fatale, qui provoqua en effet la defaite des escadrons de Kit- 
bouqa a Aindjalout, mais qui, une fois l’armee mongole rejetee en 
Perse, laissa les Francs seuls face a face avec leur dangereux allie, le 
terrible sultan mamelouk Baibars, lequel, pour toute recompense, 
commen 9 a a les rejeter impitoyablement a la mer. 

Le recit de ces demiers evenements excederait le cadre de la pre- 
sente conference. Ce que j’ai voulu evoquer, c’est Tadmirable politi- 
que orientale d’un de nos plus grands rois. Politique aux larges vues, 
que dis-je ? d’une incroyable ampleur d’horizon, politique qui em- 
brassait l’Asie entiere, de la Cilicie a la Chine, politique deja mondia- 
le. 


De notre roi fran 9 ais a plus juste titre que de son contemporain 
l’empereur Frederic II, on peut dire qu’il aura vraiment domine son 
epoque. II fut un des hommes de son temps qui eurent le plus d’espace 
dans le regard, le plus d’ universality dans les conceptions, le plus 
d’avenir dans l’esprit. 
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Lorsque, dans les demiers jours de juin 1095, le pape Urbain II 
passa d’ltalie en France pour y precher la premiere croisade, nul, 
semble-t-il, ne se doutait encore de l’objet de son voyage. Avant de 
rendre public le projet qui devait bouleverser le monde, ce Champe- 
nois voulait reprendre contact avec sa province natale et se recueillir 
sous les voutes du monastere de Cluny ou avait reve sa jeunesse. Aus- 
si bien les voix qui montaient de cette terre etaient-elles eminemment 
faites pour le confirmer dans sa resolution, si meme ce n’etait pas el- 
les qui lui en avaient inspire la premiere idee. N’etait-ce pas de Cluny 
qu’etaient parties, avec le grand mouvement de pelerinages du XI e 
siecle, les premieres expeditions pour delivrer du joug musulman les 
chretientes espagnoles ? Quand Urbain, qui s’appelait encore Eude de 
Chatillon, n’avait qu’une vingtaine d’annees, n’avait-il pas vu en 1064 
son compatriote Eble de Roucy prendre avec la chevalerie frangaise 
de l’est le chemin des Pyrenees pour aller chasser les Arabes de 
E Aragon ? Fidele a ces souvenirs comme a l’exemple de son prede- 
cesseur Gregoire VII, Urbain, une fois devenu pape, avait en 1089 
lance lui-meme sur les routes d’Espagne une autre expedition fran9ai- 
se, composee en majorite, celle-la, de chevaliers du midi. Or, la re- 
conquista espagnole a cette date, c’etait deja comme les grandes 
manoeuvres de la croisade. 

Comment Urbain II decida-t-il d’etendre a 1’ Orient la guerre de de- 
livrance commencee a V Occident extreme ? Pour repondre a cette 
question, il nous faudrait suivre le grand pape en ses meditations soli- 
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taires quand, du palais du Latran, de son exil de Saleme ou des fene- 
tres de Cluny, en ces annees du XI e siecle fmissant, il promenait son 
regard sur le monde. 




L’ Islam, surgi quatre cents ans plus tot des sables de l’Arabie, 
couvrait maintenant, de la Syrie a l’Espagne, pres de la moitie de 
l’ancien territoire romain, et le berceau du christianisme etait toujours 
en son pouvoir. Un moment - il y avait un siecle de cela - on avait pu 
croire que la Terre sainte allait en etre delivree. C’ etait quand T empire 
byzantin, par un redressement inattendu et dans une grande revanche 
contre les Arabes, les avait relances jusqu’en Syrie. En 969 la ville 
d’Antioche avait ete ainsi rendue au christianisme. En 975 Eempereur 
Jean Tzimisces, un des plus glorieux souverains de l’histoire byzanti- 
ne, avait traverse en vainqueur la Syrie entiere et tenu sa cour sous les 
murs de Damas. De la il avait penetre sur la terre sacree de Galilee. 
On T avait vu, a la tete des legions « romaines », venir prier sur les 
bords du lac de Tiberiade, epargner en souvenir de la Vierge les habi- 
tants de Nazareth, monter en pelerinage sur la montagne de la Trans- 
figuration, au Thabor. Peu s’en etait fallu qu’il ne poussat, comme il 
en manifestait T intention, jusqu’a Jerusalem ; mais 1’ obligation ou il 
se trouva d’aller combattre les gamisons arabes, restees maitresses des 
ports libanais, T avait arrete dans sa marche et, apres s’ etre senti si 
pres du but, il etait revenu mourir a Constantinople, sans avoir delivre 
la ville sainte. La persecution que peu apres, en 1005, le khalife du 
Caire avait exercee contre le Saint-Sepulcre avait rendu plus visible 
aux yeux de la chretiente cette carence des armes et de l’Eglise byzan- 
tines. Byzance avait decidement laisse echapper la gloire d’attacher 
son nom a la croisade... 

La situation empira ensuite avec T apparition des Turcs. Arabes et 
persans, les anciens maitres de l’lslam oriental avaient depuis long- 
temps perdu sous Tinfluence d’une civilisation raffmee leur combati- 
vite premiere. Les Turcs, au contraire, race militaire par excellence, 
endurcis par des siecles de nomadisme et de misere dans les apres so- 
litudes de la Haute Asie, allaient apporter au monde musulman une 
force neuve. Le jour ou en 1055 - date memorable dans l’histoire de 
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l’Asie - le chef d’une de leurs hordes sortie de la steppe kirghize, 
Toghroul-beg le Seldjoukide, entra a Bagdad et s’imposa au khalife 
arabe comme vicaire temporel et sultan, superposant ainsi a T empire 
arabe un empire turc, quand, avec lui, les Turcs furent devenus la race 
imperiale du monde musulman, tout fut change. La conquete musul- 
mane, depuis deux siecles arretee, reprit son cours. Le futur Urbain II, 
encore moine de Cluny, dut sans doute entendre raconter par les pele- 
rins comment les Turcs seldjoukides, apres d’effroyables ravages, ve- 
naient d’enlever a T empire byzantin la vieille terre chretienne 
d’Armenie. Bientot, une nouvelle plus terrible devait lui parvenir, cel- 
le du desastre de Malazgerd. 

Un dernier soldat energique, l’empereur Romain Diogene, venait 
de monter sur le trone de Byzance. Au printemps de 1071, avec une 
centaine de mille d’hommes, parmi lesquels de nombreux mercenaires 
normands, il voulut delivrer TArmenie des Turcs. Le chef des Turcs, 
Alp Arslan, « le lion robuste », deuxieme sultan de la dynastie seld- 
joukide, se porta a sa rencontre. Le choc eut lieu pres de Malazgerd, 
au nord du lac de Van, le 19 aout 1071. Dans cette joumee decisive, 
Romain fut trahi par ses lieutenants. Reste seul avec une poignee de 
fideles, il se defendit en heros jusqu’a ce que blesse, son cheval tue 
sous lui, il fut fait prisonnier et conduit a Alp Arslan qui du reste le 
traita avec honneur. Ce furent les Byzantins qui, lorsqu’il fut rendu a 
la liberte, lui firent, par haine politique, crever les yeux. 

La defaite de Malazgerd, trop peu mentionnee dans nos manuels, 
fut un des pires desastres de Thistoire europeenne. Cette bataille livree 
au cceur de TArmenie eut comme consequence, dans les dix ans, la 
conquete des trois quarts de TAsie Mineure par les Turcs. Il est vrai 
que les progres des Turcs furent aides par Tincroyable absence de 
« patriotisme chretien » des generaux byzantins qui se disputaient le 
trone. Ce fut Tun de ces pretendants qui en 1078 - crime insigne 
contre TEurope - appela lui-meme les Turcs comme allies et les ins- 
talla a ce titre a Nicee, pres de la Marmara, en face de Constantinople. 
Trois ans apres, un cadet de la famille seldjoukide mettait les Byzan- 
tins a la porte et fondait, avec Nicee comme capitale, un royaume turc 
particular d’Asie Mineure, noyau de notre Turquie historique. Pen- 
dant ce temps en Syrie d’autres chefs turcs enlevaient Jerusalem aux 
Arabes d’Egypte (1071) et Antioche aux Byzantins (1085). Sous le 
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troisieme sultan seldjoukide, Melik-chah (1072-1092), l’empire turc 
s’etendait de Boukhara a Antioche. Melik-chah, le petit- fils des no- 
mades sortis des profondeurs de l’Asie Centrale, vint en 1087, en un 
geste curieusement symbolique, tremper son sabre dans les eaux de la 
Mediterranee. 

Ces evenements, dont les premiers se deroulent sous le pontificat 
d’Urbain II (1088-1099), eurent en Occident un retentissement pro- 
fond. L’effondrement de l’empire byzantin apres Malazgerd, son ab- 
sence de reaction devant la prise de possession de l’Asie Mineure par 
la race turque et par l’islamisme imposerent a TOccident la conviction 
que devant une telle defaillance, pour sauver l’Europe directement 
menacee, les nations occidentales se devaient d’intervenir. Nos vieux 
chroniqueurs ne s’y sont pas trompes. Guillaume de Tyr verra dans le 
desastre de Malazgerd V eviction definitive des Grecs comme protago- 
nistes de la chretiente, la justification historique de fentree en scene 
des Francs pour remplacer ces partenaires hors de jeu. De fait il etait 
temps d’aviser. De Nicee ou l’lslam avait pris pied, il pouvait a tout 
instant surprendre Constantinople. La catastrophe de 1453 pouvait se 
produire des les demieres annees du XI e siecle. Comme allait le pro- 
clamer Urbain II, ce fut un des motifs qui le determinerent, quatorze 
ans apres la prise de Nicee, a entreprendre la predication de la premie- 
re croisade. Point n’est besoin, pour expliquer une telle resolution, 
d’imaginer un appel direct de fempereur byzantin Alexis Comnene. 
Le sentiment qu’ avait Urbain de ses devoirs comme guide et defen- 
seur de la chretiente suffit a eclairer sa politique. Politique aux larges 
vues s’il en fut jamais, qui, du haut du trone pontifical dresse a Cler- 
mont-Ferrand, embrassait aussi bien Jerusalem ou les guerres entre 
Egyptiens et Seldjoukides avaient abouti a de nouveaux massacres de 
chretiens, que la question des Detroits, « le bras Saint-George », 
comme on disait alors, toujours sous la menace d’un coup de main 
turc. 

Le 27 novembre 1095, dixieme jour du concile de Clermont, Ur- 
bain II appela done toute la chretiente aux armes, appel du pontife a la 
defense de la foi menacee par la nouvelle invasion musulmane, appel 
du veritable heritier des empereurs romains a la defense de 1’ Occident, 
de la plus haute autorite europeenne a la sauvegarde de f Europe 
contre les conquerants asiatiques, successeurs d’Attila et precurseurs 
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de Mahomet II. Le cri de « Dieu le veut ! » repondit de toutes parts a 
sa proclamation, repris par Urbain lui-meme qui en fit le cri de rallie- 
ment general et demanda aux futurs soldats du Christ de se marquer 
du signe de la croix. La « croisade » etait nee, idee en marche qui al- 
lait lancer princes et foules jusqu’au fond de l’Orient. L’idee croisee 
du concile de Clermont ne peut se comparer a cet egard qu’a l’idee 
panhellenique du congres de Corinthe en 336 avant Jesus-Christ, qui 
avait lance Alexandre le Grand et toute la Grece a la conquete de 
l’Asie. 




L’appel d’Urbain II, l’ordre de mobilisation europeenne de 1095, 
arrivait a son heure. S’il avait ete lance quelques annees plus tot, si les 
annees de la croisade avaient debouche en Asie, non pas, comme elles 
allaient le faire, en 1097, mais sept ou huit ans auparavant, quand le 
grand empire turc unitaire des Seldjoukides etait encore debout, le 
succes eut sans doute ete beaucoup moins assure. Mais a l’heure ou 
Urbain dressait l’Europe contre l’Asie, le sultan seldjoukide Melik- 
chah venait de mourir (15 novembre 1092), et son empire, comme na- 
guere l’empire de Charlemagne, venait d’etre partage, au milieu 
d’epuisantes luttes de famille, entre ses fils, ses neveux et ses cousins. 
Les fils du grand sultan n’ avaient conserve que la Perse dont ils de- 
vaient pendant plusieurs annees encore se disputer les provinces. Ses 
neveux - deux freres ennemis, eux aussi - etaient devenus rois de Sy- 
rie, le premier a Alep, le second a Damas. L’Asie Mineure enfin, de 
Nicee a Qonya, formait sous un cadet seldjoukide un quatrieme 
royaume turc. Tous ces princes, malgre leur parente, etaient trop divi- 
ses entre eux pour faire bloc contre un peril exterieur. Arrive la croi- 
sade, ils l’afffonteront isolement et, plutot que de s’entraider a temps, 
se feront battre les uns apres les autres. 

Sans doute Urbain II ne connaissait-il pas le detail de toutes ces 
querelles, mais il ne pouvait, informe comme il 1’ etait par les pelerins, 
en ignorer le principal. Dans tous les cas, il faut convenir que pour la 
realisation de son grand projet, 1’ heure s’annon9ait singulierement op- 
portune. La croisade, survenant dans un Islam en plein desarroi, au 
milieu d’une dissolution d’ empire, allait beneficier des memes avan- 
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tages que naguere en Occident les invasions normandes survenant en 
pleine decadence carolingienne. 




Sur quel concours Urbain II pouvait-il immediatement compter ? 

Ne pouvant abandonner Rome pour se mettre lui-meme a la tete de 
la croisade, il songea, pour diriger celle-ci, a un prelat qui, ayant ac- 
compli le pelerinage de Terre sainte, connaissait bien la question 
d’ Orient, a l’eveque du Puy Adhemar de Monteil, choix excellent, la 
haute sagesse d’Adhemar devant, comme nous le verrons, maintenir la 
cohesion indispensable entre tant de tumultueux feodaux. Autant que 
les conseils d’Adhemar, l’experience clunisienne du pape lui fit ensui- 
te jeter les yeux sur ceux des barons fransais du midi qui avaient deja 
mene la guerre sainte en Espagne. De ce nombre etait le comte de 
Toulouse Raymond de Saint-Gilles qui avait pris part en 1087 a 
l’expedition contre Tudela. La piete de Raymond, sa deference envers 
les autorites ecclesiastiques le firent repondre avec ferveur a l’appel 
du pontife. Apres l’assemblee de Clermont, Urbain sejouma aupres de 
lui, dans le comte de Toulouse, de mai a juillet 1096, et un dernier 
concile, tenu alors a Nimes, acheva l’ceuvre commencee a Clermont. 
Par la, comme nous l’annoncions tout a l’heure, la croisade se soudait 
directement a la reconquista. 

En meme temps que sur les barons du midi, deja accoutumes en 
Espagne a lutter contre les Maures, Urbain II pouvait compter sur les 
Normands des Deux-Siciles, ses amis de longue date, puisque c’etait 
chez eux qu’il avait naguere a Saleme trouve refuge, lors de sa lutte 
contre Tempire germanique. L’histoire de l’etablissement de ces eton- 
nants aventuriers dans l’ltalie meridionale depuis plus d’un siecle 
n’avait ete d’ailleurs a bien des egards qu’une croisade avant la lettre, 
croisade pleine de profits autant que d’heroisme, car c’etait sur les 
Arabes comme sur les Byzantins qu’ils avaient conquis le pays. Eve- 
nements assez recents : c’etait en 1072 seulement que le chef normand 
Robert Guiscard avait reussi a chasser les derniers Arabes de Palerme. 
Les Normands, ici, representaient done l’avant-garde de la latinite a la 
fois contre l’lnfidele et contre l’heretique grec. Deja, du reste, ils 
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avaient franchi le canal d’Otrante, afin de poursuivre le Byzantin dans 
les Balkans avant de relancer le musulman en Asie. De 1081 a 1085, 
Robert Guiscard et son fils Bohemond avaient porte la guerre en plein 
territoire byzantin, conquis une partie de l’Epire et de la Macedoine, 
pousse leurs armes de Durazzo a Miinterland de Salonique. La mort 
de Robert avait amene leur retraite, mais Urbain II devait trouver en 
eux des auxiliaires prets a partir. Pour Bohemond, heritier du reve 
oriental de son pere Robert Guiscard, la croisade, a laquelle il va 
joyeusement adherer, ne sera en effet que la reprise, sous un pretexte 
pieux, de E expedition manquee de 1081. 

Urbain II trouvait en Italie d’autres appuis tout designes : Pise et 
Genes. La vie de ces deux communes maritimes etait depuis deux sie- 
cles une lutte de chaque jour contre les flottes arabes. Pise avait ete 
pillee deux fois en 1004 et 101 1 par les corsaires arabes. Aides par les 
Genois, les Pisans avaient energiquement reagi. En 1015, ils avaient 
chasse les Arabes de la Sardaigne. En 1087, au signal donne par le 
pape Victor III, predecesseur d’Urbain II, leurs escadres, unies a celles 
de Genes, etaient allees attaquer la Tunisie. Pisans et Genois avaient 
alors pris la capitale tunisienne, Mehdia, ou ils avaient delivre une 
multitude de captifs chretiens. Nous verrons l’appui decisif que les 
flottes pisanes, genoises et venitiennes preteront a la croisade dont 
elles ravitailleront les armees sur la cote de Syrie et qu’elles aideront a 
conquerir les ports. Urbain II, qui devait comprendre f importance de 
ce facteur, s’ etait fait accompagner au concile de Clermont par 
Earcheveque de Pise Daimbert, le meme qui conduira quatre ans plus 
tard une flotte en Syrie et deviendra le premier patriarche de Jerusa- 
lem delivree. 

Tels etaient les concours auxquels Urbain II devait immediatement 
songer pour la realisation de la croisade. D’apres ses premiers calculs, 
une armee unique devait se mettre en mouvement, composee surtout 
des chevaliers du midi de la France, sous la direction d’Adhemar de 
Monteil et de Raymond de Saint-Gilles. Mais deja Eebranlement cau- 
se par la predication de la croisade se repercutait de proche en proche, 
notamment dans la France du nord ou on voyait se croiser le comte de 
Vermandois Hugue le Grand, frere du roi de France Philippe I er , le 
comte de Normandie Robert Courte-Heuse, fils de Guillaume le 
Conquerant, le comte de Flandre Robert II. Dans les futurs Pays-Bas, 
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en terre d’Empire, se croisaient aussi le due de Basse-Lorraine, e’est- 
a-dire de Brabant, Godefroi de Bouillon, ainsi que son frere, reste de 
mouvance fransaise, Baudouin de Boulogne. Le nombre des Croises 
devint bientot si grand qu’il fallut les laisser s’organiser en quatre ar- 
mees distinctes, par groupes regionaux. D’ autre part, l’enthousiasme 
des foules allait susciter en elles un elan desordonne et, bien avant que 
les troupes regulieres fussent pretes, lancer sur la route de Constanti- 
nople une croisade populaire a laquelle reste attache le nom de Pierre 
l’Ermite. 




Ce dernier mouvement ne repondait guere aux vues d’Urbain II 
dont toute l’activite revele un plan murement reflechi, un profond ge- 
nie politique et, autant qu’une pensee forte, le sens inne de 
l’organisation ; mais on ne souleve pas l’Europe, on ne bouleverse pas 
la face du monde sans entrainer de remous... Ce qui reste a l’actif 
d’Urbain, e’est d’une part l’idee de la croisade, d’autre part son suc- 
ces. Vers 1090, l’lslam turc, ayant presque entierement chasse les By- 
zantins de l’Asie, s’appretait a passer en Europe. Dix ans plus tard, 
non seulement Constantinople sera degagee, non seulement la moitie 
de l’Asie Mineure sera rendue a l’hellenisme, mais la Syrie maritime 
et la Palestine seront devenues colonies franques. La catastrophe de 
1453, qui etait a la veille de survenir des 1090, sera reculee de trois 
siecles et demi. Et tout cela sera 1’ oeuvre voulue et consciente 
d’Urbain II. Au geste du grand pape, barrant la descente du fleuve, le 
cours du destin va etre arrete et brusquement refluera. 


Retour a la table des matieres 
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II 

La croisade populaire 

Pierre l’Ermite 


Retour a la table des matieres 


Parmi les predicateurs qui repandirent dans les masses l’idee de 
croisade, le plus connu est assurement Pierre l’Ermite. Tel que les 
chroniqueurs nous Pont decrit, nous le voyons encore avec sa petite 
taille, sa maigreur, son teint brun, vetu d’une robe de bure et allant, 
sur son ane, de ville en ville, de hameau en hameau, pour adjurer les 
populations de prendre la croix. Son eloquence ardente et rude soule- 
vait les foules et deja sa physionomie etait deformee par la legende. 
Ne racontait-on pas qu’il s’etait rendu naguere en pelerinage au Saint- 
Sepulcre ou, dans un songe, le Christ lui aurait ordonne d’aller trouver 
le pape en vue de la delivrance de Jerusalem ? Ainsi la figure de 
l’humble ermite, qui dans son zele et son enthousiasme se consacrait 
de tous ses moyens a la realisation du projet pontifical, se substituait 
quelque peu a la figure d’Urbain lui-meme. Le danger etait que son 
action se substituat aussi a celle du pape. Nous avons vu combien inu- 
rement reflechies avaient ete les decisions d’Urbain, combien toute sa 
conduite denotait un profond sens politique. Or voici qu’a la voix de 
Pierre l’Ermite, les masses populaires, hommes, femmes et enfants, 
sans elimination prealable des non-combattants, sans attendre 
qu’Urbain II ait eu le temps de les organiser et de les encadrer, sans 
attendre l’armee des barons, se mettaient en marche vers Constantino- 
ple. Du Berri ou Pierre avait commence sa predication, de l’Orleanais, 
de la Champagne et de la Lorraine ou il 1’ avait continuee, le mouve- 
ment gagna le Rhin. Le 12 avril 1096, quinze mille pelerins environ 
arriverent avec lui a Cologne, pauvres gens qui, a chaque apparition 
de ville a l’horizon de la route, demandaient naivement si c’etait la 
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Jerusalem. Leur hate de voir la ville sainte etait telle que plusieurs 
d’entre eux partirent en avant-garde, sous la conduite d’un simple 
chevalier sumomme Gautier-sans-avoir, jusqu’a Constantinople ou ils 
attendirent d’ailleurs l’arrivee de leurs compagnons. 

Pierre l’Ermite, avec le gros de la croisade populaire, traversa a son 
tour l’Allemagne, la Hongrie et 1’ empire byzantin, mais au cours de 
cette longue marche il ne put imposer aux siens un minimum de disci- 
pline. Avec plus de charite que de prudence, il avait accepte dans sa 
troupe beaucoup de vagabonds, voire de gens sans aveu, meme 
d’anciens criminels qui cherchaient, en prenant la croix, a obtenir la 
remission de leurs fautes. Ces pecheurs mal convertis eurent vite fait 
de revenir a leurs mauvais instincts. Pillards ils etaient, pillards ils se 
retrouverent. Ce firt ainsi qu’ils saccagerent Semlin en territoire hon- 
grois et Nisch en territoire byzantin. Ils provoquerent bientot une reac- 
tion severe des autorites byzantines qui massacrerent plusieurs mil- 
liers d’entre eux et encadrerent etroitement le reste dans la descente de 
Nisch sur Constantinople. 

Pierre l’Ermite atteignit Constantinople le l er aout 1096. 
L’empereur byzantin Alexis Comnene, qui le re<?ut en audience, lui 
conseilla avec beaucoup de sagesse de ne pas traverser le Bosphore 
pour aller combattre les Turcs avant l’arrivee de la croisade seigneu- 
riale. Il fit camper les compagnons de Pierre sous les murs de la gran- 
de ville en leur assurant le ravitaillement necessaire. Mais ici encore 
les elements douteux admis par le trop confiant Ermite ne purent 
s’empecher de piller. Devant leurs exces Alexis Comnene, craignant 
pour la securite de sa capitale, fit passer tous les pelerins en Asie ou il 
leur assigna comme sejour, en attendant l’arrivee des barons, la place 
forte de Kibotos sur la rive meridionale du golfe de Nicomedie, pres 
de la frontiere greco-turque. Une fois la, malheureusement, la tenta- 
tion etait forte pour eux de commencer immediatement la guerre sain- 
te. Pierre l’Ermite et Gautier-sans-avoir, a qui le contact des realties 
avait appris bien des choses, chercherent a empecher cette folie. Mais 
ils etaient tous deux completement debordes. Le 21 octobre 1096, les 
pelerins, profitant d’une absence de Pierre, parti pour Constantinople, 
marcherent sur Nicee, la capitale turque. Marche executee dans le plus 
grand desordre et qui eut 1’ epilogue qu’on pouvait imaginer. A trois 
kilometres d’Hersek les malheureux pelerins furent surpris et massa- 
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cres en masse par les Turcs. Gautier-sans-avoir resta au nombre des 
morts. Sur vingt-cinq mille hommes, trois mille seulement purent re- 
gagner le territoire byzantin. 

Malgre la pitoyable fin de son equipee, Pierre l’Ermite a merite par 
son zele et sa foi de rester une des figures populaires de l’histoire des 
croisades. On ne saurait en dire autant de ses emules allemands, 
Volkmar, Gottschalk et Emich de Leisingen. Ce dernier n’etait qu’un 
chevalier-brigand et tous trois avaient une singuliere fagon de se pre- 
parer a la guerre sainte. Avant de partir, Emich se mit a massacrer les 
Juifs de Rhenanie. Les eveques rhenans ayant pris ces malheureux 
sous leur protection, les bandes d’ Emich, a Mayence et a Worms, 
donnerent l’assaut aux eveches. Ces abominables pratiques eurent le 
chatiment qu’elles meritaient. Les soi-disant pelerins ayant continue 
leurs pillages en traversant la Hongrie, le roi de Hongrie en fit execu- 
ter un grand nombre et le reste se dispersa. 

Negligeons fecume ainsi soulevee par la vague des croisades, pour 
suivre desormais la Croisade elle-meme, la seule qui merite ce nom, 
celle de Godefroi de Bouillon et de ses emules. 


Retour a la table des matieres 









Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


18 


III 

La premiere croisade 

Godefroi de Bouillon, Raymond de Saint-Gilles 
et Bohemond 


Retour a la table des matieres 


Tandis que la croisade populaire, fourvoyee par des chefs incapa- 
bles ou indignes, aboutissait a ce lamentable echec, celle des barons, 
organisee en grandes armees regulieres, se mettait en marche vers Je- 
rusalem. 

Le chef du premier groupe etait le due de Basse Lotharingie, c’est- 
a-dire de Brabant, Godefroi de Bouillon. A l’heure ou commengaient 
a se preciser la physionomie historique de la France et celle de la futu- 
re Belgique, Godefroi se presente a nous comme la premiere incarna- 
tion des amities franco-beiges. Sa mere n’etait-elle pas l’heritiere des 
dues de Brabant, tandis que son pere etait comte de Boulogne-sur- 
mer, au royaume de France ? De type physique, c’est bien un cheva- 
lier du nord. Tres grand, la poitrine large et les membres vigoureux, 
mais la taille mince et elevee, il a les traits fins, les cheveux et la bar- 
be d’un blond vif. Vaillant guerrier s’il en fut, c’est lui qui a la bataille 
de Dorylee retablira la situation compromise en arrivant, ventre a ter- 
re, avec cinquante chevaliers, sur les Turcs jusque-la victorieux. 
Grand chasseur comme ses cousins des Ardennes, il manquera en Ci- 
licie d’etre tue par un ours enorme qu’il a affronte corps a corps. Sa 
force est stupefiante. Un jour, en Syrie, des cheikhs arabes, pour s’en 
assurer, le defieront de decapiter d’un seul coup de sabre un chameau 
adulte et a l’instant la tete de l’animal roulera a leurs pieds. Sa loyaute 
est proverbiale. Bien que longtemps lese par son suzerain, l’empereur 
d’Allemagne Henri IV, il lui est reste fidele dans la lutte contre l’anti- 
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Cesar suscite par la Papaute. Cette obeissance a du couter a Godefroi, 
car sa piete est exemplaire. Les clercs de son entourage ne se plai- 
gnent-ils pas de ses interminables oraisons qui leur font ensuite trou- 
ver le diner froid ? Au cours de la croisade, ce sera un pelerin pieux, 
plein de bonne grace, de douceur, de charite, d’humilite chretienne. La 
tradition, nous allons le voir, lui fera refuser de ceindre la couronne 
royale dans cette Jerusalem ou le Christ n’a porte que la couronne 
d’epines. II est certain, nous le verrons aussi, que ce sera par respect 
pour les droits de TEglise sur la ville sainte qu’il se contentera modes- 
tement alors du titre d’avoue du Saint-Sepulcre. Ce roi sans couronne 
de Jerusalem restera jusqu’au bout d’une simplicity de vie legendaire. 
Les cheikhs arabes qui viendront le saluer seront stupefaits de le trou- 
ver assis dans sa tente, a meme le sol, sans tapis ni draps de soie, ap- 
puye sur un mauvais sac de paille. Sans doute ce grand chevalier 
blond qui ne semble vivre que pour le devoir ne presente-t-il pas aux 
yeux du siecle la puissante personnalite de son ffere Baudouin ou de 
Bohemond de Tarente. II n’en est pas moins vrai que ses hautes quali- 
tes morales allaient, parmi tant de barons au caractere plus accuse, lui 
permettre de jouer le role de conciliateur et d’arbitre, et c’est ce role 
meme qui, a rheure d la victoire finale, le fera choisir par ses pairs 
pour la dignite supreme dans Jerusalem delivree. 

La haute sagesse de Godefroi de Bouillon se fit sentir des la traver- 
see de la Hongrie. Les Hongrois etaient encore sous le coup de 
Tirritation causee par les pillages de la croisade populaire. Godefroi 
entra en rapport avec leur roi et la marche de Tarmee s’effectua sans 
incident. Avec les Byzantins chez lesquels on entrait ensuite, les rela- 
tions allaient devenir plus nuancees et pas seulement en raison du fos- 
se confessionnel qui separait TEglise grecque de TEglise romaine. 
Sans doute Tempereur byzantin Alexis Comnene, un des plus adroits 
politiques de ce temps, fit-il accueillir courtoisement a la frontiere 
Tarmee de Godefroi qu’il ravitailla pendant la traversee de son empi- 
re. Meme quand certains detachements, echappant au controle de leur 
chef, eurent pille Selymbria, sur la Marmara, a Touest de Constanti- 
nople, Tempereur, sans se facher, invita Godefroi a venir camper sous 
les murs de la capitale que ce dernier atteignit le 23 decembre 1096. 
Mais precisement, si Alexis Comnene recevait si bien les Croises, 
c’est qu’il voyait en eux des auxiliaires benevoles, venus pour l’aider 
a recuperer sur les Turcs ses provinces perdues, depuis Nicee jusqu’a 
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Antioche. Les anciennes terres chretiennes qu’ils allaient ainsi deli- 
vrer en Asie Mineure, en Syrie et en Palestine n’avaient-elles pas, 
dans un passe tantot eloigne, comme Jerusalem, tantot tout recent, 
comme Antioche et Edesse, fait partie de l’empire byzantin ? Toute la 
politique d’Alexis Comnene, avec ses altemances de flatterie et de 
contrainte envers les Croises, n’eut done d’ autre but que d’enroler la 
croisade a son service. Dans cet esprit, il reclama tout de suite le ser- 
ment de fidelite de Godefroi de Bouillon. 

Godefroi refusa longtemps. Prince du Saint-Empire, parti pour 
obeir au pape, pouvait-il se mettre au service du gouvemement byzan- 
tin, presque du schisme grec ? Alexis coupa alors le ravitaillement des 
Croises et fit attaquer leur camp par des forces superieures. Godefroi, 
qui n’etait pas venu pour faire la guerre a des chretiens, se decida a 
ceder. Quoi qu’il lui en coutat, il se sacrifiait dans l’interet de la croi- 
sade. II se rendit solennellement au palais des Blachemes et la, dans la 
grande salle d’audience, devant l’empereur tronant en majeste, il 
s’agenouilla et preta le serment requis. D’avance il s’engageait a re- 
mettre aux Byzantins tous les territoires leur ayant autrefois appartenu 
qu’il pourrait reconquerir sur l’lslam. Alors Alexis s’inclina vers lui, 
l’embrassa et declara l’adopter. Des cadeaux magnifiques remis par le 
« pere » au « fils » - somptueux vetements de parade, tissus precieux, 
cassettes pleines de besants d’or, chevaux de prix - scellerent cette 
reconciliation. 




Sur ces entrefaites debarqua en Epire une deuxieme armee de croi- 
ses, celle des Normands de l’ltalie meridionale, conduits par Bohe- 
mond de Tarente. Ces croises-la, nous le savons, Alexis Comnene ne 
les connaissait que trop, pour avoir du soutenir contre eux une guerre 
terrible, de 1081 a 1085. C’etait le meme Bohemond en effet qui, 
quinze ans plus tot, avec son pere Robert Guiscard, avait envahi 
f empire byzantin, conquis une partie de la Macedoine, directement 
menace Constantinople. Grand fut l’emoi dans cette ville quand on 
apprit que, sous pretexte de croisade, ces ennemis hereditaires repa- 
raissaient. Precisement l’itineraire qu’ils suivaient aujourd’hui comme 
croises, du port de debarquement d’Avlona jusqu’en haute Macedoi- 
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ne, n’etait autre que celui qu’ils avaient emprunte naguere comme en- 
vahisseurs. 

L’ inquietude des Byzantins se conceit, surtout si Ton songe a la 
personnalite de Bohemond. Fils devoue de l’Eglise romaine, mais 
d’une ambition illimitee et entierement denue de scrupules, il n’est 
pas douteux (l’evenement le prouvera assez) que dans la croisade le 
prince normand n’ait vu qu’une occasion inesperee de realiser le reve 
oriental de ses aieux. Car Bohemond est bien de la race de ces Vikings 
descendus a la fin du IX e siecle des fjords de Norvege pour s’ installer 
en Normandie et qui, de la, une fois baptises et ffancises, sont repartis 
a faventure pour conquerir les rivages benis de Naples et de Sicile. 
Voici qu’avec lui Faventure va rebondir, plus merveilleuse encore, 
jusqu’aux rives d’Asie. Et au service de ces ambitions, quelle richesse 
de temperament, quelle intelligence avisee ! Soldat epique, tout bouil- 
lant encore de la fougue des rois de la mer et, comme eux, d’une in- 
croyable audace, Bohemond va se reveler, des les premiers combats, 
un capitaine plein de ressources, voire le meilleur stratege de l’armee. 
De surcroit, ce grand nordique est deja tout penetre d’astuce sicilien- 
ne. Avec sa double rouerie italienne et normande, il se sentira aussi a 
son aise face aux diplomates byzantins qu’avec son invincible epee 
face aux Turcs. 

Les Byzantins, en le voyant arriver a Constantinople, craignaient 
qu’il ne meditat quelque mauvais coup contre la ville. C’etait mal le 
connaitre. Certes ses ambitions lointaines restaient sans limites, mais 
il etait trop fin pour les compromettre, et avec elles les chances que lui 
offrait la croisade, en se livrant des le debut a des brutalites inconside- 
rees. Que voulaient les Byzantins ? Des satisfactions protocolaires, 
des assurances sur parchemin, des serments de fidelite ? Il leur en 
prodiguerait a satiete ! Et des son arrivee a Constantinople, a la surpri- 
se generale, alors que le loyal Godefroi de Bouillon avait oppose tant 
de resistance a la prestation de l’hommage, on le vit, lui, fmasser sans 
scrupule, consentir d’emblee a toutes les formalites et promesses desi- 
rables, prendre tous les engagements requis, devenir sur-le-champ 
plus byzantin que les Byzantins. Un serment, qu’etait-ce, pourvu qu’a 
ce prix, comme vassal theorique du basileus, il put se tailler quelque 
vaste principaute en Asie - a Antioche, par exemple ? Dans ce role 
inattendu, les Byzantins, d’abord mefiants et incredules, le virent se 
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multiplier a leur service aupres des autres croises, reclamer pour 
Alexis Comnene l’hommage des nouveaux arrivants, notamment du 
comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles qui venait, par l’ltalie 
du nord, la Serbie et la Macedoine, de rejoindre en avril 1097 le quar- 
ter general des Croises devant Constantinople. 

*** 


C’est une personnalite assez complexe que Raymond de Saint- 
Gilles. Deja au cours de la croisade, il a eu des admirateurs fervents et 
d’impitoyables detracteurs. Aussi bien ce meridional passionne, au 
caractere inquiet, inegal, plein de nervosite, avec des altemances 
d’enthousiasme et de decouragement, d’ambitions romantiques et de 
brusques abandons, de sautes d’humeur et de tenacite finale, defie-t-il 
les definitions toutes faites. Comme soldat, il sera tres diversement 
juge, car d’une bataille a f autre sa conduite variera beaucoup. Apres 
s’etre fort bien comporte durant la premiere croisade, le coeur lui 
manquera pendant la campagne d’Anatolie en 1101, et il s’enfuira 
dans la nuit en abandonnant son armee, ce qu’a coup sur ni Godeffoi 
de Bouillon ni Bohemond n’eussent fait. En revanche, apres cette de- 
faillance, il aura au Liban une conduite admirable, « assiegeant Tripoli 
a lui tout seul ». 

Ce qu’on ne saurait mettre en doute, c’est l’ardeur de sa foi et son 
devouement a la croisade. Nul peut-etre n’a fait en se croisant un tel 
sacrifice. Bohemond et Godefroi allaient conquerir chacun quelque 
royaume. Lui, en partant, risquait d’en perdre un, ce beau royaume de 
la France du midi, alors en pleine elaboration et qu’il abandonnait aux 
convoitises de ses rivaux, les comtes de Poitiers. Ce devouement a 
l’idee chretienne survivra chez Raymond a toutes les disillusions, a 
toutes les rancoeurs. Quand Jerusalem aura ete delivree et qu’un autre, 
a sa place, en aura ete proclame le chef, quand du moins, il pourra, lui, 
son voeu etant bien accompli, retoumer paisiblement dans son Lan- 
guedoc, il refusera avec stoicisme et, bien que jusque-la Lustre du 
fruit de son labeur, il demeurera en Syrie, voulant, comme il le dira, 
rester croise jusqu’a sa mort « a l’exemple du Christ qui a refuse de 
descendre de la croix ». 
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Au depart de la croisade, il est vrai, son enthousiasme religieux 
s’etait peut-etre double de vastes esperances temporelles. N’etait-il 
pas le premier baron a qui Urbain II ait fait part de ses projets ? Ne 
pouvait-il pas de ce fait escompter une sorte de preeminence parmi les 
autres seigneurs ? Mais le connaisseur d’hommes qu’etait Urbain II, 
tout en appreciant son zele, avait sans doute craint que la primaute 
d’un chef lai'que ne portat ombrage aux autres barons. Raymond 
n’avait done pas obtenu le commandement general qu’il ambitionnait, 
le soin de coordonner les vues des divers chefs d’armee etant confie 
par le pape a un dignitaire ecclesiastique, le sage archeveque Adhemar 
de Monteil. Raymond avait eu d’ailleurs assez d’ esprit de foi pour 
n’en manifester aucune amertume. Tout au contraire, Fidee catholique 
continua a n’ avoir pas de plus zele defenseur. Lorsque a son arrivee a 
Constantinople il fut a son tour invite a preter hommage et a faire 
abandon de ses conquetes eventuelles a Alexis Comnene, il refusa net. 
Sa foi romaine s’insurgeait, comme se revoltait son orgueil de baron 
frangais : la Terre sainte, une fois delivree grace a T initiative d’Urbain 
II, devrait appartenir a la papaute, non au souverain schismatique. Le 
seul serment qu’on put obtenir de Raymond fut la promesse de respec- 
ter la vie et les biens de Tempereur. 

D’ autres groupes de croises etaient arrives a Constantinople, no- 
tamment des Frangais de langue d’oil. Le comte Hugue de Verman- 
dois, frere du roi de France Philippe I er , les avait precedes. Ce grand 
seigneur qui appreciait la magnificence de Fhospitalite imperiale 
s’entremit utilement aupres de ses compagnons en faveur de Faccord 
franco-byzantin. Mais apres s’etre fort bien comporte sous Antioche, 
il devait se fatiguer de la campagne et rentrer en France avant la prise 
de Jerusalem. Le comte Etienne de Blois se lassera encore plus vite de 
la guerre, mais il rachetera bientot cette defaillance en revenant en 
Terre sainte pour y trouver la mort des heros. Au contraire le comte de 
Normandie Robert Courte-Heuse, fils de Guillaume le Conquerant, et 
le comte Robert II de Flandre accompagneront T expedition jusqu’au 
bout, en montrant sans interruption les plus solides qualites militaires. 

Comme on le voit, Farmee de la Croisade, formee des contingents 
de la France du nord et de la France du midi, de la Belgique flamande 
et de la Belgique wallonne, du Saint-Empire et du royaume normand 
des Deux-Siciles, etait une armee intemationale. Comme denomina- 
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tion commune, les Croises adopterent le nom de Francs, en donnant a 
ce mot le sens qu’il avait eu au temps de l’unite carolingienne, quand 
la Gaule, la Germanie et l’ltalie ne formaient qu’un seul empire sous 
l’egide de l’Eglise romaine. 




Une fois passes en Asie Mineure, les Croises, conformement au 
pacte conclu avec Fempereur Alexis Comnene, commencerent la 
guerre sainte en venant assieger en mai 1097, et de concert avec les 
Byzantins, la ville de Nicee. Objectif tout indique : Nicee, qui seize 
ans plus tot avait ete enlevee a 1’ empire byzantin par les Turcs, etait 
restee depuis lors la capitale du sultanat seldjoukide d’Anatolie dont la 
puissance s’etendait de la jusqu’au Taurus et qu’il fallait traverser de 
part en part pour parvenir en Syrie. La collaboration de la « furie fran- 
que » et des machines de siege byzantines, l’apparition, aussi, d’une 
flottille byzantine sur les eaux du lac Ascanios pour prendre la ville a 
revers, acculerent les defenseurs de Nicee a la capitulation. A l’heure 
precise ou l’armee franque se preparait a donner l’assaut final, les 
chefs turcs rendirent la place aux Byzantins (26 juin 1097). En voyant 
tout a coup Hotter les etendards byzantins sur les murs, plusieurs Croi- 
ses, comme Raymond de Saint-Gilles, manifesterent une vive decep- 
tion : on les frustrait de leur victoire ! II faut bien convenir cependant 
que la remise de Nicee aux Byzantins etait conforme aux stipulations 
de T accord de Constantinople. 

Apres la chute de Nicee, les Croises entreprirent la traversee de 
l’Asie Mineure suivant une diagonale orientee du nord-ouest au sud- 
est, le plus court chemin pour se rendre par terre des Detroits en Syrie 
(c’est la route que suit encore aujourd’hui 1’ Orient-Express). Traver- 
see penible. Le plateau anatolien, sur lequel on s’engageait, est une 
zone de steppes seches, aboutissant en leur milieu a un desert salin et 
ou la question du ravitaillement a toujours ete difficile. Pour y faire 
face, l’armee se divisa en deux echelons, le premier cheminant avec 
Bohemond, son neveu Tancrede et Robert Courte-Heuse, le second 
avec Godefroi de Bouillon et Raymond de Saint-Gilles. Les Turcs 
d’Asie Mineure qui avaient concentre toutes leurs forces sous les or- 
dres de leur sultan, le seldjoukide Qilidj Arslan, chercherent a profiter 
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de cette division. Le l er juillet au matin, a hauteur de Dorylee, l’actuel 
Eski-chehir, ils tomberent en masse sur le corps d’armee de Bohe- 
mond. La brusquerie de l’attaque fut telle que Bohemond, surpris en 
pleine marche, n’eut que le temps de regrouper hativement sa troupe 
pour resister aux charges de la cavalerie turque qui l’entourait deja de 
toutes parts. Selon la tactique de leurs ancetres nomades, les escadrons 
turcs s’approchaient a distance de trait, vidaient leur carquois, puis 
faisaient demi-tour en cedant la place a d’autres bandes d’archers 
montes. En vain les Francs, que cette grele de fleches decimait, char- 
geaient pour accrocher l’adversaire. Celui-ci, evitant le contact, se de- 
robait a chaque fois. Ce ne fut que lorsque l’armee normande com- 
men?a a etre visiblement epuisee par ce jeu meurtrier que les Turcs, 
degainant, chargerent a leur tour. Les Normands, rejetes jusque sur 
leur convoi, s’y abritaient de leur mieux, resistant avec une opiniatrete 
farouche... La croisade allait-elle, des la premiere rencontre, se termi- 
ner sur un desastre ? 

Mais Bohemond, avant d’etre encercle, avait eu le temps de faire 
prevenir du peril ou il se trouvait l’autre division ffanque. A son ap- 
pel, les chefs de celle-ci se precipiterent a son secours. Godefroi de 
Bouillon arriva le premier avec, seulement, cinquante chevaliers, le 
reste des Brabansons le suivant au galop. Presque en meme temps ap- 
parurent sur le champ de bataille Hugue de Vermandois, puis le legat 
Adhemar de Monteil et Raymond de Saint-Gilles. A deux heures de 
Eapres-midi tous intervenaient dans la bataille. L’arrivee de ces mas- 
ses franques devait deja, du point de vue tactique, changer E issue de 
la joumee ; mais de plus, Adhemar de Monteil, en se defilant a l’abri 
d’une ligne de hauteurs, vint deboucher a gauche sur le flanc des 
Turcs. Le mouvement fut imite a l’aile droite par Godefroi de Bouil- 
lon, le comte de Flandre et Hugue de Vermandois qui, de ce cote aus- 
si, commencerent a deborder l’armee turque. Menaces 
d’encerclement, broyes sous la charge furieuse de la lourde chevalerie 
chretienne, les Turcs prirent la fuite, sans meme avoir le temps de 
mettre a l’abri les richesses de leur smalah. « Ils s’enfuirent a travers 
les defiles, les montagnes et les plaines et nous primes leurs tentes 
avec un butin considerable, or et argent, betail et chameaux. » 

La bataille de Dorylee trancha pour plus d’un siecle la question de 
force dans le proche Orient. Depuis la joumee de Malazgerd et la cap- 
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ture d’un empereur byzantin par un sultan turc en 1071, la puissance 
turque dominait 1’ Orient. La joumee du l er juillet 1097 annongait au 
monde qu’une force nouvelle s’ etait levee, la force franque, qui allait 
desormais prevaloir. A cet egard la joumee de Dorylee, effagant celle 
de Malazgerd, revet dans Fhistoire de l’Asie une importance aussi 
grande que les joumees du Granique ou d’Arbeles. Deux siecles 
d’hegemonie europeenne au Levant vont en decouler, deux siecles 
durant lesquels l’avance turque reculera non seulement devant la 
conquete franque en Syrie et en Palestine, mais encore devant la re- 
conquete byzantine en Asie Mineure. 

Remarque interessante, les Francs et les Turcs, la race militaire de 
FOccident et la race militaire de FAsie, apprirent des cette premiere 
rencontre a s’estimer. Ce sont des impressions vecues que nous livre a 
ce sujet le chroniqueur des Gesta Francorum : « On doit reconnaitre 
les qualites militaires et la vaillance des Turcs. Ils croyaient nous ef- 
frayer par leur grele de fleches, comme ils ont efffaye les Arabes, les 
Armeniens, les Syriens et les Grecs. Mais, avec la grace de Dieu, ils 
ne prevaudront pas sur nous ! A la verite, ils reconnaissent de leur co- 
te que nul, a part les Francs et eux-memes, n’a le droit de se dire che- 
valier. » 

Apres avoir vaincu les hommes, il restait a triompher de 
F opposition de la terre, cette steppe anatolienne coupee d’ apres mon- 
tagnes et ou l’eau n’apparait guere que sous forme de marecages. On 
etait en plein mois de juillet, avec une chaleur moyenne de 26 degres. 
Devant Farmee franque les Turcs avaient fait le desert. Leur principa- 
le capitale, depuis la chute de Nicee, etait la ville dTconium, Factuel 
Qonya. Les Francs comptaient s’y refaire : ils la trouverent evacuee, 
sans ravitaillement d’aucune sorte. Du moins, apres avoir depasse 
Eregli, entra-t-on dans une zone moins desertique, a mesure qu’on se 
rapprochait des puissantes chaines boisees du Taums et de FAnti- 
Taums. II est vrai que la traversee des gorges, au milieu de ces « mon- 
tagnes diaboliques », opposa a Farmee des difficultes d’un autre or- 
dre. A ce point de son itineraire (on etait a la mi-septembre) et pour 
cheminer plus commodement, elle se divisa. Tancrede, neveu de Bo- 
hemond, et Baudouin de Boulogne, frere de Godefroi de Bouillon, 
descendirent avec un detachement dans la plaine de Cilicie, tandis que 
le gros de la croisade contoumait F Anti-Taurus au nord-est a travers 
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la montagneuse region de Qaisarye, dans l’ancienne Cappadoce. Dans 
ces deux directions, les Francs trouvaient d’ailleurs des allies inatten- 
dus : les Armeniens. 

Au moment de la conquete de la Grande Armenie par les Turcs 
dans le troisieme quart du XF siecle, une partie de la population ar- 
menienne, fuyant la domination musulmane, avait reflue vers la Cap- 
padoce, la Cilicie, jusque dans la region d’Edesse, en Djezire, au 
nord-est de la Syrie. Si dans la plaine cilicienne et en Cappadoce cette 
immigration armenienne n’ avait pu empecher le pays de subir a son 
tour la domination turque, d’energiques chefs armeniens s’etaient so- 
lidement etablis dans les nids d’aigles du Taurus, comme aussi a Meli- 
tene, Tactuel Malatya, et jusqu’a Edesse, Tactuel Orfa, ou, par un 
prodige d’habilete autant que de vaillance, ils avaient maintenu, en 
meme temps que leur foi chretienne, leur independance politique. 
L’arrivee des Croises allait apporter a ces chretientes heroiques un 
secours inespere. Inversement, la Croisade allait trouver chez les Ar- 
meniens une aide inappreciable, non seulement parce qu’ils consti- 
tuaient pour elle des allies naturels contre les Turcs - allies au courant 
du pays, capables de foumir aux Francs des renseignements de pre- 
mier ordre -, mais encore parce que parmi toutes les chretientes orien- 
tales les montagnards armeniens representaient F element militaire le 
plus solide. 

Tancrede et Baudouin, en arrivant en Cilicie, beneficierent les 
premiers de ce concours. La population armenienne de Tarse noua des 
intelligences avec eux contre la gamison turque qui, prise de panique, 
evacua la place. Ce furent egalement les Armeniens qui accueillirent 
Tancrede a Adana et lui ouvrirent les portes de Mamistra, Tactuel 
Missis (septembre 1097). Malheureusement Baudouin et lui se querel- 
lerent pour la possession de la Cilicie et leur discorde empecha 
Toccupation effective de la province. Pendant ce temps le reste des 
Croises contoumait par le nord-est le massif de TAnti-Taurus jusqu’a 
Qaisamye d’ou ils redescendirent sur Marach, partout accueillis avec 
un touchant enthousiasme par Telement armenien. Le 16 octobre ils 
quittaient Marach pour penetrer en Syrie. Le 21, Bohemond, lance en 
avant-garde, arrivait devant Antioche. 
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*** 

Antioche, a l’arrivee des Croises, appartenait a l’emir turc Yaghi 
Siyan, qui etait vassal du roi seldjoukide d’Alep, Ridwan. Si ce der- 
nier s’ etait resolument porte au secours de son vassal, s’il avait ete lui- 
meme immediatement seconde par les autres princes seldjoukides, ses 
parents, qui regnaient a Damas et en Perse, la tache des envahisseurs 
eut ete sans doute bien difficile. L’Antioche medievale, avec ses qua- 
tre cents tours ou bastions et son immense enceinte, protegee a l’ouest 
par le cours de l’Oronte, a Test par le massif du Silpios, au nord par 
une suite de marais, etait une des places les plus fortes de 1’ Orient. 
L’etendue de cette enceinte etait telle que les Croises renoncerent a en 
entreprendre le blocus effectif. Ils se contenterent au debut de surveil- 
ler le secteur nord-ouest en face duquel ils etablirent leur camp. La 
gamison pouvait done, du cote de la montagne, communiquer libre- 
ment avec la Syrie musulmane et, par la, ravitailler la ville, tandis que 
le camp chretien commensait a souffrir de la disette. 

Fort heureusement pour les assiegeants, les Turcs etaient paralyses 
par leurs querelles. L’emir d’Antioche, Yaghi Siyan, restait en mau- 
vais termes avec son voisin et suzerain, le roi d’Alep Ridwan ; de 
plus, ce dernier etait brouille avec son propre frere, le roi de Damas 
Douqaq. Le resultat tut que les defenseurs naturels de la ville assiegee 
ne surent pas s’ entendre pour la secourir. Les Damasquins se mirent 
les premiers en mouvement, mais ils tomberent sur une forte patrouil- 
le chretienne qui battait la campagne sous les ordres de Bohemond et 
du comte de Flandre, et furent repousses. Un mois apres, les Alepins 
essayerent a leur tour de degager Antioche. Bohemond alia les atten- 
dre entre le cours de l’Oronte et le lac d’Antioche, position fort habi- 
lement choisie pour empecher les archers montes turcs de se deployer 
et de se livrer a leur tourbillonnement habituel. Obliges d’ accepter le 
corps a corps dans un espace restreint, les Turcs furent ecrases sous le 
poids de la lourde chevalerie franque. 

Malgre ces succes, la disette dans le camp chretien s’aggravait, 
demoralisant les troupes. La desertion et la maladie eclaircissaient les 
rangs. Ce fut alors que Bohemond s’imposa comme l’homme fort, 
seul capable de reprendre l’armee en main. Ayant jete son devolu sur 
Antioche, il tenait plus que quiconque a la prise de la ville. Mais avant 
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de donner son plein effort, il voulait arracher aux autres barons une 
promesse en bonne et due forme concemant leur future conquete. Aux 
plus mauvais jours du siege, quand chacun avait pris l’habitude de le 
considerer comme l’ame de l’armee, Fastucieux chef normand annon- 
9a brusquement 1’ intention de rentrer en Europe. II voyait, disait-il, 
mourir ses gens et ses chevaux et n’etait pas assez riche pour suppor- 
ter les ffais d’une longue campagne. Cette menace deguisee produisit 
l’effet attendu. Laisser partir un homme comme Bohemond dans l’etat 
critique ou se trouvait l’armee, c’etait pour les barons vouer la Croisa- 
de a l’echec. Pour le retenir, la plupart, malgre Fopposition de 
Raymond de Saint-Gilles, lui laisserent entendre qu’aussitot Antioche 
prise, ils lui en abandonneraient la possession. II n’attendait que ces 
mots. II resta, apportant desormais a s’emparer d’Antioche une ardeur 
personnels qui devait triompher de tous les obstacles. 

Une ombre au tableau subsistait cependant pour lui : les droits su- 
perieurs de E empire byzantin. Aux termes du pacte de Constantinople, 
les Francs ne s’etaient-ils pas engages a remettre Antioche a 
l’empereur des qu’ils en auraient chasse les Turcs ? La presence dans 
l’armee assiegeante d’une division imperiale etait comme un rappel 
permanent de cette promesse. Une fois de plus Bohemond recourut a 
la ruse. Se declarant le meilleur ami des officiers byzantins, il vint les 
prevenir en grand mystere d’un pretendu complot ourdi contre eux 
parmi les Francs. Le commandant byzantin prit peur et, remerciant 
Bohemond de son zele, partit precipitamment avec sa troupe. Des 
qu’il eut disparu, Bohemond ameuta l’armee franque contre cette 
« defection » : les Byzantins s’etant « deshonores », ayant « trahi la 
chretiente », les Croises se trouvaient delies de leurs serments envers 
l’empire. L’hypotheque imperiale sur Antioche fut ainsi levee pour le 
plus grand profit du joy eux chef normand. 

L’homme, d’ailleurs, se presente a nous avec une verdeur excep- 
tionnelle. Certains de ses stratagemes de guerre ont Failure de plaisan- 
teries enormes, encore qu’un peu rudes. Des espions musulmans, de- 
guises en Armeniens, infestaient l’armee franque. On ne savait com- 
ment s’en debarrasser. Bohemond s’en chargea. Un soir, a l’heure du 
diner, il pria ses cuisiniers de lui accommoder pour sa table un lot de 
prisonniers turcs. « On leur coupa la gueule, dit le chroniqueur, on les 
embrocha et on se prepara a les faire rotir. » A qui Finterrogeait sur 
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ces etranges preparatifs, Bohemond, le plus naturellement du monde, 
repondit qu’on ameliorait l’ordinaire de l’etat-major en mettant les 
espions a la broche. Tout le camp accourut pour s’ assurer du fait. Rien 
de plus exact : les Turcs, dument lardes, cuisaient a grand feu. Le len- 
demain tous les espions, horrifies, avaient disparu sans demander leur 
reste. 

En dehors de ces jeux d’un humour quelque peu feroce, les Croises 
inauguraient une politique musulmane fort avisee et souple. La situa- 
tion s’y pretait. L ’Islam etait alors divise en deux obediences religieu- 
ses, en deux « papautes » ennemies : le Khalifat abbasside de Bagh- 
dad et le Khalifat fatimide du Caire. Le premier etait reconnu par les 
Turcs, maitres, on l’a vu, de l’Asie anterieure, le second dans le 
royaume arabe d’Egypte. Ce « grand schisme » religieux s’aggravait 
done d’une sourde opposition de races, Arabes contre Turcs, Affique 
musulmane contre Asie musulmane. Un des principaux points du liti- 
ge entre les deux adversaires etait la Palestine. Le gouvemement 
egyptien ne pardonnait pas aux Turcs de lui avoir enleve cette provin- 
ce. Quand il les vit aux prises avec T invasion ffanque sur le front 
d’Antioche, il jugea T instant propice pour les prendre a revers du cote 
de l’isthme de Suez et recuperer sur eux la zone convoitee. C’etait 
evidemment la une trahison envers lTslam, mais le poste de grand vi- 
zir au Caire etait occupe par un Armenien converti dont le zele mu- 
sulman etait naturellement assez tiede. Ce renegat ne se rendait pas 
mieux compte de Tenthousiasme religieux qui poussait les Croises 
vers Jerusalem. Il envoya une ambassade aux Francs devant Antioche, 
pour leur proposer une alliance tacite, avec partage des possessions 
turques de Syrie et de Palestine : aux Francs, Antioche et la Syrie ; 
aux Egyptiens, Jerusalem et la Palestine. 

Les Croises se garderent de repousser la proposition. Quoique Je- 
rusalem restat, bien entendu, leur objectif essentiel, ils firent grand 
accueil aux ambassadeurs et les encouragerent dans leurs visees. Le 
principal etait de favoriser les divisions dans le sein de lTslam et, tant 
qu’ Antioche n’ etait pas prise, de demoraliser les Turcs par une oppor- 
tune diversion egyptienne du cote de la Judee. Galamment, les chefs 
croises offrirent a 1’ ambassade egyptienne trois cents tetes de Turcs 
massacres pres du lac d’Antioche : menus cadeaux pour cimenter 
l’alliance. Alors les Egyptiens n’hesiterent plus. Ils attaquerent les 
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Turcs du cote de la Palestine et en aout de la meme annee (26 aout 
1098) leur enleverent Jerusalem. 

Cependant, pour en finir avec Antioche, les Croises devaient trans- 
former ce siege perle en blocus effectif. Une escadre genoise, qui ap- 
portait enfm du materiel de siege, venait de mouiller a 1’ embouchure 
de l’Oronte. Bohemond et Raymond de Saint-Gilles allerent etablir la 
liaison avec elle, mais la gamison d’Antioche profita de leur eloigne- 
ment pour tenter par surprise contre le camp une sortie meurtriere. La 
panique se repandait parmi les defenseurs du camp : on disait tues les 
compagnons de Bohemond et de Saint-Gilles. Godefroi de Bouillon 
fut admirable : « Beaux seigneurs, si ces rumeurs sont vraies, si ces 
chiens deloyaux ont occis nos compagnons, il ne nous reste qu’a mou- 
rir comme eux, en bons chretiens et en gens d’honneur. Ou si le Christ 
veut bien que nous le servions encore, vengeons le trepas de ces bra- 
ves ! » Joignant l’exemple a la parole, il s’elansa sur les Turcs et les 
jeta dans le fleuve. Ce hit au cours de cette melee que le meme Gode- 
froi, nous dit le chroniqueur, « fit une prouesse dont il sera toujours 
parle » : d’un seul coup d’epee il coupa en deux un Turc par la faille. 
« Le buste tomba a terre, tandis que le bassin et les jambes restaient 
accroches au cheval qui s’eloignait au galop. » 

L’arrivee du materiel de siege permit de construire autour 
d’Antioche un certain nombre de bastions grace auxquels le blocus 
devint effectif. Ce fut alors que Bohemond re?ut personnellement et 
en grand secret les propositions d’un habitant d’Antioche, un renegat 
armenien nomme Firouz qui, ayant ete outrage par les Turcs, offrait 
d’introduire les Francs. Bohemond, joyeux, n’oublia pas pour autant 
ses ambitions personnelles. Il reunit les autres barons et leur annonsa 
froidement qu’il avait le moyen de leur faire livrer Antioche, a condi- 
tion que tous, une bonne fois, lui fissent d’avance solennellement 
abandon de leurs droits sur la ville : « Si vous rejetez cette condition, 
trouvez un autre moyen de prendre Antioche : j’abandonnerai bien 
volontiers ma part a celui qui y parviendra ! » 

Ce discours, plein d’ironie narquoise, avait d’autant plus de mor- 
dant qu’on apprenait l’approche d’une immense armee turque. Si elle 
arrivait avant la chute de la ville, les Croises etaient perdus. L’offre de 
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Bohemond representait pour eux la demiere chance de salut. Les plus 
recalcitrants accepterent. 

Bohemond, d’ accord avec le mysterieux Firouz, regia alors tous les 
details du coup de main. Le 2 juin au soir on donna le change aux as- 
sieges en feignant une demonstration du cote du fleuve, apres quoi 
l’armee se regroupa dans la nuit devant la tour du mont Silpios ou Fi- 
rouz attendait Bohemond. Un peu avant quatre heures du matin 
F escalade de la tour commen9a. Toutes les tours voisines furent de 
meme occupees a tatons, dans le demi-jour douteux qui precede 
l’aube. Des qu’il fit plein jour, les Francs, devalant les pentes du mont 
Silpios, se ruerent en masse a travers la ville, accueillis en liberateurs 
par Felement armenien, grec et syriaque de la population qui se joignit 
a eux pour massacrer les Turcs. Quant a l’emir Yaghi Siyan, lorsqu’il 
vit flotter sur la muraille Fetendard pourpre de Bohemond, il perdit 
courage et s’enfuit a travers la campagne ou il tomba de cheval en se 
cassant la jambe. Un Armenien Facheva. 

Antioche etait prise, mais il n’ etait que temps. Le lendemain, la 
grande armee turque, envoyee par les Seldjoukides de Perse et com- 
mandee par l’emir de Mossoul, Kourbouqa, apparaissait sur FOronte. 

La situation des Francs etait tragique. D’assiegeants devenus as- 
sieges, ils etaient maintenant bloques dans Antioche par les Turcs qui 
ne laissaient passer aucun ravitaillement. La famine dans la ville de- 
venait atroce. « Qui trouvait un chien mort ou un chat le mangeait a 
grandes delices. » Le pire etait qu’extenues par le manque de nourritu- 
re, les Francs negligeaient la surveillance de la muraille. Seul Bohe- 
mond, avec une aprete furieuse, restait inebranlable. La nuit, a la lueur 
des torches, il battait les rues pour surprendre les deserteurs et les trai- 
tres. Les soldats, tombant d’ inanition et de fatigue, restaient prostres 
dans les maisons au lieu d’aller au rempart. Un soir d’alerte, pour les 
forcer a reprendre leur poste de garde, le terrible chef normand 
n’hesita pas a mettre le feu a la ville. Devant les flammes mena9antes, 
les malheureux furent bien obliges de sortir en foule dans les rues ; ils 
y trouverent Bohemond qui, Fepee au poing, les poussait vers les cre- 
neaux. Plusieurs quartiers etaient incendies, mais Fassaut des Turcs 
tut arrete net. 
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Neanmoins, pour relever le moral de l’armee, il fallait un miracle. 
Le miracle se produisit. Ce fut la decouverte de la Sainte Lance. A la 
suite d’une vision, un pelerin proven9al, Pierre Barthelemy, l’exhuma 
le 14 juin sous les dalles d’une des eglises d’Antioche. Les Francs, 
hier encore a peine capables de se defendre derriere les murailles, se 
sentirent tout a coup animes d’une ardeur telle qu’ils passerent a 
l’offensive. Le 28 juin, des l’aube, Bohemond fit sortir l’armee devant 
la porte du pont et commen9a a la deployer dans la plaine. Si Kour- 
bouqa l’avait attaque pendant que cette operation etait en cours, les 
choses auraient pu mal toumer. Mais le capitaine turc, dans sa fatuite, 
prefera avoir affaire a toute l’armee franque pour la detruire d’un seul 
coup. 

Bohemond, joyeux de cette faute, eut le temps de disposer metho- 
diquement ses escadrons, le premier corps etant constitue par les 
Fran9ais et les Flamands avec Hugue de Vermandois et le comte Ro- 
bert, le deuxieme par les Braban9ons avec Godefroi de Bouillon, le 
troisieme par les chevaliers de Normandie avec Robert Courte-Heuse, 
le quatrieme par les Fran9ais du midi avec Adhemar de Monteil, le 
cinquieme par les Normands d’ltalie avec Tancrede et Bohemond lui- 
meme. De plus en plus mal inspire, Kourbouqa, au lieu de recourir a 
l’habituelle tactique turque de harcelement par un tourbillonnement 
d’ archers a cheval, attendit la charge massive des chevaliers bardes de 
fer qui ecrasa tout. Un instant, il songea a retablir la situation en de- 
bordant l’armee franque. Bohemond, pedant son dessein, preleva aus- 
sitot sur les troupes normandes et braban9onnes un sixieme corps qui 
alia au galop prendre l’armee turque a revers. Alors la debacle des 
Turcs devint generale. Kourbouqa s’enfuit a franc etrier jusqu’a Alep, 
puis jusqu’a Mossoul. Pour ne pas laisser au gros de l’armee turque le 
temps de s’echapper aussi, Bohemond, sans permettre aux Croises de 
piller le camp ennemi, les entraina a la poursuite des fuyards en un 
hallali sans remission. Ce ne tut qu’au retour de cette furieuse chevau- 
chee qu’il lacha les siens au pillage des tentes turques. Le butin fut 
enorme. 
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La defaite des Turcs, qui consacra la conquete definitive 
d’Antioche par les Francs, est, on l’a vu, du 28 juin 1098. Or ce ne fut 
que le 13 janvier 1099 que les Croises reprirent leur marche vers Jeru- 
salem. On a blame ce long pietinement. En realite l’armee, epuisee par 
tant d’epreuves, avait besoin de se refaire. Puis les disputes pour la 
possession d’Antioche reprenaient. Si les autres chefs croises, 
conformement a leur promesse, avaient sans difficult^ remis a Bohe- 
mond les divers secteurs de la ville occupes par leurs troupes, si le 
loyal Godeffoi trouvait tout naturel que le chef normand, apres tant de 
services rendus, devint prince d’Antioche, Raymond de Saint-Gilles 
refiisait de se dessaisir du quartier ou ses Toulousains s’etaient instal- 
les. A diverses reprises, Toulousains et Normands faillirent en venir 
aux mains. 

Ces dissensions paralysaient la croisade. L’armee s’etait depuis 
longtemps reposee, le temps passait et les barons se querellaient tou- 
jours. Apres Antioche, il s’agissait maintenant de Maaret en-Noman, 
autre place de Syrie qu’on venait de prendre et dont Bohemond et 
Saint-Gilles se disputaient la possession. Devant un tel etalage de 
cupidite feodale, la foule des pelerins Emit par se revolter. Etait-ce 
pour nantir les barons de nouveaux fiefs ou pour delivrer le tombeau 
du Christ qu’a l’appel du pape ils avaient pris la croix ? Le 5 janvier 
1099 eclata dans Maaret en-Noman une veritable emeute. Le chroni- 
queur nous a transmis en phrases saisissantes l’indignation de ces 
« pauvres », de ces « simples » qui conservaient seuls l’ideal des pre- 
miers jours : « Eh quoi ! des querelles a propos d’Antioche, des que- 
relles a propos de Marra, dans chaque place que Dieu nous livre, des 
luttes entre nos princes ! Pour Marra, supprimons l’objet du litige en 
rasant la ville ! » Aussitot, malgre les officiers du comte de Toulouse, 
les pelerins se ruent sur la ville et la demolissent. 

Cette sainte indignation atteignit son but. Le 13 janvier, Raymond 
de Saint-Gilles, vivement emu par ce rappel au serment de Clermont 
et pour bien montrer qu’il reprenait le pelerinage interrompu, sortit de 
Maaret en-Noman nu-pieds, par la route du sud - la route de Jerusa- 
lem. Avec sa mobilite meridionale, il passait maintenant des pires chi- 
canes feodales au zele religieux le plus ardent. Puis le role d’un chef 
de foules, communiant avec elles dans le meme ideal, plaisait a son 
temperament. Enfin son ambition, de9ue devant Antioche, trouvait ici 
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son compte, et deja son imagination s’enflammait. Bohemond dans sa 
rapacite normande, pour ne pas risquer de perdre Antioche, refusait de 
suivre la croisade. Godefroi de Bouillon lui-meme, excede de toutes 
ces querelles pour lesquelles il n’etait pas fait, s’etait retire a Edesse 
avec son frere Baudouin et Robert de Flandre. Cette carence de ses 
compagnons faisait T affaire du comte de Toulouse. II se voyait deja 
entrant, seul des chefs croises, a Jerusalem et beneficiant d’une gloire 
immortelle. 

La marche des Croises de Maaret en-Noman a Jerusalem fut relati- 
vement aisee. Le pays etait divise entre petits emirs arabes qui, ne 
pouvant tenir tete a l’armee ffanque, chercherent a se concilier sa 
bienveillance en concourant a son ravitaillement. Tel fut notamment le 
cas a Chaizar et a Tripoli, ce qui n’empecha pas d’ailleurs les hostili- 
tes d’eclater a propos de diverses places secondaires de l’emirat de 
Tripoli. Ces faits de guerre entrainerent un avantage imprevu. Gode- 
ffoi de Bouillon et le comte de Flandre, apprenant qu’on se battait, 
rejoignirent immediatement. Ils arrivaient a point, car voici que Saint- 
Gilles, sur cette belle riviera libanaise ou on venait d’occuper Tortose, 
se sentait ressaisi par ses ambitions territoriales. Ce fut a grand-peine 
que Godefroi de Bouillon l’arracha a la conquete du Liban pour re- 
prendre avec lui, le long de la corniche phenicienne, la marche vers 
Jerusalem. 

Devant Beyrouth, devant Tyr, devant Saint-Jean-d’Acre les emirs 
locaux, que Tapproche des Croises terrifiait, leur foumirent sans diffi- 
culty le ravitaillement necessaire. Entre Arsouf et Jaffa on abandonna 
la cote pour prendre, a travers l’aride plateau de Judee, la piste qui 
monte vers Jerusalem. Gaston de Beam et Robert de Flandre, lances 
en eclaireurs, entrerent les premiers a Ramla, evacuee par les musul- 
mans. A hauteur d’Emmaus, Godefroi de Bouillon envoya son cousin, 
Baudouin du Bourg, et Tancrede avec cent cavaliers pousser une poin- 
te sur Bethleem. 

Apres avoir galope toute la nuit, la petite troupe atteignit Bethleem 
a l’aube. Quand les chretiens indigenes reconnurent les Francs, ce fut 
une explosion de joie. Tous, tant de rite grec que de rite syriaque, sor- 
tirent en procession avec leurs croix et leurs evangiles, en entonnant 
des psaumes triomphants pour accueillir ces liberateurs venus du fond 
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de l’Occident. II avait done lui, le jour inespere du triomphe de la 
croix sur le croissant ! Tous ces pauvres gens, apres plus de quatre 
siecles d’ oppression, baisaient en pleurant les mains des rudes cheva- 
liers. Conduits par un peuple en fete, Tancrede et ses compagnons se 
rendirent a Teglise de la Nativite. « Ils virent la creche ou avait repose 
le doux enfant par qui furent crees le ciel et la terre. Les habitants, par 
reconnaissance, prirent la banniere de Tancrede et la planterent au 
sommet de la basilique de la Vierge. » 

En quittant Bethleem, Tancrede rencontra Gaston de Beam qui, 
avec trente chevaliers, etait venu reconnaitre les abords de Jerusalem. 
Le mardi 7 juin l’armee franque tout entiere apergut les domes de la 
ville sainte. « Quand ils entendirent ce nom : Jemsalem, ils ne purent 
retenir leurs larmes et, se jetant a genoux, ils rendirent graces a Dieu 
de leur avoir permis d’atteindre le but de leur pelerinage, la cite sainte 
ou Notre- Seigneur a voulu sauver le monde. Qu’il etait emouvant 
alors d’ entendre les sanglots qui montaient de tout ce peuple ! Ils 
s’avancerent encore jusqu’a ce que les murs et les tours de la ville de- 
vinssent bien distincts. Ils levaient leurs mains en actions de graces 
vers le ciel et baisaient humblement la terre. » 

Jemsalem, on l’a vu, avait ete, dix mois auparavant, enlevee aux 
Turcs par les Arabes d’Egypte. Ceux-ci, en apprenant Tapproche des 
Croises, Eavaient hativement mise en etat de defense, avec une forte 
gamison, composee en partie de Soudanais. Les chefs croises se par- 
tagerent les secteurs d’attaque, Robert de Normandie dans le secteur 
nord, face a la porte de Damas, Robert de Flandre face a Tactuelle No- 
tre-Dame de France, Godefroi de Bouillon et Tancrede dans le secteur 
ouest, face a la porte de Jaffa et a la citadelle, Raymond de Saint- 
Gilles enfin au sud, sur le mont Sion. Siege exceptionnellement peni- 
ble. On etait a la mi-juin. La chaleur etait torride. L’eau manquait, le 
ravitaillement aussi, et comment sans machines de siege attaquer une 
aussi forte place ? Enfin arriva a Jaffa une escadre genoise apportant 
des vivres et du materiel. Guillaume de Sabran, avec quelques esca- 
drons, alia etablir la liaison avec elle, et on put entreprendre la cons- 
tmetion d’echelles geantes et de tours de bois mobiles d’ou on domi- 
nait le rempart. Gaston de Beam se signala a cette occasion comme 
ingenieur. Dans la nuit du 9 au 1 0 juillet, Godefroi, Robert de Flandre 
et Robert de Normandie transporterent leurs machines face au secteur 
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nord-est, depuis la porte Saint-Etienne (Tactuelle porte de Damas) 
jusqu’au torrent du Cedron. Le 14 Tassaut commen9a, sans resultat 
tout d’abord. La gamison egyptienne disposait du terrible feu gregeois 
dont elle inondait les tours roulantes de l’assaillant. 

L’attaque reprit le 15 au matin, un vendredi. Godefroi put appro- 
cher jusqu’a la muraille meme sa tour de bois qu’il avait recouverte de 
peaux de betes fraichement ecorchees pour en proteger les poutres 
contre le feu. II avait pris place a l’etage superieur avec son plus jeune 
frere, Eustache de Boulogne. Vers midi il reussit a lancer une passe- 
relle sur la muraille. II s’y precipita avec Eustache et deux chevaliers 
de Toumai. En meme temps, les echelles, appliquees de toutes parts, 
livraient passage a des grappes de soldats francs, si bien que la murail- 
le, de ce cote, fut entierement conquise, tandis que les defenseurs 
s’enfuyaient vers la mosquee el-Aqsa, « le Temple de Salomon », ou 
ils se retranchaient. La conquete de la mosquee n’eut lieu qu’au prix 
d’un nouveau combat, plus achame encore : « On y marchait dans le 
sang jusqu’aux chevilles. » Tancrede et Gaston de Bearn coururent 
s’emparer du sanctuaire musulman voisin, la Qoubbat es-Sakhra ou 
Mosquee d’Omar. Ils y trouverent refugiees d’autres foules musulma- 
nes qui, celles-la, imploraient Vaman. Vainqueur chevaleresque, Tan- 
crede prit ces malheureux sous sa protection en leur laissant sa propre 
banniere comme sauvegarde. Malheureusement, pendant la nuit ou le 
lendemain matin, de nouvelles vagues d’assaut franques massacrerent 
ces captifs. Grande fut la fureur du chef normand quand il apprit 
Toutrage fait a sa banniere, le dementi donne a sa parole et aussi la 
perte que lui faisait subir Tegorgement de ces prisonniers dont il es- 
comptait a juste titre le versement d’une bonne ran9on. 

Dans le secteur sud, le plus difficile, il est vrai, le comte de Tou- 
louse avait rencontre plus de resistance. Ce ne fut que dans l’apres- 
midi du 15, quand les defenseurs du Temple, fuyant devant Godefroi, 
refluaient de ce cote sous la protection de la citadelle, que Raymond 
de Saint-Gilles put a son tour penetrer dans la place. Les Egyptiens, 
pris entre les masses franques qui au nord-est devalaient du Temple et 
celles qui, avec Saint-Gilles, montaient du sud, tourbillonnaient, eper- 
dus. Saint-Gilles courut a la citadelle, « la Tour de David », comme on 
disait, que le gouvemeur lui livra sous promesse de pouvoir se retirer 
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avec la gamison. Cette promesse, Saint-Gilles la tint noblement. II 
donna une escorte a l’emir pour le proteger jusqu’a Ascalon. 

Cet exemple malheureusement fut loin d’etre partout suivi. Certes 
on s’explique le sang verse dans les combats de rues, meme les scenes 
terribles du Temple, les musulmans ayant transforme cet edifice en un 
supreme reduit de resistance. Mais si le chiffre des victimes musul- 
manes a ete fort exagere, les fureurs inherentes a toute prise d’assaut 
se prolongerent ici beaucoup trop longtemps. « La ville presentait en 
spectacle un tel carnage d’ennemis, une telle effusion de sang que les 
vainqueurs eux-memes en furent ffappes d’horreur et de degout. » Ce- 
lui qui parle ainsi n’est autre que le grand archeveque Guillaume de 
Tyr, incapable de dissimuler sa reprobation de chretien, son blame 
aussi d’homme d’Etat. Car, a ce dernier point de vue, les exces du 15 
juillet constituerent une faute grave. Les villes maritimes, de Beyrouth 
a Arsouf, etaient, la veille encore, sur le point de negocier leur sou- 
mission. Epouvantees maintenant par le sort des musulmans de Jeru- 
salem, elles se raidirent dans une resistance desesperee... 

Cependant, sous les terribles vainqueurs du 1 5 juillet, les chretiens 
enfin se retrouvaient. Le soir meme de ce jour ils monterent au Saint- 
Sepulcre. « Ils laverent leurs mains et leurs pieds, quitterent leurs ve- 
tements ensanglantes pour des robes neuves et, pieds nus, se rendirent 
aux Lieux Saints ». La fureur du combat etait tombee. Chez ces hom- 
ines rudes, apres tant d’epreuves et de perils, rien ne subsistait plus 
qu’une immense emotion religieuse. Ils se pressaient, en versant des 
larmes, le long de la voie douloureuse « et baisaient doucement la pla- 
ce ou le Sauveur du monde avait pose ses pas ». Les chretiens indige- 
nes, qui s’ etaient portes en procession a leur rencontre, les introduisi- 
rent au Saint- Sepulcre parmi les hymnes d’ actions de graces. La, tous 
se jeterent la face contre terre, les bras en croix. « Chacun croyait en- 
core voir devant lui le corps crucifie de Jesus-Christ. Et il leur sem- 
blait aussi qu’ils fussent a la porte du ciel. » 

*** 


On redescendit sur terre pour organiser la conquete. Qui devien- 
drait chef du nouvel Etat franc ? Parmi les hauts barons qui avaient 
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concouru a la prise de Jerusalem, le comte de Flandre et le comte de 
Normandie desiraient rentrer en Europe. Ne restaient en presence que 
Raymond de Saint-Gilles et Godefroi de Bouffon. 

II n’est pas douteux que Raymond etait ce que nous appellerions 
aujourd’hui le plus brillant candidat. II avait sa politique a lui, basee 
(il avait completement change a cet egard) sur 1’ alliance byzantine. La 
reussite finale etait pour une bonne part son oeuvre, puisque c’est lui 
qui, six mois plus tot, devant Maaret en-Noman, avait remis la croisa- 
de en marche. II semble que ce roi de la France du midi, s’il avait ob- 
tenu la couronne de Jerusalem, aurait constitue tout de suite une mo- 
narchic syrienne solide, encore que vassale des Byzantins. Sans doute 
est-ce precisement ce qui eflfaya les autres barons. Peut-etre lui offfi- 
rent-ils le trone, mais avec des restrictions telles que, nerveux comme 
il T etait, il refusa. Nous savons d’ailleurs que Robert de Flandre et 
Robert de Normandie favoriserent contre lui Godefroi de Bouillon. 

Godefroi desirait beaucoup mo ins que lui le pouvoir et c’est vrai- 
ment a son corps defendant qu’il allait etre elu. Mais tout en lui attirait 
les suffrages. Sa bravoure, a l’assaut de Jerusalem, avait ete prodi- 
gieuse ; a l’heure ou la plupart des Croises songeaient a rentrer en Eu- 
rope, qui, mieux que ce grand soldat, pourrait avec des effectifs re- 
duits assurer le maintien de la conquete ? Puis il etait aussi conciliant, 
patient et facile que Raymond etait entete, emporte et vindicatif. C’est 
ici que Guillaume de Tyr raconte la piquante anecdote evoquee plus 
haut. Avant de se decider, les barons procedaient dans 1’ entourage de 
Godefroi a une enquete discrete sur son caractere et ses gouts. Ainsi 
interroges, les clercs de sa chapelle se plaignirent seulement de sa de- 
votion excessive, de ses interminables stations a l’eglise apres lesquel- 
les ils trouvaient le repas froid, ou trop cuit. Dans la bouche des cha- 
pelains du due le reproche etait evidemment fort grave. Au contraire, 
les barons s’en montrerent edifies et ce fut, nous assure en souriant 
l’archeveque de Tyr, un des motifs qui deciderent de l’election de Go- 
defroi. Sans doute concluait-on que ce moine couronne serait un sou- 
verain debonnaire. 

De fait, le nouvel elu ne prit meme pas le titre royal. Avec une ma- 
gnifique humilite, il se refusa, dit la tradition, a ceindre une couronne 
d’or la ou le Christ n’avait porte qu’une couronne d’epines. Il se 
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contenta de la dignite, singulierement plus modeste, d’avoue du Saint- 
Sepulcre. Pour ce grand chretien, le seul roi de Jerusalem, c’etait le 
Christ ou le vicaire du Christ, le pontife romain. De Jerusalem il 
n’etait, lui, que le regent pour le compte de l’Eglise. 

Mais ce fils respectueux de l’Eglise se retrouvait sur le champ de 
bataille un lion, et ceux qui favaient choisi comme le plus apte a de- 
fendre Jerusalem contre les retours offensifs de T Islam avaient vu jus- 
te. Vingt jours ne s’etaient pas ecoules depuis la prise de la ville 
qu’une puissante armee egyptienne, conduite par le vizir en personne, 
faisait irruption en Palestine. La situation etait fort grave pour les 
Francs ; leurs forces se trouvaient dispersees ; Tancrede guerroyait 
vers Naplouse ; Raymond de Saint-Gilles, furieux de son eviction, 
etait alle bouder du cote du Jourdain. Que serait-il arrive si les Egyp- 
tiens avaient pousse directement sur la ville sainte ? Mais ils 
s’attarderent sous Ascalon, tandis que Godefroi agissait avec rapidite, 
rappelant a lui tous ses compagnons d’armes. Raymond de Saint- 
Gilles regimba d’abord, puis, devant 1’ imminence du peril, rallia 
V armee chretienne : le danger commun reformait le faisceau des for- 
ces ffanques, et, bon gre, mal gre, faisait la monarchic. Toutefois les 
Francs n’ avaient en tout que mille deux cents cavaliers et environ neuf 
mille fantassins, tandis que P armee egyptienne etait cinq fois supe- 
rieure en nombre. 

Godefroi de Bouillon ne s’en porta pas moins au-devant de 
l’ennemi. Le 12 aout, a l’aube, il se trouva en vue du camp egyptien, 
entre Ascalon et la mer. Il prit aussitot ses dispositions de combat. Il 
commandait lui-meme l’aile gauche, vers Ascalon. Tancrede, Robert 
de Normandie et le comte de Flandre chevauchaient au centre et 
Saint-Gilles a l’aile droite, du cote de la plage. Devant la soudainete 
de l’attaque les Egyptiens furent complement surpris. « Ils se dispo- 
saient a monter a cheval et a revetir leurs armes, mais les Francs ne 
leur en laisserent pas le temps. » Robert de Normandie, apercevant 
l’etendard du vizir, s’ela^a vers le porte-drapeau et l’abattit. Tancre- 
de for?a le camp egyptien. En quelques minutes la deroute de Tarmee 
arabe fut complete. Une partie des fuyards se refugierent dans un bois 
de sycomores ou on mit le feu. Le reste fut jete a la mer. 
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Apres une telle victoire les Francs auraient pu s’emparer des villes 
de la cote. Leurs discordes, de nouveau, les paralyserent. Les defen- 
seurs d’Ascalon voulaient se rendre : plutot que de voir la conquete 
profiter a Godefroi, Raymond de Saint-Gilles leur fit dire de tenir. 
Cette place de premiere importance, la cle de la Palestine du cote 
egyptien et que les Francs auraient pu annexer sans effort des 1099, ne 
sera conquise par eux qu’en 1153, apres leur avoir fait un mal infmi. 
Godefroi, malgre sa patience, fut si exaspere qu’il faillit attaquer le 
camp toulousain. Le comte de Flandre reussit a Fapaiser, mais il etait 
temps que les barons se separassent. Le comte de Toulouse, plein de 
rancoeurs apres tant de deceptions inavouees, remonta vers le nord, par 
la cote du Liban, jusqu’a Lattaquie ou nous le retrouverons. Robert de 
Normandie et le comte de Flandre prirent conge, non sans emotion, de 
Godefroi qu’ils ne devaient plus revoir. Celui-ci restait seul, avec une 
poignee de gens, dans la Judee mal soumise, au milieu d’un monde 
d’ennemis. II pria les deux princes de ne pas Toublier en rentrant en 
France, de lui faire envoyer en hate des renforts. 


De tant de barons partis d’ Europe pour la delivrance des Lieux 
Saints, Godefroi de Bouillon ne conservait aupres de lui, pour defen- 
dre sa conquete, que le prince italo-normand Tancrede. Soldat aussi 
fougueux et aussi hardi capitaine que son oncle Bohemond, Tancrede 
apportait dans sa passion de conquete plus de moralite relative et de 
loyaute que lui. Beaucoup plus jeune que Godefroi, il consentit a ser- 
vir sous ses ordres et servit fidelement. Ce fut Tancrede qui soumit la 
Galilee, a commencer par la place de Tiberiade que Godefroi lui ceda 
en fief. « Il tint la terre si bien et si sagement, nous dit le chroniqueur, 
qu’il en fut loue de Dieu et du siecle. » Empruntant aux Arabes leur 
tactique, il conduisait en pays ennemi de veritables rezzous et, a cha- 
que coup de main, rapportait un butin considerable a Tiberiade et a 
Jerusalem. Il porta meme ses armes a Test du lac de Tiberiade, dans la 
province de Sawad qui dependait du royaume turc de Damas, et la 
soumit au tribut. Entre deux campagnes, il omait magnifiquement les 
sanctuaires de Nazareth. Un peu plus tard, il devait enlever aux Egyp- 
tiens le port de Cai'ffa. 
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Autant que la personnalite de Tancrede, celle de Godefroi parait 
avoir impressionne les Arabes. D’abord par sa simplicity qui leur rap- 
pelait les premiers compagnons du Prophete. Durant le siege d’Arsouf 
(nous avons deja fait allusion a cet episode) plusieurs cheikhs vinrent 
apporter en tribut les produits de leur terre, du pain, des olives, des 
figues, du raisin sec. Ils trouverent Godefroi assis par terre, dans sa 
tente, a meme le sol. Quand ils Taperc^urent ainsi, ils s’emerveillerent : 
« Comment ce prince redoutable qui etait venu de si loin pour tout 
bouleverser chez eux, qui avait aneanti tant d’armees et conquis tant 
de pays, se contentait-il d’un si modeste appareil, sans tapis ni draps 
de soie, sans vetements royaux ni gardes ? » Mis au courant par 
l’interprete, l’avoue du Saint-Sepulcre leur fit repondre par le verset 
de l’Ecriture : « L’homme doit se souvenir qu’il n’est que poussiere et 
qu’il retoumera en poussiere. » Ils repartirent, dit la chronique, rem- 
plis d’ admiration. Premiers contacts ou l’ascetisme catholique et 
l’ascetisme musulman - comme devait le prouver un jour le pere de 
Foucauld - se decouvraient beaucoup plus proches qu’ils ne feussent 
pense. 

Le sentiment chevaleresque, si vif chez les cheikhs arabes, com- 
men9ait aussi a les rapprocher des Francs. On parlait sous les grandes 
tentes de la force prodigieuse de Godefroi. Un seigneur du desert 
(nous avons plus haut fait allusion a cet episode) eut la curio site de 
s’en assurer. II demanda un sauf-conduit, Fobtint et fut introduit au- 
pres du due. « II le salua en s’inclinant, selon la coutume arabe, et lui 
demanda s’il etait vraiment capable de trancher d’un seul coup d’epee, 
comme on l’affirmait, le cou d’un chameau. » Et il presentait une 
enorme bete adulte qu’il avait emmenee pour cela. « Le due tira 
l’epee, frappa le chameau a l’encolure, la ou elle etait la plus epaisse, 
et la sectionna en deux aussi facilement que s’il s’ etait agi du col 
d’une oie. » Le Bedouin, ebahi, offrit, avant de repartir, sa plus riche 
verroterie au chef franc. 




Pendant que Godefroi de Bouillon en Palestine j etait les bases du 
futur royaume de Jerusalem, Bohemond en Syrie achevait de fonder la 
principaute d’Antioche. Elle etait enfin a lui la belle cite de l’Oronte, 
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objet de sa tenace convoitise, la ville qu’il avait conquise de haute lut- 
te sur les Turcs, dont il avait subtilement elimine les Grecs et qu’il 
avait du, pour finir, disputer a la jalousie du comte de Toulouse. Le 
depart des autres Croises pour Jerusalem en janvier 1099 Ten avait 
laisse paisible possesseur. Pour achever son oeuvre, il lui fallait main- 
tenant un grand port sur la mer, en l’espece la ville de Laodicee, notre 
Lattaquie. Mais Lattaquie avait ete peu auparavant occupee par son 
vieil adversaire, Raymond de Saint-Gilles, et remise par ce dernier 
aux Byzantins. Bohemond n’hesita point a aller assieger la gamison 
byzantine. Justement une puissante escadre pisane venait de mouiller 
en Syrie sous le commandement de l’archeveque de Pise, l’energique 
Daimbert. Bohemond proposa aux Pisans d’attaquer Lattaquie par 
mer, tandis qu’il la pressait par terre, ce que les Pisans, deja en lutte 
avec Byzance, accepterent volontiers. Mais les allies avaient compte 
sans Raymond de Saint-Gilles. Le siege se poursuivait lorsqu’en sep- 
tembre 1099, celui-ci, qui revenait de Jerusalem, apparut devant Lat- 
taquie. 

Le comte de Toulouse faillit suffoquer d’ indignation. Ainsi, pen- 
dant qu’il etait alle delivrer Jerusalem, Bohemond, qui n’avait meme 
pas participe a la marche sur la ville sainte, profitait de son absence 
pour attaquer une place que lui, Saint-Gilles, avait solennellement 
donnee aux Byzantins ! Raymond somma Bohemond de lever le sie- 
ge. Bohemond se preparait a resister, mais les Pisans, peu desireux de 
commencer leur croisade par une bataille entre Latins, 
l’abandonnerent. L’archeveque Daimbert, en apprenant l’arrivee de 
ces Croises meridionaux qui avaient pris une si grande part a la deli- 
vrance du Saint-Sepulcre, courut a leur rencontre. La chronique nous 
le montre « se jetant au cou des Toulousains, petits et grands, en ver- 
sant des larmes de joie ». Suit un discours fort eloquent : « Je vous 
salue, vous les fils et les amis du Dieu vivant, qui, apres avoir aban- 
donne vos families et vos biens, n’avez pas hesite a risquer votre vie si 
loin de votre patrie, au milieu de tant de peuples barbares, pour la 
gloire du Seigneur ! Jamais armee chretienne n’a accompli pareils ex- 
ploits ! » Ce beau discours fut fraichement accueilli. « Si vos senti- 
ments sont si chretiens, repliqua Saint-Gilles, comment vous etes-vous 
associes au siege d’une ville chretienne ? » Le lendemain, tandis que 
Bohemond se retirait a Antioche, Saint-Gilles faisait son entree a Lat- 
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taquie ou l’oriflamme de Toulouse flotta fierement a cote des bannie- 
res byzantines. 

Cependant, malgre la defaillance de Daimbert, T accord de celui-ci 
avec Bohemond persista. Apres l’echec de leurs projets sur Lattaquie, 
les deux allies firent ensemble le pelerinage de Jerusalem. Le 21 de- 
cembre 1099, ils furent rectus par Godefroi de Bouillon dans la ville 
sainte. Et aussitot, sur l’initiative de Daimbert, se posa la question du 
patriarcat. 

Au lendemain de la prise de Jerusalem, on avait plus ou moins re- 
gulierement elu patriarche le chapelain du comte de Normandie, Ar- 
noul Malecome, clerc fort intelligent, d’une remarquable eloquence 
naturelle, mais politique intrigant et dont la vie manquait de saintete. 
Daimbert n’eut pas de peine a montrer les vices d’une telle election. II 
fit deposer Arnoul et se fit nommer a sa place au siege patriarcal. En 
realite dans fun comme dans l’autre cas, il etait profondement regret- 
table que le choix pour un poste aussi important ait ete impose par la 
politique locale au lieu d’etre laisse a la sagesse de la Papaute. Car 
Daimbert, lui aussi, etait loin d’etre sans defaut. Homme d’ action bien 
plus qu’homme d’Eglise, sa forte personnalite manquait de mesure. 
Energique plus qu’il n’eut ete necessaire, plus ambitieux encore 
qu’Amoul, autoritaire et cassant, on lui reprochait, au cours d’une 
mission en Espagne, d’ avoir detoume a son profit personnel une partie 
des sommes destinees a la cour romaine. A peine nomme patriarche, il 
invita Godefroi a lui faire abandon de Jerusalem pour aller vivre, roi 
sans royaume, dans toute autre place a conquerir sur les musulmans. 
Godefroi, sans doute un peu surpris, finit par ceder, du moins en prin- 
cipe, car, epuise par tant de difficultes, il mourut a Jerusalem le 18 
juillet 1100 sans avoir eu le temps d’executer son engagement. 

Daimbert jugea l’heure venue de constituer defmitivement la Judee 
en patrimoine patriarcal. Il savait pouvoir compter pour cela sur son 
ami, Bohemond d’Antioche, et lui ecrivit en ce sens. Mais voici qu’a 
la place de l’allie qu’il attendait, il allait voir surgir, visiteur pour lui 
singulierement inopportun, le propre ffere de Godefroi de Bouillon, 
Baudouin de Boulogne, comte d’Edesse, qui reclamait comme un 
droit la possession de Jerusalem. 
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IV 

Le fondateur du royaume de Jerusalem 


Baudouin de Boulogne 


Retour a la table des matieres 


C’etait un beau type de baron que Baudouin de Boulogne, frere de 
Godefroi. De taille plus elevee que celui-ci, on lui appliquait la cita- 
tion du Livre des Rois a propos de Saul qui, lorsqu’il etait au milieu 
du peuple, depassait de la tete toute la foule. La barbe et les cheveux 
bruns, mais la peau fort blanche, le nez aquilin, son energique et male 
figure s’imposait a 1’ attention. Son expression, son langage, sa demar- 
che respiraient d’ailleurs une gravite voulue. C’est ainsi qu’on ne le 
voyait jamais sans un manteau sur les epaules, si bien, dit un chroni- 
queur, qu’au premier abord on l’eut pris pour un eveque plutot que 
pour un chevalier. De fait, a l’exemple de beaucoup de cadets, il avait 
ete dans sa jeunesse destine a l’etat ecclesiastique. « II apprit suffi- 
samment de lettres, comme il sied a un jeune clerc, et fut inscrit aux 
chapitres de Reims, de Cambrai et de Liege. » Mais ce stage dans la 
clericature dura peu. Il abandonna a temps une carriere pour laquelle il 
n’etait pas fait et rentra dans le siecle. Toutefois de son passage dans 
l’Eglise il devait toujours garder certaines habitudes d’esprit, la digni- 
te, le sens de la mesure, le tact diplomatique. Tres porte sur les fem- 
mes, il est loue par le chroniqueur pour avoir du moins evite le scan- 
dale, au point que ses familiers eux-memes ignoraient presque tou- 
jours ses debordements. 

Baudouin, nous allons le voir, devait etre un jour le principal bene- 
ficiaire de la croisade, le premier roi de Jerusalem. Mais la croisade, il 


Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


47 


s’en etait des le debut assez peu soucie, du moins au point de vue spi- 
rituel, et la marche sur Jerusalem, il l’avait avant tout autre abandon- 
nee pour de plus lucratives operations. Des septembre 1097, pendant 
la traversee de l’Asie Mineure, il avait, avec Tancrede, quitte l’armee 
croisee, pour aller tenter personnellement la conquete de la Cilicie. Sa 
mesentente avec Tancrede avait fait echouer l’entreprise, mais Bau- 
douin, sans meme participer au siege d’Antioche, avait presque im- 
mediatement abandonne de nouveau la croisade pour aller chercher 
fortune du cote d’Edesse. 

La ville d’Edesse, l’actuelle Orfa, a Test de l’Euphrate, constituait 
alors une petite principaute armenienne, ilot battu de tous cotes par la 
vague turque. Thoros, le chef armenien qui avait reussi, comme par 
miracle, a maintenir ce bastion chretien en terre musulmane, com- 
men9ait a desesperer. Il se faisait vieux ; l’invasion turque semblait 
inevitable, quand la nouvelle des victoires franques parvint jusqu’a 
lui. Justement un des chefs croises, notre Baudouin, venait de reussir 
un coup de main sur la place turque voisine, Tell-bacher ou Turbessel. 
Thoros, joyeux, vit la une aide providentielle. Il invita Baudouin a se 
rendre a Edesse et Ty accueillit comme un sauveur. Evidemment le 
prince armenien comptait prendre le chef franc a sa solde, a titre de 
mercenaire, d’ailleurs grassement retribue. Mais Baudouin voulait 
bien autre chose. Une fois dans la place, il posa ses conditions : il par- 
tagerait le pouvoir avec Thoros ou quitterait sur-le-champ Edesse en 
abandonnant la ville aux attaques des Turcs. Thoros fut bien oblige de 
s’executer. Il reconnut Baudouin pour son fils adoptif et son heritier. 
Conformement au ceremonial du temps, le vieil Armenien fit passer 
son « fils » nu, entre sa chair et sa chemise, le serra sur son sein et 
scella par un baiser leur mutuel engagement. 

Suit une histoire tres trouble qui nous montre Baudouin sous un 
jour assez facheux, bien que son habilete politique s’y revele 
consommee. Toutes ces chretientes orientales etaient empoisonnees 
par les rivalites de sectes et les jalousies de famille. Thoros avait des 
ennemis achames non seulement chez les chretiens syriaques, mais 
parmi ses propres coreligionnaires armeniens. Ils s’aboucherent avec 
Baudouin, offrant a celui-ci de le rendre seul maitre d’Edesse, s’il les 
laissait se debarrasser de Thoros. A leur instigation, le 7 mars 1098, 
une emeute eclata contre le vieux prince armenien. La populace 
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l’assiegea avec des cris de mort dans le chateau en acclamant Bau- 
douin. Fort dignement, ce dernier affecta de vouloir les calmer, de 
prendre la defense de son pere adoptif, d’agir en mediateur. De fait, il 
se rendit aupres de Thoros et lui suggera d’apaiser les insurges par une 
opportune distribution d’especes. Thoros, tout tremblant, lui livra les 
cles de ses tresors, en demandant seulement de pouvoir se retirer sain 
et sauf. Baudouin le jura sur les reliques, « en prenant a temoin les 
archanges, les anges et les prophetes ». Mais le lendemain, comme le 
vieillard, se fiant a la parole donnee, se preparait tranquillement a 
quitter Edesse, la populace, armee de batons et de piques, se precipita 
sur lui et le massacra. « Lui ayant attache une corde aux pieds, ils trai- 
nerent son cadavre a travers les rues », et ce fut ainsi, conclut dure- 
ment le chroniqueur, que Baudouin de Boulogne resta seul maitre 
d’Edesse. 

Baudouin chercha a legitimer son elevation aux yeux de la popula- 
tion locale. Tout d’abord il epousa une princesse armenienne, Arda, 
fille d’un seigneur du Taurus. Puis il delivra des Turcs les places voi- 
sines, notamment Saroudj et Samosate. Le « comte d’Edesse » devint 
ainsi une belle seigneurie, etendue des ffontieres de la principaute 
d’Antioche jusqu’au seuil du Kurdistan. 

Cependant ces campagnes coutaient cher. La main gantee de fer du 
chef franc s’abattait sur les epaules des riches bourgeois armeniens, 
exigeant de Tor, toujours plus d’or. Beaucoup, regrettant leur conduite 
envers le malheureux Thoros, commensaient a prendre en haine le 
terrible protecteur qu’ils s’etaient donne. Douze des plus notables 
formerent un complot pour se debarrasser de lui, fut-ce avec l’aide des 
Turcs. Mais il avait des espions partout. Averti par un Armenien reste 
fidele, il frappa vite et fort. Les principaux coupables eurent les yeux 
creves, a la maniere byzantine ; aux comparses on coupa simplement 
le nez, les mains ou les pieds, puis on les expulsa. 

Ce furent les demieres rebellions. Les milieux armeniens compri- 
rent qu’ils avaient trouve leur maitre. Comment resister a ce Franc 
extraordinaire, plus astucieux, aussi peu scrupuleux qu’un Levantin, 
plus subtil et aussi ferme qu’un Arabe, plus brutal et brusque a la ri- 
poste qu’un Turc, avec une fougue et des capacites militaires qui sur- 
passaient la valeur turque ? Du reste les bienfaits de sa severe admi- 
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nistration commensaient a se manifester : c’etaient l’ordre, la securite, 
la richesse, les victoires quotidiennes sur les Turcs, richesse et victoire 
dont 1’ element armenien beneficiait largement. De plus, les Arme- 
niens, qui avaient naguere tant souffert du mepris et des persecutions 
religieuses des Byzantins, trouvaient aupres des rudes chevaliers 
francs une tout autre attitude. Entre Francs et Armeniens aucun preju- 
ge de race, aucune hostilite confessionnelle. Les mariages entre ba- 
rons francs et dames armeniennes, entre seigneurs armeniens et chate- 
laines franques commensaient a se multiplier. Baudouin lui-meme en 
avait donne le premier exemple, comme Alexandre le Grand jadis 
avait donne Eexemple des unions macedo-iraniennes. 

Sur ce theatre restreint du comte d’Edesse, Baudouin I er se mon- 
trait done l’aventurier sans scrupules, mais aussi l’aventurier de genie 
et deja Ehomme d’Etat de grande classe que Eavenir nous apprendra a 
mieux connaitre. II semblait destine a orienter E expansion ffanque du 
cote du Dyarbekir et de la Mesopotamie, quand le 12 septembre 1100 
il re<?ut une nouvelle imprevue : son frere Godeffoi de Bouillon venait 
de mourir et une delegation de chevaliers palestiniens lui offrait le 
trone de Jerusalem. Mais en attendant, le patriarche Daimbert, avec 
Eaide des Normands, etait en train de se saisir du pouvoir. Baudouin 
n’avait pas une minute a perdre, s’il ne voulait se trouver en presence 
du fait accompli. 

Son attitude, en recevant ce message, peint Ehomme. Dans un rac- 
courci digne de Tacite, son chapelain, Foucher de Chartres, nous le 
montre « convenablement triste de la mort de son frere, mais plus 
joyeux encore de l’heritage escompte ». Son parti fut aussitot pris. II 
n’avait vecu jusque-la que pour son comte d’Edesse en faveur duquel 
il avait deserte la croisade. Mais des qu’il entrevit la couronne de Je- 
rusalem, il n’hesita pas. Cette couronne de David, Godefroi n’avait 
rien su en faire, meme pas la placer sur sa tete. On allait voir le parti 
que Baudouin saurait en tirer ! Sur-le-champ il confia le comte 
d’Edesse a son cousin Baudouin du Bourg et, prenant avec lui quatre 
cents chevaliers et mille fantassins, il partit pour Jerusalem (2 octobre 
1100 ). 

La chevauchee d’Edesse a Jerusalem avec une troupe aussi reduite 
etait une entreprise hasardeuse. De Jerusalem, Daimbert, on l’a vu, 
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avait ecrit a Bohemond d’arreter Baudouin au passage, quand celui-ci 
traverserait la principaute d’Antioche. Et, s’il franchissait ce premier 
obstacle, les Turcs de Damas le guettaient dans les defiles du Liban 
pour l’ecraser sous le nombre. Mais la chance favorisa l’audacieux 
Baudouin. Au moment meme ou mourait Godefroi de Bouillon, Bo- 
hemond, qui guerroyait du cote de Malatya, venait d’etre fait prison- 
nier par les Turcs : a l’heure ou on aurait voulu le faire intervenir dans 
la succession de Jerusalem, il se rongeait les poings au fond de quel- 
que forteresse d’Asie Mineure. Baudouin, loin d’etre regu en ennemi a 
Antioche, y fut done accueilli fratemellement. II en repartit au bout de 
trois jours et, par Lattaquie et la cote alaouite, s’engagea sur la comi- 
che libanaise. La, ses compagnons furent saisis d’effroi : a tout instant 
au detour du chemin l’armee turque pouvait surgir. La moitie d’entre 
eux l’abandonnerent. Sa ferme contenance en imposa aux autres : 
« S’il y a des laches, qu’ils retoument en arriere ! » Mais en arrivant a 
Djabala, il n’ avait plus que cent soixante cavaliers et cinq cents fan- 
tassins... 

L’inquietude qui regnait dans la petite troupe etait justifiee. Le roi 
turc de Damas, renforce par l’emir arabe de Homs, etait venu guetter 
Baudouin entre Tripoli et Beyrouth, au point le plus dangereux de la 
route, celui ou elle traverse les gorges du Nahr el-Kelb, pres de 
T embouchure encaissee du fleuve. L’embuscade etait si bien preparee 
que Baudouin aurait du succomber. Par une chance inesperee, il avait 
ete prevenu a temps par le qadi arabe de Tripoli, qui, brouille a mort 
avec les Damasquins, trahit en sa faveur la cause musulmane. La si- 
tuation des francs en arrivant devant la passe du Nahr el-Kelb n’en 
etait pas moins terrible, d’autant qu’assaillis de front par l’armee de 
Damas, ils se voyaient harceles sur leur flanc droit par une flottille 
arabe sortie de Beyrouth. Comme l’ecrit dramatiquement un chroni- 
queur, « du cote de la mer, les navires ennemis ; de T autre cote de la 
mer, les navires ennemis ; de 1’ autre cote, la montagne a pic ; en face, 
toute l’armee turque. » La nuit tombait, nuit d’angoisse au cours de 
laquelle le bivouac ne cessa d’etre harcele par les archers musulmans. 
Ce que pouvaient etre les reflexions autour de Baudouin, son chape- 
lain, le bon Toucher de Chartres, nous l’avoue sans ambages. « Ah ! 
que j’aurais prefere me trouver a Chartres ou a Orleans ! Et je n’etais 
pas le seul... » 
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Le lendemain, des l’aube, Baudouin, comprenant L impossibility de 
forcer le passage, feignit de battre en retraite. Les Turcs se jeterent a 
sa poursuite, mais dans leur precipitation et vu fetranglement de la 
comiche libanaise, ils lancerent d’abord en avant un escadron de cinq 
cents cavaliers, suivi a distance par les pietons. C’est precisement ce 
qu’escomptait Baudouin. Quand il eut attire cette avant-garde assez 
loin, il fit brusquement volte-face et chargea. L’etroitesse de la passe 
ne permettait pas aux musulmans de profiter de leur superiority nume- 
rique pour se deployer. Comme, essouffles par leur poursuite, ils arri- 
vaient en echelons disperses, la contre-attaque franque, concertee et 
massive, les ecrasa. Fuyant en desordre dans 1’etroit couloir, leur pa- 
nique se communiqua au gros de farmee damasquine qui se dispersa 
dans la montagne, le melik de Damas en tete des fuyards... 

La voie etait libre. Baudouin s’y elansa et par le Carmel et Jaffa at- 
teignit Jerusalem. Quand il approcha de la ville sainte, il vit arriver a 
lui en joyeux cortege toute la population chretienne, avec les prelats 
de chaque rite, au chant des hymnes et des cantiques, pour accueillir 
« comme leur seigneur et leur roi » le firere et l’heritier de Godefroi de 
Bouillon. Spontanement, tous se ralliaient a lui d’enthousiasme non 
seulement en souvenir du bon due qui les avait si patemellement gou- 
vemes, mais parce que cette petite colonie chretienne, perdue au mi- 
lieu du monde musulman, sentait d’ instinct le besoin de se serrer au- 
tour d’un homme fort. C’ etait le plebiscite des foules. Daimbert, 
voyant ses projets s’evanouir, dut bon gre mal gre s’incliner. Un ins- 
tant meme, dans la crainte de represailles, il se refugia dans f eglise du 
mont Sion ou, dit joliment VEracles, « il s’occupait d’oraison et re- 
gardait privement dans ses livres ». Mais Baudouin etait trop avise 
pour se compromettre par des vengeances avant d’etre suffisamment 
affermi sur le trone. Affectant d’oublier ses propres griefs, il entreprit 
aussitot a la tete de farmee chretienne une grande chevauchee a tra- 
vers le massif de Judee jusqu’a la pointe meridionale de la mer Morte. 
Il poussa meme en direction du sud jusqu’au « Val Moyse », notre 
Ouadi Mousa, en plein desert d’ Arabie Petree. 

Cette promenade militaire acheva d’etablir l’autorite de Baudouin. 
A son retour, le patriarche Daimbert se resigna a le sacrer roi de Jeru- 
salem. La ceremonie se deroula dans l’eglise de la Vierge a Bethleem, 
lejour deNoel 1100. 
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Cette royaute, Baudouin allait la prendre volontairement tres au se- 
rieux, l’entourant a dessein de toute la pompe orientale, la rehaussant 
d’une majeste presque biblique. II tronera, vetu d’un burnous tisse 
d’or, la barbe longue comme un basileus et faisant porter devant lui 
un grand bouclier dore. A la maniere d’un sultan, il se laissera « ado- 
rer » par les ambassades musulmanes et prendra devant elles ses re- 
pas, les jambes croisees sur un tapis. Non qu’il soit vain et dupe de 
toute cette pompe, mais parce que dans le nouveau milieu ou il est ap- 
pele a vivre, il a disceme en elle un moyen de gouvemement. 

La demiere opposition venait de Tancrede, qui, naguere investi de 
la principaute de Galilee par Godefroi, ne pouvait se resigner a deve- 
nir vassal de Baudouin avec qui il etait brouille depuis 1097. Fort heu- 
reusement les gens d’Antioche, toujours sans chef depuis la capture de 
Bohemond par les Turcs, offrirent sur ces entrefaites a Tancrede la 
regence de leur principaute. La grande ville franque du nord y gagna 
un vaillant defenseur et Baudouin resta seul maitre dans son royaume 
du midi. 

Le nouveau roi de Jerusalem se mit aussitot a l’oeuvre. A son ave- 
nement, son autorite ne depassait guere l’enceinte des villes murees, 
les campagnes restant en proie aux coureurs arabes. Baudouin retour- 
na contre ceux-ci leur propre tactique, organisant et dirigeant lui- 
meme des contre-rezzous qui surgissaient a l’improviste au milieu des 
douars. Telle page de son biographe evoque directement a nos yeux 
les deplacements d’une de nos colonnes mobiles pendant la conquete 
de l’Algerie ou du Maroc, d’autres « prises de la smalah ». Certain 
jour Baudouin apprend par ses guetteurs qu’un gros campement 
d’Arabes, avec leurs tentes, leurs femmes, leurs enfants, leurs che- 
vaux, leurs chameaux et leurs anes, vient de s’etablir en Transjorda- 
nie. Ramassant avec lui tout ce qu’il peut trouver de gens, il part a 
l’improviste, passe le Jourdain sans donner l’eveil, se defile dans le lit 
desseche d’un oued jusqu’aux approches de l’ennemi et attend 
l’obscurite. Au milieu de la nuit il tombe sur le campement endormi et 
dans l’affolement de la surprise s’empare de toute cette ville nomade. 
Seuls quelques chefs parmi les Arabes ont eu le temps de sauter a 
cheval et de s’enfuir. Mais dans la foule des prisonniers, voici qu’on 
signale au roi de Jerusalem une jeune femme de haute naissance, 
epouse d’un puissant cheikh et qui attendait un enfant. Il accourt, la 
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fait descendre de chameau, dispose pour elle une tente avec les plus 
riches coussins qu’on peut trouver, et dans un grand geste chevaleres- 
que, otant son manteau royal, il en recouvre la jeune Bedouine, puis il 
prend conge d’elle en lui laissant de l’eau, des vivres, des servantes et 
deux chamelles pour allaiter 1’ enfant qui va naitre. Cependant, les 
Francs une fois repartis, le cheikh, dans une mortelle angoisse, se met 
en quete de sa femme ; il la retrouve sur place dans le somptueux ap- 
pareil ou l’a laissee Baudouin. De ce jour il jura au prince franc une 
reconnaissance etemelle. Nous verrons qu’il eut bientot V occasion de 
lui en temoigner les effets. 

En meme temps que le nettoyage de l’hinterland palestinien, le 
principal souci de Baudouin I er etait la conquete des ports, encore res- 
tes pour la plupart aux mains des gamisons egyptiennes. Il s’empara 
coup sur coup d’Arsouf qui capitula et de Cesaree qui fut prise 
d’assaut (avril-mai 1101). Cependant le gouvemement du Caire, ne 
pouvant se resigner a la perte de ces places, concentra en aout sous 
Ascalon une puissante armee, evaluee a une trentaine de mille 
d’hommes. Baudouin appela a lui toutes les gamisons ffanques du 
pays, mais quand, le 7 septembre, il vint prendre position devant Ra- 
mla, il ne pouvait opposer aux masses arabes et soudanaises que deux 
cent soixante cavaliers et neuf cents fantassins. Pour rendre sa petite 
armee plus mobile, il la divisa en cinq echelons. Les trois premiers 
furent mis en deroute, et ce fut Baudouin qui avec les deux autres dut 
retablir la bataille. La Vraie Croix, portee devant lui par l’eveque Ge- 
rard, lui servit a raffermir les courages. Avant de charger, il adressa 
aux siens une breve harangue dont Foucher de Chartres nous a 
conserve le sens : « Si vous etes tues, c’est la couronne du martyre ; si 
vous etes vainqueurs, une gloire immortelle. Quant a vouloir fuir, inu- 
tile : la France est trop loin ! » Dans un mouvement analogue a celui 
de Philippe Auguste a Bouvines, le roi, se prostemant au pied de la 
Vraie Croix, confessa publiquement ses peches a Feveque Gerard. 
Puis, montant a cheval - un cheval arabe, nomme la Gazelle a cause 
de sa legerete -, il chargea a la tete des siens. La Vraie Croix, portee 
par Gerard, s’ava^ait a sa suite. Un des emirs egyptiens penetra jus- 
qu’a elle pour s’en emparer ; il fut tue avant d’y avoir reussi. Un autre 
emir, qui fon?a sur Baudouin, fut abattu en meme temps que son che- 
val, d’un seul coup, par le roi. Devant ces hommes de fer, Egyptiens 
et Soudanais plierent. Toute F armee musulmane prit la fuite vers As- 
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calon. En quelques minutes le camp egyptien avec tout ce qu’il ren- 
fermait tomba au pouvoir des Francs. Baudouin interdit aux siens, 
sous peine de mort, de ralentir la poursuite pour s’attarder au pillage. 
La « chasse » ne s’arreta qu’a la tombee de la nuit, en vue d’Ascalon. 
Baudouin fit alors sonner le ralliement et ramena ses soldats pour leur 
partager enfin les richesses du camp ennemi. 

Bref repit. En mai 1102 une nouvelle armee - vingt mille Arabes et 
Soudanais - sort d’Egypte et s’avance encore sur la route de Jerusa- 
lem jusqu’a hauteur de Ramla. Cette fois, Baudouin, grise par ses pre- 
cedents succes, manqua de prudence. Sans prendre le temps d’appeler 
a lui les gamisons de la Galilee, il partit a la rencontre des envahis- 
seurs avec les seuls chevaliers de Jerusalem. Ce ne tut qu’en debou- 
chant dans la plaine de Ramla, le 17 mai, lorsqu’il decouvrit la multi- 
tude de l’armee ennemie, qu’il comprit dans quel abime sa presomp- 
tion l’avait jete. Mais il etait trop tard pour reculer. « Ne cherchant 
plus qu’a vendre cherement sa vie », la petite troupe chargea. Si rude 
fut le choc qu’un instant les Egyptiens « s’en ebahirent », croyant que 
la suite du roi n’etait qu’une avant-garde. Mais bientot Baudouin et les 
siens se virent ecrases sous le nombre. La plupart de ses compagnons 
furent tues. Avec une demiere poignee de fideles il se refugia dans la 
bourgade de Ramla qui fut aussitot assiegee par toute 1’ armee egyp- 
tienne. Seule la nuit qui tombait empecha les vainqueurs d’emporter 
cette faible defense, mais il etait evident que le lendemain e’en serait 
fait du roi de Jerusalem... 

Ce fut alors que se produisit, d’apres Guillaume de Tyr, une roma- 
nesque intervention qui apporta le salut. Vers le milieu de la nuit, voi- 
la qu’un chef arabe se presente devant la muraille et demande a parler 
personnellement au roi. On introduit le mysterieux visiteur : c’est le 
cheikh dont Baudouin a l’annee precedente sauve et libere la jeune 
femme lors du coup de main en Transjordanie. Le chevaleresque Ara- 
be vient avertir le roi d’avoir a s’echapper avant l’aube, pendant qu’il 
en est encore temps. Baudouin, a la priere instante des siens, tente cet- 
te supreme chance. Sur son cheval « la Gazelle », il s’elance en pleine 
nuit dans la campagne, a travers les bivouacs ennemis. Sa fuite est 
aussitot signalee ; une nuee de cavaliers arabes se jettent a sa poursui- 
te, presque tous ses serviteurs sont tues ou pris. Seule la vitesse de la 
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Gazelle sauve son cavalier qui disparait dans les gorges de la monta- 
gne. 

Le lendemain les coureurs egyptiens se presentaient devant Jaffa 
en brandissant la tete coupee de Gerbod de Winthinc, le sosie de Bau- 
douin. La femme de ce dernier, la reine Arda, qui se trouvait dans la 
ville, croyait avec tous les habitants que le roi avait peri, lorsque le 20 
mai, a la surprise generate, une barque apparut au large, qui portait, 
claquant dans le vent, l’oriflamme personnelle de Baudouin... 

Apres avoir erre deux jours dans la montagne, Baudouin avait en 
effet reussi a gagner Arsouf d’ou un hardi corsaire anglais nomme 
Goderic accepta de le conduire par mer a Jaffa. La flotte egyptienne 
croisait au large. Pour rassurer les defenseurs de Jaffa du plus loin 
qu’ils apercevraient l’embarcation, Baudouin avait fait deploy er au 
haut du mat l’etendard royal, mais a cette vue E escadre ennemie 
s’elanga pour le capturer. Par bonheur, la mer etait demontee, le vent 
soufflait du nord, favorisant Goderic et arretant les voiles egyptiennes, 
si bien que la barque royale, dansant dans la tempete, put entrer sans 
encombre dans le port. 

L’arrivee de Baudouin « ressuscite » parut aux defenseurs de Jaffa 
tenir du miracle. « C’ etait comme Eetoile du matin qui annonce 
Eapproche du jour. » En meme temps la chevalerie franque de Galilee 
arrivait par terre sous son chef Hugue de Saint-Omer, sire de Tiberia- 
de. Enfin une escadre chretienne de deux cents navires debarqua pro- 
videntiellement a Jaffa un grand pelerinage avec de nombreux cheva- 
liers anglais, fran9ais et allemands. L’armee franque reconstitute se 
trouva bientot en etat de reprendre 1’ offensive. Le 27 mai, Baudouin 
attaqua a l’improviste Earmee egyptienne entre Jaffa et Ascalon et 
remporta cette fois une victoire complete. 

La superiorite des Francs sur les forces egyptiennes etait decide- 
ment retablie. En 1 104, Baudouin profita de la croisiere d’une escadre 
genoise pour enlever a EEgypte la ville maritime de Saint-Jean- 
d’Acre, destinee a devenir le plus grand port chretien du Levant (26 
mai 1104). L’annee suivante le gouvemement du Caire fit un dernier 
effort. Son armee s’avan?a jusqu’a Ramla, renforcee par des contin- 
gents damasquins. La bataille se livra devant Ramla le 27 aout 1105. 
« Les Francs poussaient leur cri de guerre : Christus vincit, Christus 
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regnat, Christus imperat ! » Au commencement de Taction, la cavale- 
rie turque de Damas leur fit beaucoup de mal en les criblant de fle- 
ches, selon sa coutume. Baudouin impatiente arracha des mains de son 
ecuyer son etendard blanc et, le dressant a bout de bras, en un galop 
furieux, chargea les Turcs qu’il dispersa. II se retouma ensuite contre 
les rangs egyptiens. Parmi ceux-ci, Tinfanterie, composee de fellahs et 
de Soudanais, se fit bravement massacrer sur place ; la cavalerie arabe 
put seule se sauver... 

L’occupation du littoral palestinien par les Francs apportait dans le 
commerce interieur du monde musulman une enorme perturbation. 
Les caravanes entre Le Caire et Damas ou Baghdad etaient obligees 
de se detoumer vers les pistes du desert, par le sillon d’Idumee, de 
passer au sud de la mer Morte, puis de remonter le sillon du Jourdain 
du cote de la Transjordanie. Les chroniques du temps nous montrent 
une de ces caravanes d’Egypte faisant halte pres du Jourdain « dans 
l’ombre et le silence de la nuit ». Mais le roi Baudouin est averti par 
des guetteurs. Avec soixante cavaliers il descend en pleines tenebres 
jusqu’au fleuve et surprend la caravane. Au tableau, « onze chameaux 
charges de sucre, quatre chameaux charges de poivre, dix-sept charges 
d’huile et de miel ». Quelque temps apres, aubaine autrement impor- 
tante : c’est une enorme caravane de quatre mille chameaux, revenant 
d’Arabie en Transjordanie, qui est capturee par le croise anglo- 
normand Guillaume Cliton, petit-fils de Guillaume le Conquerant. II 
est vrai que les Musulmans opposaient rezzou a rezzou. Le sire de Ti- 
beriade, Gervais de Bazoches, ainsi tombe dans une embuscade, fut 
conduit prisonnier a Damas. Le capitaine turc qui gouvemait Damas, 
le brutal Toughtekin, offrit a Baudouin de liberer son vassal contre 
cession de Tiberiade et de Saint-Jean-d’Acre. Baudouin, la raison 
d’Etat faite homme, resta inebranlable : « De Targent tant que vous 
voudrez, plus de cent mille besants, s’il le faut ! Mais quand meme 
vous auriez reduit en captivite toute ma famille avec tous les autres 
chefs francs, je ne rendrais pas pour leur ran£on la moindre de nos vil- 
les ! » Sur ce refus, Gervais fut execute a coups de fleches sur la gran- 
de place de Damas ; la peau de son crane, avec ses cheveux blancs, fut 
scalpee pour etre portee sur une hampe devant Temir, mais les 
conquetes franques furent integralement maintenues. 
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Des qu’une escadre chretienne jetait l’ancre dans les eaux du Le- 
vant, Baudouin en profitait pour attaquer avec son concours les villes 
maritimes encore au pouvoir de l’Egypte. Nous venons de voir qu’en 
1104 une croisiere genoise lui avait permis de prendre Saint- Jean- 
d’Acre. Le 13 mai 1110, la presence de navires genois et pisans lui 
permit de meme de s’emparer de Beyrouth, et le 4 decembre suivant, 
grace au concours d’une armada scandinave conduite par le roi de 
Norvege Sigurd, il fit capituler Sidon. A cette date tout le littoral pa- 
lestinien, a f exception de Tyr au nord et d’Ascalon au sud, avait done 
ete arrache a 1’Egypte et solidement annexe au royaume franc. 


Tandis qu’au sud, en Palestine, Baudouin fondait dans ses limites 
historiques le royaume de Jerusalem, dans la Syrie du nord son ancien 
rival, Tancrede, appele a la regence de la principaute d’Antioche pen- 
dant la captivite de Bohemond (1100-1103), « faisait aussi bonne be- 
sogne ». II consolidait a Test la principaute normande par de victo- 
rieuses expeditions contre le royaume turc d’Alep et a l’ouest achevait 
de lui donner sa fagade maritime en enlevant aux Byzantins le grand 
port de Lattaquie (fin 1102). Quant au comte de Toulouse, Raymond 
de Saint-Gilles, apres la deception qu’il avait eprouvee a voir Antio- 
che et Jerusalem attributes a d’autres, il etait parti pour Constantino- 
ple afm de se concerter avec l’empereur Alexis Comnene. Celui-ci le 
chargea de diriger a travers l’Asie Mineure les nouvelles croisades qui 
arrivaient de France, d’Allemagne et d’ltalie. 

La premiere de ces « croisades de renfort » ou « d’ exploitation », 
qui a la nouvelle de la delivrance de Jerusalem s’etaient organisees en 
Occident, etait composee de pelerins de la Lombardie. Arrives par la 
route du Danube en territoire byzantin, les Lombards furent cantonnes 
pres de Constantinople. Leur expedition, qui comprenait une foule de 
non-combattants, presentait a bien des egards le caractere des croisa- 
des populaires de 1096 dont elle allait renouveler les facheux exploits. 
Malgre les objurgations de leurs chefs, les pelerins lombards se mirent 
a piller le territoire byzantin, volant betes et recoltes, allant jusqu’a 
devaliser les eglises. La police byzantine s’interposant, les plus force- 
nes n’hesiterent pas a donner l’assaut au palais imperial des Blacher- 
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nes. L’archeveque de Milan, leur chef nominal, parvint a les apaiser. 
Les Lombards furent rejoints par une autre croisade de renfort, fran- 
9aise celle-la, et tous accepterent comme chef Raymond de Saint- 
Gilles qui a leur tete passa en Asie (avril-mai 1101). 

La question de l’itineraire a choisir pour la traversee de l’Asie Mi- 
neure semblait ne pas se poser : il n’y avait qu’a suivre celui de la 
Premiere Croisade, par Nicee, Dorylee et Iconium, dont on connaissait 
les relais et les points d’eau, pour descendre, comme en 1097, sur An- 
tioche. Mais une idee passionnelle, comme il en germe chez les fou- 
les, s’empara des pelerins lombards : avant de descendre en Syrie, il 
fallait aller delivrer Bohemond. Or Bohemond se trouvait prisonnier 
des Turcs dans la forteresse de Niksar, au nord-est de TAsie Mineure, 
a 1’ autre extremite de la peninsule, du cote du Caucase. Pour parvenir 
jusqu’a lui (a supposer que les Turcs ne l’emmenassent pas plus loin 
encore), il fallait done aller a P oppose de la Syrie, s’ecarter comple- 
tement de l’objectif de la Croisade, engager toute 1’ expedition dans 
une marche sans terme et sans issue ? C’est ce qu’objecterent les ba- 
rons, a commencer par Raymond de Saint-Gilles. Mais on ne raisonne 
pas avec la psychologic des foules. Etant leur chef, Raymond dut les 
suivre. Et la folle anabase commen9a. Apres Ankara qu’on atteignit le 
23 juin, on s’engagea dans des solitudes montagneuses, sans villes ni 
cultures, ou la cavalerie turcomane harcelait les Croises mourant de 
fatigue et de faim. Ils se trouvaient cribles de fleches a distance, sans 
pouvoir engager le corps a corps. Leur presomption se changea en 
abattement, et bientot en panique. Un peu avant Amasia, les Turcs, 
jugeant la colonne ffanque assez demoralisee, lui barrerent la route. 
Les Lombards prirent la fuite. Raymond de Toulouse avec les Fran- 
9ais et les Allemands tint bon jusqu’a la tombee de la nuit, puis a lui 
aussi le cceur manqua et il s’enfiiit en direction de la mer Noire avec 
ses guides byzantins. A franc etrier il atteignit le premier port de la 
cote, d’ou il s’embarqua pour Constantinople. Quand sa fuite fut 
connue dans l’armee croisee, ce fut le sauve-qui-peut general. Des 
cent cinquante mille Croises (au minimum) qu’ avait comptes 
Texpedition, quelques milliers seulement purent gagner Sinope. Tout 
le reste fut massacre ou reduit en captivite par les Turcs (juillet-aout 
1101 ). 
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La premiere consequence de ce desastre fut de faire perdre aux 
Francs le benefice moral des victoires de Godefroi de Bouillon en 
Asie Mineure. Les Turcs, qui depuis 1097 avaient une mentalite de 
vaincus, se sentirent de nouveau des ghazi, des vainqueurs. On le vit 
tout de suite quand, en ce meme ete 1 101, le comte Guillaume de Ne- 
vers avec quinze mille croises voulut reprendre l’itineraire de Gode- 
froi de Bouillon a travers la Phrygie et la Lycaonie. Arrive a Eregli, a 
Lest de Qonya, il fut encercle par la cavalerie turque, et sa troupe, cri- 
blee de fleches, fut presque tout entiere massacree sur place (aout 
1101). Un sort analogue attendait un dernier pelerinage de soixante 
mille ames, conduit par Guillaume IX de Poitiers et par Welf IV de 
Baviere. Eux aussi atteignirent Qonya, mais ils ne purent s’y ravitail- 
ler, les Turcs ayant fait le vide devant eux. En arrivant a la riviere 
d’Eregli, comme les malheureux, tortures par la soif, se precipitaient 
en desordre vers les berges, les archers turcs, surgissant sur T autre 
rive, puis sur toutes les collines, entourerent ce troupeau lamentable 
ou chaque fleche portait. Ce fut un massacre sans nom (5 septembre 
1101). Seuls quelques chevaliers s’echapperent. La belle margravine 
Ida d’Autriche, qui chevauchait dans Tarmee bavaroise, disparut sans 
qu’on put connaitre son sort : morte ou captive au fond de quelque 
harem ? 

Le desastre d’Anatolie eut des consequences fort graves pour 
l’avenir de TOrient latin. Les foules qui allerent s’y faire massacrer 
constituaient, apres la conquete de Jerusalem, la seconde vague, « la 
vague d’ exploitation » destinee a consolider le succes et a transformer 
les principautes franques de Syrie en colonies veritables. 

Ce renfort de deux cent mille hommes, cette immigration de tout 
un peuple, la Syrie franque ne les retrouvera plus. II faudra desormais 
travailler plus modestement, sur un plan retreci, limite aux possibility 
du moment. Le comte de Toulouse - un des responsables du desastre, 
puisqu’il n’a pas su resister aux folies de la plebe lombarde - sera le 
premier a le comprendre. Apres le desastre de 1 101, ce ne sera plus le 
prince inquiet, superbe et quelque peu outrecuidant que nous avons 
connu. Ce candidat universel a tous les trones de TOrient ira fonder 
un modeste comte provensal sur la cote libanaise. II est vrai que cette 
oeuvre sera sans doute plus raisonnable et solide que ses premiers re- 
ves de paladin. 
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II est vrai aussi qu’avant de se resigner a cette fin, il fallut encore a 
Saint-Gilles une autre disillusion. Apres le desastre d’Anatolie, il 
songeait encore a venir disputer Antioche a Tancrede et il venait pour 
cela d’aborder a rembouchure de l’Oronte quand il fut fait prisonnier 
par un aventurier, puis livre contre especes a son rival. Tancrede se 
montra d’ailleurs bon prince et remit assez facilement le comte en li- 
berty, mais apres avoir obtenu de lui un desistement explicite a toute 
pretention sur Antioche. Ce fut alors que Raymond se ressouvint des 
belles terres de Tortose et de Tripoli qu’il avait naguere traversees au 
cours de la Premiere Croisade. Il y avait la, entre le royaume de Jeru- 
salem, defmitivement echu a Baudouin de Boulogne, et la principaute 
d’ Antioche, defmitivement passee a Bohemond et a Tancrede, une 
riviera privilegiee qui devait lui rappeler les confins de son Midi na- 
tal. Justement une flotte genoise croisait au large. Raymond obtint 
l’appui des capitaines genois et avec leur concours vint attaquer, sur 
les terres de femirat arabe de Tripoli, la ville de Tortose. Le 21 avril 
1102 il s’empara de la place, dont il fit sa residence, en attendant de 
pouvoir se rendre maitre de la metropole meme de la region, son ob- 
jectif desormais, Tripoli. 

L’emirat de Tripoli appartenait a une famille de cadis arabes, rele- 
vant plus ou moins theoriquement de l’Egypte, les Benou Ammar, po- 
litiques fort avises, esprits sages et cultives (ils possedaient une des 
plus belles bibliotheques de ITslam), nullement fanatiques et qui 
avaient jusque-la entretenu des rapports courtois avec les Francs. Les 
Benou Ammar esperaient ainsi laisser passer forage et maintenir leur 
independance : il leur suffisait de ravitailler les convois chretiens cir- 
culant entre Antioche et Jerusalem et passant devant leur Tripoli pe- 
ninsulaire d’el-Mina, ce « Gibraltar libanais » a peu pres inexpugna- 
ble. 

La situation changea lorsqu’un prince franc s’etablit a demeure 
dans le pays avec la ferme resolution de s’en rendre maitre et d’y finir 
ses jours. Certes, Raymond de Saint-Gilles avait bien peu de monde 
avec lui, quatre cents hommes d’ apres les plus genereuses estimations 
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mais malgre l’insignifiance actuelle de ses moyens, loin de se canton- 
ner dans sa nouvelle possession de Tortose, il poussait ses attaques 
jusque sous les murs de Tripoli. Comme l’ecrit pittoresquement Raoul 
de Caen, « il osait assieger cede populeuse cite a lui tout seul ». Ajou- 
tons que les chretiens maronites de la montagne lui preterent un 
concours precieux. Avec leur aide, avec celle aussi d’une escadre ge- 
noise, il enleva aux gens de Tripoli le 23 avril 1 104 la ville de Djebail, 
l’ancienne Byblos, la Gibelet des chroniqueurs. Avec Tortose au nord 
et Gibelet au sud, le cadre du futur comte de Tripoli etait deja trace. Il 
lui manquait au centre sa capitale naturelle, Tripoli elle-meme. Com- 
me nous le disions, la Tripoli arabe du XP siecle, resserree dans la 
presqu’ile rocheuse d’el-Mina que protege un isthme assez etroit, etait 
d’une prise singulierement difficile. Y beneficiant de tous les avanta- 
ges de l’insularite, ravitailles par mer par la flotte egyptienne et com- 
muniquant ainsi avec le reste du monde musulman, les Benou Ammar 
attendaient que leur ennemi se decourageat. Mais Saint-Gilles, pour 
bien marquer son inebranlable volonte et assurer le blocus permanent 
de la ville, s’installa en face et y construisit, sur l’eperon rocheux qui 
surplombe la gorge de la Qadicha, une forteresse qu’il appela Mont- 
Pelerin et que les Musulmans baptiserent de son nom Chateau-Saint- 
Gilles (Qalaat Sandjil), forteresse qui correspond a la citadelle actuelle 
de Tripoli (1103). 

Ce fut a Mont-Pelerin que Saint-Gilles mourut le 28 fevrier 1105. 
Melancolique destinee que celle de ce haut baron qui, apres avoir, le 
premier, donne son adhesion a la Croisade, apres avoir ete le premier 
confident d’Urbain II, avait vu Tun apres l’autre lui echapper tous les 
avantages qu’il eut pu en escompter. D’autres avaient pris a sa place 
la tete du grand pelerinage. Il n’avait eu en partage aucune des gran- 
des villes conquises, ni Antioche ni Jerusalem. La croisade de renfort 
qu’il avait conduite en 1101 a travers l’Anatolie avait lamentablement 
echoue. Apres le naufrage de ces vastes esperances, il avait du, au soir 
de sa vie, se rabattre sur un coin de la cote libanaise, et la encore il 
disparaissait sans avoir eu la joie d’entrer dans la terre promise de 
Tripoli. Mais apres bien des erreurs, bien des defaillances aussi, il 
avait la supreme consolation de pouvoir se dire qu’il mourait a la ta- 
che, fidele au devoir, ayant refuse de quitter cette Terre Sainte ou il 
avait trouve tant d’amertume, « a l’exemple du Christ qui avait refuse 
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de descendre de la Croix ». N’oublions pas non plus, lors de la prise 
de Jerusalem, son humanite envers les prisonniers musulmans... 

L’heritage libanais de Raymond flit recueilli par son cousin Guil- 
laume Jourdain, comte de Cerdagne (1105-1109). De Mont-Pelerin, 
Guillaume continua avec la meme obstination le blocus de Tripoli. 
Desespere, le chef des Benou Ammar alia implorer l’aide de l’atabeg 
turc de Damas, puis du khalife de Baghdad, en leur offrant toute espe- 
ce de cadeaux precieux (1108). Helas ! ses interlocuteurs prirent les 
cadeaux, mais ne lui rendirent en echange que de bonnes paroles. Et 
lorsque l’emir rentra desillusionne en Syrie, les gens de Tripoli, las de 
Tattendre, s’etaient donnes au khalife d’Egypte. Quant a Guillaume 
Jourdain, s’il ne put pas plus que son predecesseur prendre 
Timprenable Tripoli, il s’empara du mo ins en avril 1109, malgre 
l’intervention des Damasquins, de Timportante place de Arqa, au 
nord-est de cette ville, et y ajouta encore les chateaux du Djebel Ak- 
kar. 




Pendant qu’a l’ecart de la grande histoire, sur leur coin de cote li- 
banaise, Raymond de Saint-Gilles, puis Guillaume Jourdain, consti- 
tuaient patiemment le futur comte de Tripoli, au nord la principaute 
d’Antioche voyait se succeder les plus dramatiques evenements. 

Onavu que depuis 1100 le prince d’Antioche, le chef normand 
Bohemond, etait prisonnier des Turcs d’Asie Mineure, tandis que son 
neveu Tancrede gouvemait a sa place sa « princee ». II desesperait de 
recouvrer jamais sa liberte lorsqu’au debut de 1103 les chefs turcs se 
prirent de querelle au sujet de sa rangon eventuelle. Cette rangon, son 
geolier, l’emir de Sivas Gumuchtekin, entendait la garder pour lui 
seul. Le sultan seldjoukide de Qonya, suzerain de Gumuchtekin, en 
voulait sa part et passait aux menaces. De sa prison, le ruse Normand 
ne fut pas sans percevoir quelque echo de la dispute. II s’arrangea 
pour faire connaitre la sympathie que Gumuchtekin lui inspirait, si 
bien qu’un beau jour celui-ci descendit dans son cachot pour consulter 
cet esprit fertile en expedients sur la maniere de resister aux Seldjou- 
kides. L’accord fut vite conclu. Bohemond promit non seulement de 
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verser a l’emir seul tout le prix de son rachat, mais encore d’etre son 
allie fidele et de 1’ aider a conquerir l’Anatolie seldjoukide. Sur quoi il 
tut enfin rendu a la liberte (mai 1 103). 

Bohemond rentra done a Antioche ou Tancrede, qui avait si bien 
gouveme en son absence, lui remit le pouvoir. L’annee suivante, les 
deux chefs normands, a la demande de leur voisin, le comte d’Edesse 
Baudouin du Bourg, organiserent avec lui une grande expedition dans 
la Djezire musulmane. Leur premier objectif etait la place de Harran, 
au sud-est d’Edesse. Mais une telle pointe en direction de Baghdad ne 
pouvait manquer d’emouvoir les emirs turcs du voisinage. Plusieurs 
d’entre eux, l’atabeg de Mossoul et les Ortoqides du Dyarbekir, reuni- 
rent leurs forces et se porterent au secours de Harran. Le choc eut lieu 
sur les bords de Balikh le 7 mai 1104. Les escadrons turcs places en 
face du comte d’Edesse feignirent des le premier instant de prendre la 
fuite. Ils attirerent ainsi la chevalerie d’Edesse loin de celle 
d’Antioche, droit sur une embuscade, ou, derriere un repli de terrain, 
attendait un autre corps de dix mille Turcs. En un instant, Baudouin 
du Bourg et les siens se trouverent encercles. Baudouin fut fait pri- 
sonnier, tandis que la plupart de ses compagnons etaient massacres. A 
l’autre aile, les Normands avaient eu d’abord l’avantage, mais restes 
dangereusement en l’air apres le desastre de leurs allies, ils ne purent 
que se degager a temps par une retraite precipitee. 

Les Turcs, apres cette victoire assez inesperee, vinrent assieger 
Edesse presque vide de defenseurs. Tancrede s’enferma dans la place, 
pendant que Bohemond courait chercher du secours a Antioche. En 
attendant l’arrivee de ces renforts, Tancrede n’avait avec lui qu’une 
poignee d’hommes, tandis que la plaine etait au loin couverte de cam- 
pements turcs. II paya d’audace, admirablement seconde d’ailleurs par 
la population armenienne qui ne voulait a aucun prix retomber sous le 
joug turc. Cependant, si, pour maintenir le moral des habitants, il af- 
fectait la plus tranquille confiance, il envoyait en secret message sur 
message a Antioche pour prevenir son oncle Bohemond que la ville 
etait a bout. Bohemond, en depit des perils qu’il courait lui-meme (les 
Turcs d’Alep venaient d’envahir sa principaute d’Antioche), ramassa 
trois cents chevaliers, quelque quatre cents pietons et partit pour Edes- 
se. Mais malgre sa hate il ne put y arriver que le septieme jour et pen- 
dant ce temps les assauts quotidiens des Turcs contre la ville se fai- 
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saient de plus en plus violents. Tancrede, qui desesperait de l’arrivee 
des secours et s’attendait chaque jour a voir l’ennemi atteindre le 
rempart, prit, d’ accord avec la population armenienne, un parti extre- 
me. Aimant mieux mourir en se battant qu’etre vendus sur les marches 
de rislam, les assieges deciderent une sortie generate. Seulement cette 
sortie, sous 1’ inspiration de Tancrede, fut preparee avec autant de soin 
qu’une bataille en rase campagne. Avant l’aube, tout ce qu’Edesse 
comptait d’hommes capables de tenir une arme se massa en silence 
derriere les portes. Le camp turc dormait, les soldats fatigues de 
Tassaut de la veille, d’autres appesantis par Tivresse. A Timproviste 
les portes s’ouvrent et dans un fracas soudain de boucliers, de hurle- 
ments et de trompettes, tous tombent sur Tennemi. La surprise est 
complete ; le camp turc, culbute et pris. Des groupes de dormeurs mal 
eveilles sont egorges avant d’avoir saisi leurs armes. Le reste, frappe 
de panique, prend la fuite, d’autant qu’a ce moment meme Bohemond 
et les chevaliers d’Antioche arrivaient enfin pour achever la victoire. 

Edesse etait sauvee, mais le desastre de Harran n’en eut pas moins 
de graves consequences. II marqua Tarret de la conquete franque vers 
la Mesopotamie, comme le desastre de Crassus, survenu sur ce meme 
site de Carrhes, avait naguere marque Tarret de la conquete romaine. 
Les Turcs d’Alep enleverent a Bohemond la plupart de ses posses- 
sions a Test de TOronte et les Byzantins eux-memes en profiterent 
pour reprendre a celui-ci le port de Lattaquie. Sous cette double 
contre-attaque, Bohemond voyait s’ecrouler son oeuvre. Pour la re- 
prendre par la base, il resolut d’aller chercher des secours en Occident. 
Raoul de Caen nous restitue le sens du discours que dans la basilique 
Saint-Pierre-d’Antioche il tint alors a ses fideles : « La tempete soule- 
vee contre nous est telle que, si nous ne reagissons pas, e’en est fait de 
nous. Nous sommes encercles. A Test, de Tinterieur, Tinvasion tur- 
que. A Touest, par mer, le debarquement des Grecs. Nous ne sommes 
qu’une poignee d’hommes qui ira toujours diminuant. Il nous faut de 
larges renforts de Prance. C’est de la que nous viendra le salut, ou de 
nulle part. Ces renforts, je vais aller les chercher. » Il confia a Tancre- 
de la gerance d’Antioche et dans les derniers mois de 1104 
s’embarqua pour TItalie. 

Bohemond etait parti, la rage au coeur contre les Byzantins. C’ etait 
Tattaque byzantine qui, le prenant a revers du cote de Lattaquie, 
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l’avait paralyse contre les Turcs. Decidement Byzance etait la pire 
ennemie ! Et toutes ses anciennes rancoeurs, tous ses souvenirs de jeu- 
nesse, du temps ou il accompagnait son pere Robert Guiscard a la 
conquete de la Macedoine, le ressaisissant, ce fut une croisade contre 
Byzance qu’il alia precher en Italie. D’ltalie il passa dans le meme 
dessein en France ou il fut solennellement regu par le roi Philippe I er 
(septembre 1105). Des alliances de famille scellerent leur amitie. Une 
des filles du roi de France, la princesse Constance, fut donnee en ma- 
nage au prince normand, une autre, Cecile, fut envoyee a Tancrede 
« qui l’epousa a moult grande joie ». Fort de tous ces appuis moraux 
ou materiels, Bohemond debarqua en Epire le 9 octobre 1107 et alia 
aussitot assieger Durazzo, la grande forteresse byzantine sur 
l’Adriatique ; mais il ne retrouva plus cette fois la chance de sa jeu- 
nesse. Il fut bientot assiege lui-meme par l’armee byzantine, infini- 
ment superieure en nombre, et, en septembre 1108, reduit a subir les 
conditions des vainqueurs : il dut se reconnaitre etroitement vassal de 
Fempereur Alexis Comnene pour la principaute d’Antioche ainsi que 
pour ses autres conquetes eventuelles en Orient. 

Ce traite, qui aurait marque la solution byzantine des Croisades, ne 
fut jamais execute, parce que Bohemond, apres une humiliation si for- 
te pour son orgueil, n’eut pas le courage de reparaitre en Orient. Brise 
par sa defaite, il languit quelque temps encore en Italie et y mourut 
obscurement vers mars 1111. 




Ce fut Tancrede qui releva la principaute d’Antioche (1104-1 1 12). 
Bohemond, pour sa malheureuse entreprise balkanique, avait vide le 
tresor. Tancrede le remplit a la suite d’un discours bref, mais persuasif 
aux cent plus riches marchands armeniens ou grecs du pays ; puis, 
ayant reconstitue son armee, il affronta les Turcs d’Alep dans une 
grande bataille livree a Tizin, a Test d’Artah, le 20 avril 1105. Entre 
l’armee normande et l’armee turque s’etendait une plaine rocheuse, 
impropre aux evolutions de la cavalerie. Tancrede, l’ayant remarque, 
s’arreta un peu avant d’y arriver. « Immobile comme s’il etait endor- 
mi », il laissa les Turcs s’engager dans la zone rocheuse et la traverser 
tranquillement, mais, des qu’ils l’eurent depassee, « comme s’il se 
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reveillait d’un seul coup », il chargea. La tactique de la legere cavale- 
rie turque etait toujours la meme : ne pas attendre le corps a corps 
avec la lourde chevalerie ffanque, mais fuir devant elle en la criblant 
de fleches, puis, quand les chevaux bardes de fer etaient essouffles 
comme leurs cavaliers, faire une brusque volte-face, tomber sur les 
poursuivants disperses et hors d’haleine et les massacrer sous le nom- 
bre. Mais sur le terrain choisi par Tancrede le jeu n’avait plus cours. 
En se derobant, la cavalerie turque tomba dans la zone rocheuse ou le 
galop devenait a peu pres impossible. Deroutes par cet obstacle, les 
Turcs mirent pied a terre ou se disperserent. Les chevaliers francs en 
acculerent une bonne partie aux rochers et en firent une boucherie. 
Cette victoire rendit a la principaute d’Antioche ses territoires d’outre- 
Oronte, y compris Artah et Sermin. L’annee suivante Tancrede profita 
des querelles qui divisaient les chefs arabes de la region d’Apamee, 
sur le haut Oronte, pour s’emparer, avec l’aide d’une partie d’entre 
eux, de cette importante place (14 septembre 1106). Plus au sud, il 
entra en rapports d’amitie avec les chevaleresques emirs de Chaizar, 
de l’illustre maison arabe des Benou Mounqidh. L’emir mounqidhite 
Ousama, qui nous a laisse le recit de ces evenements, nous montre ses 
parents et Tancrede faisant assaut de courtoisie, echangeant des cour- 
siers de luxe et se plaisant, emirs comme chevaliers, a caracoler cote a 
cote. Quant aux Byzantins, ils n’avaient rien perdu pour attendre. Au 
milieu de 1108 Tancrede leur enleva definitivement le port de Latta- 
quie. 

En meme temps qu’il gouvemait Antioche pour le compte de Bo- 
hemond, toujours en Italie, Tancrede, on Ta vu, admin i strait Edesse a 
la place de Baudouin du Bourg, toujours prisonnier des Turcs. A la 
verite, il aurait pu sans trop de peine faire remettre Baudouin du 
Bourg en liberte contre ranson, mais, heureux de toucher les revenus 
du beau comte d’Edesse, il ne mettait aucune hate excessive a provo- 
quer Tevenement. Ce fut le principal vassal de Baudouin du Bourg, 
Jocelin de Courtenay, sire de Turbessel (Tell Bacher), qui, prisonnier 
des Turcs comme lui, travailla le premier a la delivrance de son suze- 
rain, apres s’etre rachete lui-meme. Baudouin du Bourg fit le reste en 
concluant un pacte d’alliance etroite avec son geolier, le chef turc 
Djawali. Celui-ci le relacha contre promesse d’une aide militaire pour 
enlever a d’autres Turcs Alep ou Mossoul. Mais alors Baudouin du 
Bourg eut la plus desagreable surprise : Tancrede, invite a lui restituer 
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Edesse, faisait la sourde oreille. Ce ne fut que de fort mauvaise grace 
qu’il finit par s’executer (septembre 1108). Reconciliation tout appa- 
rente. Quelques mois apres, l’emir Djawali, en guerre avec ses compa- 
triotes, les Turcs d’Alep, fit appel a Baudouin du Bourg et a Jocelin de 
Courtenay qui, fideles a leur pacte, se porterent a son aide. De son co- 
te le seldjoukide d’Alep, Ridwan, demanda l’aide de Tancrede, qui 
obtempera. On eut ainsi ce spectacle etrange d’une coalition ffanco- 
turque luttant contre une autre coalition franco-turque. Une bataille 
eut meme lieu sur les bords de l’Euphrate, pres de Turbessel, entre, 
d’une part Tancrede et les Turcs d’Alep, d’autre part Baudouin du 
Bourg et les Turc de Djawali, bataille dans laquelle les premiers furent 
vainqueurs. Une telle situation, dix ans apres la Premiere Croisade, si 
elle ne manqua pas de scandaliser les ames pieuses, montrait du moins 
qu’ entre la feodalite franque et la feodalite musulmane les haines reli- 
gieuses ou ethniques avaient beaucoup perdu de leur violence. 


Tandis que le regent d’Antioche et le comte d’Edesse se querel- 
laient dans la Syrie du nord, d’autres competitions entre barons trou- 
blaient egalement le comte toulousain du Liban. 

Guillaume Jourdain regnait depuis quatre ans sur cet Etat en voie 
de formation, avec le ferme espoir de couronner ses succes par la prise 
imminente de Tripoli, lorsqu’en fevrier-mars 1109, il vit debarquer a 
Tortose un competiteur inattendu, son cousin Bertrand, fils aine de 
Raymond de Saint-Gilles, qui venait reclamer l’heritage patemel. 
Guillaume refusa naturellement de se dessaisir d’une terre qu’il avait 
defendue et agrandie. Les deux adversaires chercherent des appuis au 
dehors. Guillaume se tourna du cote d’Antioche ou Tancrede lui pro- 
mit aide et protection. Bertrand, de son cote, fit appel au roi de Jerusa- 
lem Baudouin I er . Portant toute 1’ affaire devant le tribunal royal, il re- 
clamait 1’ intervention de Baudouin pour pouvoir rentrer dans son heri- 
tage et, au demeurant, se declarait, pour cet heritage, vassal de la cou- 
ronne de Jerusalem. 

Baudouin, dont toute la politique tendait a transformer sa royaute 
judeenne, jusque-la si restreinte, en une royaute syro-palestinienne 
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embrassant T ensemble des terres franques, n’ etait pas homme a laisser 
passer une telle occasion. II declara sur-le-champ a Tancrede et a 
Guillaume Jourdain que, Bertrand s’etant place sous sa protection, il 
leur interdisait de rien faire contre lui. Puis, sur un ton de suzerain qui 
n’admettait pas de replique, parlant « au nom de toute l’Eglise de Je- 
rusalem », il les convoqua tous les deux a un plaid royal devant Tripo- 
li, non sans profiter de cette occasion pour blamer Tancrede de sa 
mauvaise conduite a l’egard du comte d’Edesse. Et, se constituant 
d’office l’arbitre de toutes ces querelles franques, le roi annon9ait sa 
ferme volonte de retablir la concorde entre les barons, concorde sans 
laquelle on ne pourrait conserver les conquetes de la croisade. 

Joignant l’acte a la parole, Baudouin se rendit de sa personne de- 
vant Tripoli. Guillaume Jourdain exaspere etait pret a en appeler aux 
armes, mais Tancrede, plus politique et qui savait quel homme etait 
Baudouin, calma son allie. Se conformant a la semonce royale, tous 
deux descendirent a Tripoli, ou se rendirent de leur cote Baudouin du 
Bourg, comte d’Edesse, et son vassal le sire de Turbessel, Jocelin de 
Courtenay. Les hauts barons de Syrie etaient done au complet devant 
Tripoli, lorsque le roi ouvrit, probablement a Mont-Pelerin, un plaid 
solennel. Les adversaires furent invites a y exposer publiquement 
leurs griefs. Le roi les obligea ensuite a se reconcilier, Tancrede avec 
Baudouin du Bourg, Guillaume Jourdain avec Bertrand, puis entre ces 
derniers il pronon9a. L’heritage de Raymond de Saint-Gilles fut par- 
tage. Il fut decide que Guillaume Jourdain conserverait Tortose et Ar- 
qa, mais que Bertrand aurait Gibelet, Mont-Pelerin et Tripoli, des que 
cette demiere place aurait capitule. 

L’ accord une fois etabli sur ces bases, on profita de la concentra- 
tion des forces franques et aussi de la presence d’une puissante esca- 
dre genoise de soixante-dix navires pour en finir avec la resistance de 
Tripoli. L’escadre de secours envoyee d’Egypte n’arriva pas a temps. 
Les Arabes de Tripoli, abandonnes a eux-memes, epuises par un blo- 
cus qui durait depuis quelque six ans, s’offrirent a capituler, sous 
condition de pouvoir soit emigrer librement, soit rester moyennant 
redevances annuelles comme sujets des Francs. Le 12 juillet 1 109, les 
Francs entrerent dans la place. La capitulation fut scrupuleusement 
respectee par le roi et par le comte Bertrand. Seuls, dans leur secteur, 
les marins genois se livrerent au pillage et au massacre. Malgre ces 
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exces, comme leur concours avait ete decisif, ils resurent de Bertrand 
des privileges commerciaux etendus, sans compter l’infeodation de la 
petite ville de Gibelet (Djebail) a la famille genoise des Embriaci. 

Ainsi fut definitivement fonde le comte toulousain de Tripoli qui 
s’etendit sur la cote du Liban entre la principaute d’Antioche et le 
royaume de Jerusalem. D’apres l’arbitrage rendu par Baudouin I er , ce 
comte devait etre partage entre Bertrand a Tripoli et Guillaume Jour- 
dain a Tortose. II y avait evidemment la une source de complications 
pour Tavenir. Un « accident », qui parait etre survenu trop a point 
pour n’avoir point ete sollicite, mit fin a cette situation delicate. Un 
soir qu’une rixe avait eclate entre ecuyers des deux maisons, Guillau- 
me Jourdain accourut pour les separer ; a ce moment il re9ut une fle- 
che dans les cotes et tomba mort. « Certains dirent que c’ etait Ber- 
trand qui, en trahison, avait fait faire le coup, mais nul ne put savoir la 
verite ni decouvrir Tassassin. Toujours est-il - ajoute prudemment la 
chronique - que la part de Guillaume revint a Bertrand. » Et Foucher 
de Chartres, de son cote, conclut en philosophe : « Les uns se lamen- 
terent, les autres furent bien contents. Bertrand resta seul maitre du 
comte, lui qui s’etait reconnu Thomme lige du roi... » 


II etait temps que sous l’energique impulsion de Baudouin Je les 
princes francs s’unissent. Pour la premiere fois depuis la prise de Jeru- 
salem, voici que le monde turc s’agitait en vue d’une contre-croisade. 
En 1110, le sultan seldjoukide de Perse organisa dans cet esprit une 
grande expedition a la tete de laquelle il plaga son lieutenant, Mau- 
doud, emir de Mossoul. En avril-mai 1110 Maudoud, avec une puis- 
sante annee, vint mettre le siege devant Edesse. 

A l’approche des Turcs, le comte d’Edesse Baudouin du Bourg en- 
voya en hate Jocelin de Courtenay en Palestine demander secours au 
roi Baudouin I er . La situation etait d’autant plus grave que le prince 
d’Antioche, Tancrede, qui, comme voisin, aurait pu fournir une aide 
plus rapide, faisait de nouveau preuve de mauvaise volonte. Baudouin 
Il partit aussitot, en ramassant sur son passage tous les contingents 
disponibles. En quelques semaines il eut ainsi groupe quinze mille 
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hommes avec lesquels il apparat dans la plaine d’Edesse. La chroni- 
que nous decrit joyeusement l’arrivee de cede armee de renfort, « les 
bannieres et les casques flamboyant sous les rayons de soleil d’ete, les 
trompettes sonnant bruyamment, tout le tumulte de tant de troupes. » 
Les Turcs ne Lavaient pas attendue. Ils avaient battu en retraite sur 
Harran. 

Edesse etait sauvee, mais le roi de Jerusalem sentit la necessite 
d’en finir avec les dissensions franques. II fallait qu’en cas de nouvel- 
le attaque turque contre Edesse, on put compter sur l’aide de la cheva- 
lerie d’Antioche. Le roi invita done Tancrede a venir pour s’expliquer 
sur sa defection et, le cas echeant, exposer ses griefs devant ses pairs. 
Si vive etait l’animosite du prince normand qu’il hesita a obeir. II s’y 
decida sur la pression de son entourage et parce qu’en presence de la 
menace turque une plus longue absence eut equivalu a de la trahison. 
Correctement, a son arrivee, il vint saluer le roi et regut de celui-ci un 
accueil cordial. Comme Baudouin lui demandait ensuite les raisons de 
son attitude, il repondit en revendiquant la suzerainete d’Edesse, « la 
ville ayant appartenu de tout temps a la mouvance d’Antioche ». 

Albert d’Aix nous donne la substance de la replique de Baudouin 
I er veritable sentence royale, pleine de force et de majeste : « Mon fire- 
re Tancrede, ce que tu demandes n’est pas juste. Tu te fondes sur le 
statut du pays au temps de la domination musulmane, mais tu dois te 
souvenir que, quand nous sommes partis pour la guerre sainte, il a ete 
convenu que ce que chacun de nous aurait enleve aux infideles, il le 
garderait. Du reste vous avez constitue un roi pour qu’il vous serve de 
chef, de sauvegarde et de guide dans la conservation comme dans la 
dilatation de la conquete. C’est pourquoi j’ai le droit, au nom de toute 
la chretiente, ici representee, d’exiger de toi une reconciliation sincere 
avec Baudouin du Bourg. Sinon, si tu preferes intriguer avec les 
Turcs, tu ne peux rester des notres et nous te combattrons sans mer- 
ci ! » Cette fois Tancrede s’inclina defmitivement. 

Malheureusement, devant la reaction turque qui s’annongait, les 
chefs francs durent se resoudre a un douloureux sacrifice. Tout en 
conservant, bien entendu, la totalite de leurs villes fortes, ils firent 
evacuer par les chretiens indigenes - Armeniens, « Grecs » et Syria- 
ques - les bourgs ouverts et les campagnes du comte d’Edesse situes 
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sur la rive orientale de l’Euphrate. Cet exode, exige par les necessites 
militaires et decide dans l’interet meme des populations, fut trouble 
par 1’ irruption de la cavalerie turque qui au moment du passage de 
l’Euphrate se jeta sur les colonnes d’emigrants et en massacra une 
multitude a coups de fleches sous les yeux des Francs impuissants, qui 
pleuraient de rage. Tancrede, exaspere par ces scenes d’horreur, tira 
une immediate vengeance de ses plus proches voisins, les Turcs 
d’Alep. Au cours d’une expedition punitive, il s’empara de deux pla- 
ces du royaume d’Alep, Athareb et Zerdana, et forga le roi turc 
d’Alep, ainsi que les emirs arabes de Chaizar et de Hama, a se recon- 
naitre tributaire (fin 1110). 

Cependant une deuxieme contre-croisade se preparait. On 
s’indignait dans les souks d’Alep de l’audace des coureurs francs qui 
interceptaient le commerce entre l’interieur et la cote et condamnaient 
a deperir la riche cite caravaniere. N’obtenant pas de leur roi turc une 
action energique, plusieurs bourgeois d’Alep allerent a Baghdad pro- 
voquer du scandale dans la grande mosquee, un vendredi, jour de la 
priere musulmane, en reclamant contre les Francs maudits 
1’ intervention du khalife et du sultan. Les manifestants souleverent la 
populace, interrompirent 1’ office, mirent le minbar en pieces, firent 
tant que khalife et sultan intimides promirent d’ envoy er en Syrie une 
armee de secours. Cette fois encore, ce fut l’atabeg de Mossoul, Mau- 
doud, qui fut mis a la tete des forces turques. 

Au printemps de 1111, 1’ armee turque au grand complet alia tater 
les murailles d’Edesse. Renforcee comme elle l’avait ete l’annee pre- 
cedente par le roi de Jerusalem, la place etait imprenable. Maudoud se 
dirigea alors sur Alep, dont il comptait faire le pivot de sa campagne 
contre la principaute d’Antioche. Mais la une surprise l’attendait : le 
roi d’Alep, le Turc Ridwan, en voyant arriver a son aide une aussi 
formidable armee, fut le premier a prendre peur. Les Francs lui paru- 
rent beaucoup moins redoutables que tous ces compatriotes et coreli- 
gionnaires venus pour le defendre de tous les coins de l’empire seld- 
joukide. Et, refusant de rompre les treves qu’il avait conclues avec 
Tancrede, il ferma les portes d’Alep devant Maudoud stupefait. Force 
fut a ce dernier de changer de plan de campagne en allant guerroyer 
contre les Francs du cote du haut Oronte ou du moins 1’ autre chef turc 
local, l’atabeg de Damas Toughtekin, vint operer sa jonction avec lui. 
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Pendant ce temps les Francs avaient acheve leur concentration. 
Aux cotes du prince d’Antioche, Tancrede, directement menace, 
etaient accouras le comte d’Edesse Baudouin du Bourg, le roi de Jeru- 
salem Baudouin I er et le comte de Tripoli Bertrand, soit en tout seize 
mille chevaliers, sergents et pietons. L’armee chretienne vint se poster 
pres d’Apamee, sur le moyen Oronte, position centrale pour surveiller 
a la fois la Syrie, le Liban et la Palestine. L’armee turque s’etablit un 
peu plus au sud, a Chaizar. Pendant plusieurs semaines les deux ad- 
versaries s’observerent, se livrant a des marches et contre-marches 
sans oser s’ engager a fond. Une action limitee le 29 septembre 1111 
resta sans resultats. Finalement, devant le faisceau des forces franques 
etroitement unies, devant aussi le peu de zele des musulmans syriens, 
Maudoud se decouragea. La grande armee turque repassa l’Euphrate 
sans avoir obtenu aucun succes... 

Un tel resultat, il faut le reconnaitre, est l’oeuvre propre de Bau- 
douin I er . La Syrie franque, constitute de pieces et de morceaux, au 
hasard des initiatives individuelles, n’avait encore a la mort de Gode- 
ffoi de Bouillon aucun statut d’ensemble, aucune cohesion. C’est 
Baudouin I er qui, en assumant le titre royal d’abord, en assumant les 
fonctions royales ensuite, avec toutes les obligations que titre et fonc- 
tions comportaient, en rendant sans cesse a ses vassaux virtuels les 
services du suzerain feodal, en leur imposant l’union face a l’ennemi, 
a vraiment cree une Syrie franque. La campagne de 1111 l’a claire- 
ment fait apparaitre dans ce role de chef inconteste, federateur des 
energies franques. Desormais jusqu’en 1186 la Syrie franque formera, 
en depit du partage feodal, un tout solidaire. Les institutions monar- 
chiques fondees par le genie du premier Baudouin vont assurer au 
pays quatre-vingt-six ans de stabilite. La Syrie franque a trouve ses 
Capetiens. 

Le moindre merite de Baudouin I er n’etait pas d’avoir su, a force de 
fermete et de bonne grace, faire cesser 1’ opposition de Tancrede et 
rallier a la politique royale cet ancien adversaire personnel. Tancrede 
etait devenu un partisan decide de la Concorde franque, quand il mou- 
rut a Antioche le 12 decembre 1112. 
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Tancrede aura ete le veritable fondateur de la principaute 
d’Antioche. Certes, la premiere idee de l’etablissement normand reve- 
nait a son oncle Bohemond. C’etait Bohemond qui avait jete son de- 
volu sur le bassin de l’Oronte inferieur. Mais son genie aventureux 
1’ avait sans cesse lance dans des equipees lointaines ou il avait fmi par 
succomber. Pour ce petit- fils des Vikings, son duche syrien n’etait vi- 
siblement qu’un episode, une etape, un marchepied. Ce qu’il revait, ce 
n’etait rien de moins que Constantinople, l’empire d’Orient. Tancrede 
au contraire s’etait uniquement consacre a la Syrie. Chez Bohemond il 
y avait encore T inquietude des grands aventuriers normands du XI e 
siecle, un Roussel de Bailleul par exemple, aujourd’hui possesseurs de 
provinces immenses, demain captifs et depouilles de tout. Tancrede, 
lui, est deja territorialement fixe. Patiemment, jalousement, de Latta- 
quie a Athareb, il agrandit son domaine. La mauvaise grace, la mau- 
vaise foi dont il fait preuve quand il lui faut restituer a Baudouin du 
Bourg le comte d’Edesse attestent chez ce Normand un gout de la ter- 
re, un amour du pre carre, un enracinement bien caracteristiques. Au 
meme titre que Baudouin I er , en Palestine, il a dans la Syrie du nord 
jete les bases d’une tradition dynastique durable, deja adaptee au mi- 
lieu. 

La numismatique de Tancrede est ici le symbole de son oeuvre. Les 
legendes sont en langue grecque ; le chef normand est represente dans 
un costume en partie byzantin, en partie musulman, avec, sur la tete, 
l’ample kaffie enroule en turban. Sur une de ses monnaies se lit 
d’ailleurs le titre inattendu de « grand emir Tankridos ». Nul doute 
que cet aspect d’emir chretien ne correspondit a la figure que le 
conquerant normand voulait se donner aux yeux de ses sujets orien- 
taux. 

La politique de reconciliation du roi Baudouin avait si bien porte 
ses fruits que, dans les derniers temps de sa vie, Tancrede avait ete 
charge d’apprendre le metier des armes au jeune Pons, fils de son an- 
cien ennemi, le comte Bertrand de Tripoli. Le page temoigna-t-il une 
secrete admiration pour la toute jeune femme de Tancrede, la princes- 
se capetienne Cecile de France ? Et Tancrede s’en aper9ut-il ? En ce 
cas il n’en laissa rien paraitre, mais a son lit de mort il confia Cecile a 
Pons en lui demandant, quand lui-meme ne serait plus la, de l’epouser. 
Conformement a ses dernieres volontes, Cecile se remaria done avec 
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Pons et regna avec celui-ci sur le comte de Tripoli. II semble qu’elle 
ait apporte dans son douaire au jeune comte la celebre forteresse appe- 
lee par la suite le Crac des Chevaliers, forteresse que Tancrede avait 
enlevee aux Arabes en juin 1 1 10 et qui fit depuis partie du comte tou- 
lousain. 

Tancrede, en mourant, laissa la principaute d’Antioche a un de ses 
cousins, le prince italo-normand Roger de Saleme. Les chroniqueurs 
ont ete quelque peu severes pour ce jeune homme qui avait epouse la 
sceur de Baudouin du Bourg, mais dont le temperament fougueux ne 
gardait guere les lois du manage. Deja en Sicile tous ces princes nor- 
mands s’etaient laisse grandement influencer par la polygamie arabe 
et ce fut naturellement bien pis sous le climat et avec les habitudes du 
Levant. Normand, Roger l’etait aussi par son « amour du gain », mais 
le chroniqueur qui lui impute tous ces defauts est oblige de reconnai- 
tre que « sans mentir, c’etait un chevalier et un preux ». En fait, ja- 
mais plus magnifique paladin ne gouvema la Syrie franque. Son court 
regne (1112-1119) n’est qu’une course epique de victoire en victoire 
jusqu’au jour ou sa folle bravoure lui vaudra la mort des heros. 

II eut bientot T occasion de montrer sa vaillance en venant porter 
secours au roi Baudouin I er . 




L’atabeg ou gouvemeur turc de Mossoul, Maudoud, que le sultan 
seldjoukide de Perse et le khalife de Baghdad avaient charge de la 
contre-croisade, n’oubliait pas sa mission. Ayant echoue en 1 1 10 et en 
1 1 1 1 par la faute des musulmans de Syrie, il revint a fassaut en 1113, 
les circonstances etant cette fois plus favorables. En mai de cette an- 
nee, il traversa l’Euphrate et vint operer sur le haut Oronte sa jonction 
avec Tatabeg de Damas Toughtekin. Les deux chefs turcs envahirent 
ensuite le royaume de Jerusalem par la Galilee qu’ils ravagerent cruel- 
lement. Puis, devant Tapproche de Tarmee franque, ils s’etablirent a 
la pointe sud du lac de Tiberiade, derriere la sortie du Jourdain. 

A la nouvelle de P invasion, le roi Baudouin I er langa un pressant 
appel aux autres princes francs, notamment a Roger d’Antioche et a 
Pons de Tripoli. Malheureusement les ravages des Turcs l’avaient 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


75 


exaspere. Renouvelant l’acte de temerite qui lui avait coute si cher en 
1 102, il ne voulut pas attendre l’arrivee de Roger et de Pons. Avec les 
seuls contingents du royaume de Jerusalem - sept cents cavaliers, 
quatre mille pietons - il courut a la rencontre des Turcs et vint 
s’etablir tout pres d’eux, a Sinn en-Nabra, pres de la rive sud-ouest du 
lac de Tiberiade (20 juin 1113). Les Turcs, voyant sa confiance, 
l’attirerent dans un piege. De la rive orientale du Jourdain ils envoy e- 
rent de T autre cote, en direction de Sinn en-Nabra, deux mille cava- 
liers d’elite. Quinze cents se placerent en embuscade devant le pont du 
Jourdain ; les cinq cents autres allerent provoquer Baudouin a Sinn 
en-Nabra. Follement, Baudouin fonsa sur eux et vint donner droit 
dans l’embuscade. Il etait deja en fort mauvaise posture, quand par le 
pont du Jourdain arriva en trombe le gros de l’armee turque qui 
l’ecrasa sous le nombre. Le roi, qui, sa banniere a la main, essayait de 
rallier les siens, se vit si etroitement presse que, cette fois encore, il ne 
dut son salut qu’a la vitesse de son cheval. Tout le campement, y 
compris la tente royale, tomba aux mains des Turcs. Beaucoup de 
fuyards se noyerent dans le lac. Neanmoins la plupart des chevaliers 
purent trouver refuge dans la ville de Tiberiade (28 juin 1113). 

Comme aux joumees de Ramia, Baudouin pouvait voir dans quel 
abime sa fougue l’avait jete. Mesaventure d’autant plus amere qu’il 
eut suffi d’attendre deux ou trois jours pour recevoir les renforts 
d’Antioche et de Tripoli. Roger et Pons arrivaient en effet avec leur 
belle chevalerie. Loyalement, Baudouin s’accusa aupres d’eux de sa 
faute, puis on avisa. Reconstitute et desormais au grand complet, 
Tarmee franque representait de nouveau une force respectable. Mais, 
comme la superiority numerique restait toujours aux Turcs, elle se 
cantonna dans Texpectative sur les hauteurs a l’ouest de Tiberiade, 
tandis que les coureurs ennemis ravageaient la plaine. Le pire est que 
les fellahs arabes se joignaient a Tenvahisseur pour devaliser les 
bourgs ouverts. Baudouin, rendu prudent par l’epreuve, eut l’energie 
d’assister impassible, pendant un mois, a ces provocations. D’ailleurs 
on approchait d’aout. C’ etait le moment ou les escadres italiennes de- 
barquaient en Terre Sainte le pelerinage annuel. Il vint cette annee-la 
seize mille pelerins, renfort considerable qui allait renverser la propor- 
tion des deux armees. L’armee turque etait en outre fatiguee par les 
chaleurs et manquait de vivres. Maudoud comprit que la campagne 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


76 


avait echoue. II licencia la majeure partie de ses troupes et se retira a 
Damas aupres de son allie, Tatabeg Toughtekin (30 aout 1113). 

Ici se place un drame assez mysterieux dont les consequences 
acheverent de disjoindre au profit des Francs le faisceau des forces 
musulmanes. Le vendredi 2 octobre 1113, comme Maudoud, a Da- 
mas, venait d’assister dans la grande mosquee a la priere publique, un 
assassin se jeta sur lui et le frappa mortellement de plusieurs coups de 
poignard. Qui avait arme le meurtrier ? L’ opinion publique accusa 
Toughtekin. II est certain que Tatabeg de Damas, habitue a trancher 
du souverain, avait du trouver desagreable T installation, a ses cotes, 
du representant supreme du sultan. En tout cas le monde musulman lui 
imputa le crime et Toughtekin fut bientot reduit a s’allier aux Francs. 

En 1115 le sultan de Perse envoya en Syrie une nouvelle armee 
turque, sous le commandement de l’emir Boursouq, avec ordre a la 
fois de mener a bien la contre-croisade et de ramener a Tobeissance 
les musulmans d’Alep et de Damas. Toughtekin et les autres emirs 
menaces mesurerent toute Tetendue du peril. Le retablissement de 
T autorite du sultan sur la Syrie musulmane ne pouvait avoir lieu que 
par leur eviction. Contre la menace du pouvoir central turc ils 
n’hesiterent pas a se declarer solidaires des Francs. On vit done les 
chefs de la Syrie musulmane et les princes francs unir leurs forces 
pour barrer la route a F armee sultanienne. Les coalises, a Fete de 
1115, se reunirent dans la region d’Apamee, sur le moyen Oronte, 
point central bien choisi pour proteger a la fois Alep et Antioche, Da- 
mas et le royaume de Jerusalem. II y avait la le roi Baudouin I er , le 
prince Roger d’Antioche, le comte Pons de Tripoli, les emirs d’Alep 
et Tatabeg de Damas, Toughtekin. La chronique se plait a nous mon- 
trer le Turc Toughtekin et Roger chevauchant cote a cote « comme 
bons et loyaux compagnons d’armes ». 

Boursouq comprit qu’il ne pourrait rompre ce front. II feignit de 
renoncer a son entreprise et battit en retraite vers le Djezire. Les coali- 
ses, sans mefiance, rentrerent chacun chez soi. Aussitot il revint en 
Syrie et envahit la partie de la principaute d’Antioche situee a Test du 
moyen Oronte. 

Roger d’Antioche courut aux armes. Le temps pressait trop pour 
faire cette fois appel au roi de Jerusalem ou a Tatabeg de Damas. Ro- 
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ger se contenta de demander l’aide du comte d’Edesse Baudouin du 
Bourg et, passant avec lui l’Oronte a Djisr ech-Choghr, s’avanga au- 
devant des Turcs, a l’abri du massif boise de Feiloun qui leur dissimu- 
lait sa marche. Apres avoir envoye en reconnaissance un de ses meil- 
leurs chevaliers, Theodore de Bameville, il venait de faire halte, 
quand Bameville revint ventre a terre, annongant que les Turcs se 
trouvaient tout pres de la, de T autre cote du bois, en train de dresser 
leurs tentes dans la plus grande securite au pied de la butte de Tell- 
Danith. Le recit du chancelier Gautier reflete la joie epique de l’armee 
normande a la nouvelle de la surprise qui se preparait. Roger donne 
aussitot le signal du boute-selle : « Au nom de notre Dieu, aux armes, 
chevaliers ! » La relique de la Vraie Croix tut presentee aux escadrons 
qui s’ebranlerent vers Tell-Danith. C’etait le 14 septembre, a l’aube. 
Roger galopait au centre, Baudouin du Bourg, comte d’Edesse, a l’aile 
gauche, a droite la cavalerie indigene des Turcoples, ces goumiers de 
la Syrie franque. 

Quand toute cette cavalerie leur tomba dessus, les Turcs chemi- 
naient vers Danith dans le plus grand desordre. « L’armee etait prece- 
dee de ses bagages et des betes de somme, les troupes marchaient a la 
suite des bagages, se donnant la main les unes aux autres ; tous etaient 
dans la plus grande securite, ne pensant pas que personne vint les at- 
taquer ; le campement, prepare a une etape d’avance, n’avait pas enco- 
re ete rejoint par la troupe ; les tentes, deja dressees, restaient encore 
inoccupees, sauf par les valets d’armee ». La cavalerie franque, lancee 
en ouragan, tomba d’abord sur le camp, presque vide de defenseurs, 
qui fut emporte en un instant. Elle se jeta ensuite sur les divisions tur- 
ques qui arrivaient par detachements successifs, en ordre disperse, et 
qui se trouverent les unes apres les autres completement surprises. 
Boursouq avec huit cents cavaliers essaya de regrouper les siens sur la 
butte de Tell Danith, mais la butte fut prise d’assaut par Baudouin du 
Bourg et le chef turc dut se resigner a prendre la fuite. II devait mourir 
de chagrin en rentrant a Hamadhan. 

Cette brillante victoire valut au prince d’Antioche un prestige inou'i 
dans le monde musulman. Sous le nom de Sirodjal (Sire Roger) il al- 
lait, comme plus tard Richard Coeur de Lion, s’immortaliser dans la 
legende. Sans combat, du seul fait de sa pression militaire, le royaume 
turco-arabe d’ Alep tomba sous son protectorat. 
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Pendant ce temps, en Palestine, le roi Baudouin I er menait a bonne 
fin un projet qui lui tenait a coeur, l’occupation de l’Arabie Petree. En 
novembre-decembre 1100, nous Pavons vu, il avait deja dirige une 
premiere reconnaissance jusqu’a Petra. En 1116, « toujours impatient 
d’ouvrir des voies nouvelles », il s’engagea plus avant dans cette de- 
pression du Ouadi el-Araba qui, du sud de la mer Morte, creuse son 
sillon longitudinal jusqu’au golfe d’Aqaba, sur la mer Rouge. A 
Chaubek, sur une colline au nord de l’ancienne Petra, il venait 
d’elever le chateau fortifie de Montreal, destine a dominer toute la 
vallee. Depassant Montreal, il poussa jusqu’a Aila sur la mer Rouge. 
Pendant un demi-siecle les Francs allaient pouvoir intercepter a leur 
gre le commerce des caravanes entre l’Egypte et l’Asie musulmane et 
controler meme la route du pelerinage de la Mecque. En mars 1118, 
Baudouin I er poussa le long de la cote de Philistie une expedition de 
reconnaissance vers le delta du Nil, du cote de la branche pelusiaque 
et de la ville de Farama qu’on trouva vide de defenseurs. De meme 
que les chroniqueurs nous ont montre tout a l’heure les Francs 
s’amusant a se baigner et a pecher dans la mer Rouge, ils nous decri- 
vent maintenant l’orgueil et l’emerveillement de Baudouin en 
contemplant « le grand fleuve d’Egypte ». Mais ce fut dans cette ex- 
ploration des abords du Delta que le roi contracta la maladie qui de- 
vait le terrasser. 




Avant de clore le regne de Baudouin I er , il nous reste a rappeler 
brievement ce qu’on peut appeler sa politique interieure. Car ce pro- 
digieux guerrier fut aussi un des plus lucides organisateurs de son 
temps. 

Une des questions qui le preoccupaient le plus etait le peuplement 
chretien de la Palestine. Il avait ete tres ffappe de ce qu’au moment de 
1’ invasion turque de 1113 une partie des fellahs ou paysans musul- 
mans sujets des Francs avaient fait cause commune avec l’ennemi. Par 
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ailleurs la population arabe des villes avait ete detruite ou chassee lors 
de la conquete et les cites palestiniennes en etaient restees presque 
vides. Provoquer une immigration latine suffisante etait malheureu- 
sement impossible, les « croisades de peuplement » etant allees se 
perdre en 1101 dans les deserts de l’Asie Mineure. Ce fut alors que 
Baudouin I er appela en Palestine toutes les communautes de chretiens 
indigenes, tant grecques que syriaques, dispersees a travers la Syrie 
musulmane et la Transjordanie. II les cantonna dans les villes et les 
bourgs, en leur accordant en franchise toutes les maisons et proprietes 
abandonnees par P element musulman. Ainsi se crea dans les villes et 
aussi dans les campagnes un peuplement chretien de langue arabe 
dans lequel les cadres politiques et militaires francs trouverent leur 
point d’appui. Pour s’asseoir solidement dans le pays, le nouveau 
royaume devait en effet se fonder sur une etroite association ffanco- 
syriaque. Ce fut le merite de Baudouin I er de l’avoir compris malgre 
toutes les rivalries de rites qui troublaient (et troublent encore au- 
jourd’hui) la paix des Lieux Saints. 

En meme temps, d’ailleurs, ceux des conquerants et des pelerins 
francs qui etaient restes en Syrie s’adaptaient de jour en jour et don- 
naient naissance a un peuple nouveau, voire a un esprit colonial dont 
F apparition a ete explicitement saluee par le chapelain de Baudouin 
I er , le chroniqueur Foucher de Chartres : « Occidentaux, nous voila 
transformes en habitants de l’Orient. L’ltalien ou le Fransais d’hier est 
devenu, transplant^, un Galileen ou un Palestinien. F’homme de 
Reims ou de Chartres s’ est transforme en Tyrien ou en citoyen 
d’Antioche. Deja nous avons oublie nos lieux d’origine. Ici Fun pos- 
sede desormais maison et domesticite avec autant d’ assurance que si 
c’ etait par droit d’ heritage immemorial dans le pays. F’ autre a deja 
pris pour femme une Syrienne, une Armenienne, parfois meme une 
Sarrasine baptisee, et il habite avec toute une belle famille indigene. 
Nous nous servons tour a tour des diverses langues du pays. Fe colon 
est devenu un indigene, l’immigre s’assimile a l’habitant. Chaque jour 
des parents et des amis viennent d’Occident nous rejoindre, ils 
n’hesitent pas a abandonner la-bas tout ce qu’ils possedaient. En effet 
celui qui la-bas etait pauvre atteint ici a F opulence, celui qui n’ avait 
que quelques deniers se trouve ici a la tete d’une fortune. Tel qui en 
Europe ne possedait meme pas un village, se voit en Orient seigneur 
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(Tune ville entiere. Pourquoi reviendrions-nous en Occident, puisque 
l’Orient comble nos vceux ? » 




Nous venons de voir comment Baudouin I er , par une politique in- 
digene generalement fort habile, sut asseoir en terre d’ Orient le 
royaume de Jerusalem. II nous reste a rappeler comment il sut de me- 
me a l’interieur de la societe latine asseoir la royaute franque. 

Au debut, nous l’avons dit, Baudouin avait eu a lutter contre le pa- 
triarche Daimbert. II avait obtenu d’etre sacre roi par celui-ci. Mais 
sans parler de la rancune de Baudouin, le souverain etait excite contre 
Daimbert par l’ancien patriarche depose, Amoul Malecome. Bau- 
douin, a l’instigation d’ Amoul, en appela au pape Pascal II, en accu- 
sant Daimbert d’avoir naguere fomente la guerre civile entre Francs 
en presence de l’ennemi, grief malheureusement justifie, car un conci- 
le reuni a Jerusalem sous la presidence d’un legat pontifical interdit a 
Daimbert de celebrer les fetes du vendredi saint au mont des Oliviers. 
Cependant le concile et le roi pencherent pour l’indulgence, mais peu 
apres, au plus fort de la guerre contre l’Egypte, comme Baudouin 
suppliait le patriarche de lui consentir une avance pour l’equipement 
des troupes, celui-ci jura n’avoir par devers soi que deux cents marcs 
d’argent. Le roi etait dispose a le croire, lorsque l’archidiacre Amoul 
Malecome et d’autres clercs demontrerent que le patriarche cachait 
des sommes enormes. Furieux, Baudouin fit irmption dans l’hotel pa- 
triarcal. II y avait ce soir-la un grand diner, le menu etait particuliere- 
ment choisi et les vins coulaient a flots. Soudain Baudouin I er surgit 
devant les convives. Sa foudroyante apostrophe, dont Albert d’Aix 
nous restitue le sens, cloua au pilori F avarice du mauvais prelat : 
« Voila comment vous passez votre temps en banquets, tandis que nuit 
et jour nous exposons notre vie pour la defense de l’Eglise. Sans vous 
soucier de la detresse de nos soldats, vous devorez entre vous les of- 
frandes des fideles. Mais, je vous le jure, si vous ne payez pas sur-le- 
champ la solde des troupes, vous ne vous remplirez pas longtemps le 
ventre du tribut de la Chretiente ! » A quoi Daimbert aurait repondu 
que le pretre a droit a vivre de l’autel et que l’Eglise n’avait pas a etre 
serve de la royaute. Mais le roi reprenait, au paroxysme de la colere : 
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« Que ceux qui servent l’autel vivent de l’autel, as-tu dit ? Eh bien ! 
en ce cas, c’est d’abord a mes soldats a en vivre, car ce sont eux qui 
servent le mieux l’Eglise, puisqu’ils la defendent chaque jour contre 
les Sarrasins ! Et ce ne sont pas seulement les aumones ecclesiastiques 
que je veux pour payer la troupe, c’est tout Tor du Saint-Sepulcre que 
j’irai prendre pour equiper l’armee, car les Sarrasins sont a nos por- 
tes ! Quand on les aura repousses, quand la Terre Sainte sera hors de 
peril, c’est au centuple que je rendrai a l’Eglise ce que je lui aurai em- 
prunte ! » Sans doute, comme le fait remarquer Albert d’Aix, les an- 
ciennes etudes ecclesiastiques de Baudouin, sa connaissance du droit 
canon et de 1’ eloquence sacree ne lui furent-elles pas inutiles dans cet- 
te vehemente diatribe. 

Un scandale plus grand vint servir le roi. Le prince Roger de Pouil- 
le avait envoye au patriarcat mille besants a partager entre les chanoi- 
nes du Saint-Sepulcre, l’Hopital et la solde des chevaliers. Daimbert, 
dans son avarice senile, garda tout pour lui. Mis au courant, le roi ren- 
dit le scandale public et Daimbert tut declare dechu de son siege. Mais 
l’obstine vieillard ne desarmait point encore. II se retira a Antioche 
chez ses vieux amis normands qu’il reussit a persuader de son bon 
droit. A l’automne de 1 102, comme Baudouin, menace d’une invasion 
egyptienne, ne pouvait se passer de l’aide des Normands, Daimbert se 
fit imposer par ceux-ci et, grace a leur pression, fut restaure sur le sie- 
ge patriarcal. Politique comme toujours, Baudouin ceda en dissimu- 
lant sa colere. Mais des que le peril egyptien se trouva ecarte, il de- 
manda que le cas fut porte devant le legat pontifical, le cardinal de 
Paris, Robert. Daimbert, defmitivement convaincu de simonie et de 
detoumement des fonds ecclesiastiques, fut encore condamne par le 
cardinal-legat et par le Synode. II quitta sans retour la Palestine pour 
le plus grand bien de l’Eglise comme de la couronne. 

A sa place on elut patriarche un saint homme, Ebremar de The- 
rouanne, qui en 1105 devait se reveler aussi un homme de cceur lors 
de la bataille de Ramla ou il porta la Vraie Croix au milieu de la me- 
lee. Nous n’avons pas a raconter ici comment Ebremar fut ensuite vic- 
time des intrigues de l’ambitieux archidiacre Amoul Malecome qui, 
naguere chasse pour indignite du siege patriarcal, songeait toujours a 
y remonter. Pour le moment, jugeant que l’heure n’etait pas encore 
venue, Amoul se contenta de faire elire l’archeveque d’ Arles, Gibelin 
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de Sabran, qui, en plus de sa grande saintete, avait le merite d’etre fort 
age (1108). A la mort de Gibelin, Amoul reussit enfin a se faire res- 
taurer dans le patriarcat (1112). L’archeveque Guillaume de Tyr, qui 
poursuit le « Malecome » de sa vindicte, lui applique les citations les 
plus desobligeantes du Livre de Job. « C’est pour les peches du peuple 
que Dieu supporte le triomphe de 1’ hypocrite. » De fait, si on peut 
mentionner a la louange d’ Amoul son devouement aux interets du roi 
et du royaume, son incontestable patriotisme franc, on est bien oblige 
de reconnaitre que, dans son desir de plaire a Baudouin I er il poussa 
parfois la complaisance jusqu’a la complicity. Tel fut le cas dans 
T affaire des mariages du roi. 

Quand il n’etait encore que comte d’Edesse, Baudouin I er , on s’en 
souvient, avait epouse la princesse Arda, fille d’un chef armenien du 
Taums, mariage politique s’il en fut, qui lui valut le ralliement de 
l’element armenien preponderant a Edesse. Mais depuis son couron- 
nement a Jerusalem ou les Armeniens ne comptaient pas, cette union 
lui etait a charge. Avec la meme desinvolture que pour la deposition 
du patriarche, il mit sa femme au couvent. « De sa propre autorite, il 
la mit en religion et la fit devenir nonnain en l’eglise de madame Sain- 
te Anne. » II est vrai, ajoute la chronique, qu’il prit a coeur d’enrichir 
le couvent. Quant aux motifs precis de sa decision, le bon Guillaume 
de Tyr se perd en conjectures. « Les uns disent qu’il la laissa pour en 
prendre une plus riche, car elle etait sans dot, les autres qu’il s’ etait 
aper<?u qu’elle etait fort legere ». La reine, en tout cas, pamt au debut 
ravie d’entrer en religion et mena au couvent une vie des plus edifian- 
tes, apres quoi elle vint modestement prier le roi de la laisser aller a 
Constantinople pour voir ses parents et obtenir d’eux une donation 
pour son monastere. Une fois hors du royaume, elle se defroqua 
joyeusement et se livra tout entiere au plaisir, « son corps abandonna 
aux gar£ons et a autre gent ». Quant au roi Baudouin, on nous dit qu’il 
retrouva avec non moins de joie la vie de celibataire. Mais le celibat 
ne l’enrichissait point, et ce fut alors qu’il jeta les yeux sur Adelaide 
de Sicile. 

Adelaide etait la veuve du comte normand de Sicile Roger I er , de- 
cede en 1 101. C’ etait, malgre son age mur, un des plus beaux partis du 
siecle. Baudouin jeta son devolu sur elle. Il etait impecunieux au plus 
haut point et la solde de ses chevaliers etait chaque fois pour lui un 
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probleme. II demanda la douairiere en mariage. Elle fut flattee d’avoir 
ete encore distinguee par un aussi prestigieux chevalier, emue de 
ceindre avec lui la couronne sacree de Jerusalem. Les accordailles fu- 
rent conclues, et, au commencement d’aout 1113, Adelaide debarqua 
a Saint-Jean-d’Acre. 

Albert d’Aix nous peint avec la richesse d’une tapisserie l’arrivee 
de l’escadre sicilienne escortant la royale fiancee. II y avait deux tri- 
remes portant chacune cinq cents guerriers d’ elite et sept autres navi- 
res charges d’or, d’ argent, de pourpre, de pierreries, de tissus pre- 
cieux, d’armures etincelantes. Dans le navire qui portait la princesse, 
un mat couvert d’or jetait ses feux au soleil et les deux proues, incrus- 
tees d’or et d’argent, n’etaient pas moins merveilleuses a voir. Dans 
un autre bateau, les archers arabes de la garde sicilienne montraient 
leurs burnous d’une eclatante blancheur. Baudouin, de son cote, etait 
venu attendre sa fiancee en grand costume royal, avec tous ses digni- 
taires et tous ses pages revetus de leurs plus beaux atours, leurs che- 
vaux et leurs mules caparagonnes de pourpre et d’or, dans l’aubade 
des trompettes et l’allegresse des musiques. Les rues d’Acre etaient 
couvertes de tapis multicolores, des draps de pourpre flottaient aux 
terrasses, la joie etait universelle. 

Toutefois, les fetes une fois terminees, il fallut bien convenir de la 
situation pour le moins irreguliere ou on se trouvait. La premiere 
epouse de Baudouin n’ etait pas morte. Le roi etait done bigame. Ade- 
laide fut, parait-il, fort emue de l’apprendre officiellement, bien qu’il 
paraisse assez curieux qu’elle ait pu l’ignorer jusque-la... D’autre part, 
c’ etait avec une precipitation denuee d’ elegance que Baudouin avait 
transfere dans ses coffres les richesses apportees par sa nouvelle epou- 
se. Quant aux scrupules de celle-ci, il les faisait calmer par le patriar- 
che Amoul Malecome qui ne s’embarrassait pas pour si peu. 

Cependant Rome s’inquietait et de la bigamie du roi et de la com- 
plaisance de Malecorne. Le patriarche courtisan fut mande par le pape 
Pascal II qui le somma de faire cesser le scandale. En rentrant a Jeru- 
salem, Amoul entreprit done le roi sur ce sujet. Baudouin fit quelque 
temps la sourde oreille, puis, a la suite d’une grave maladie en mars 
1117, il s’inclina. Adelaide regut son conge. La malheureuse pleura 
fort et se plaignit amerement d’avoir ete jouee. De fait, le roi avait at- 
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tendu, pour se mettre en paix avec sa conscience, d’ avoir complete- 
ment mange la riche dot apportee de Sicile... Mais quand il deceda 
peu apres, a son retour de la frontiere egyptienne le 2 avril 1118, on 
n’eut du moins pas le scandale de voir le roi de Jerusalem mourir ex- 
communie. 




Baudouin de Boulogne, le premier roi franc de Jerusalem delivree, 
ne fut done certes pas un saint comme son ffere Godefroi de Bouillon, 
mais au point de vue politique il avait ete vraiment l’homme necessai- 
re, taille a la mesure de l’epopee ou plutot la dominant, puisque, seul 
d’entre tous ces paladins, il sut integralement, cette epopee, la « reali- 
ser » a son profit. En lui en effet faventurier sans scrupules avait tout 
naturellement, tout continument fait place a l’homme d’Etat. Violence 
et patience, fougue et cautele, hypocrisie ou cynisme, loyaute, brutali- 
te ou perfidie, crimes meme comme vertus - mais crimes pour le salut 
public, vertus de chef -, tous ces elements d’une dense personnalite 
sont en lui controles et domines par la raison d’Etat, ordonnes en vue 
de la raison d’Etat. Les anciens Grecs, a la maniere des batisseurs 
d’empire, l’eussent nomme Baudouin le Fondateur. Cet Etat franc de 
Jerusalem, ne de la surprise, se trouvera, des que pose par lui, du jour 
au lendemain si solide que nul apres lui n’osera le remettre en ques- 
tion. C’est en cela que le formidable aventurier depasse l’aventure. De 
cette marche extreme de la chretiente il fit ce qu’elle devait etre pour 
rester viable : une solide monarchic militaire. Le patriarcat, aux mains 
de son ami Amoul Malecome, devint l’associe fidele de cette politi- 
que. Quelle que soit la liberte de ses mceurs, n’oublions pas d’ailleurs 
qu’avant d’etre d’epee Baudouin a ete d’eglise, gardant toujours au 
physique la dignite de l’ancien chanoine de Cambrai, comme au moral 
l’ordonnance romaine de l’esprit. Il cree de la majeste. Il cree meme 
une legitimite de droit divin - et la plus sacree du monde chretien ! - 
en se rattachant a la royaute de David et de Salomon. En dix-huit ans 
de regne, il va jusqu’a jeter les bases d’une tradition monarchique ega- 
le, car fondee sur le rocher de Sion, a celle du Capetien, de l’Anglo- 
Normand ou de l’empereur romain germanique. 
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Et toute l’histoire du royaume de Jerusalem apres lui restera son 
oeuvre. 


Retour a la table des matieres 
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Consolidation de la conquete 

Baudouin II 


Retour a la table des matieres 


Le hasard voulut qu’au moment de la mort de Baudouin I er , son 
cousin Baudouin du Bourg, comte d’Edesse, vint de se mettre en route 
pour faire ses devotions a Jerusalem. II arriva dans la ville sainte le 
jour meme des obseques du roi et sa candidature au trone tut aussitot 
posee par le principal des vassaux directs de la couronne en Palestine, 
Jocelin de Courtenay, sire de Tiberiade. Jocelin avait naguere possede 
dans le comte d’Edesse la terre de Turbessel (Tell Bacher), re?ue par 
lui en fief de Baudouin du Bourg, mais, s’etant brouille avec celui-ci, 
il avait ete depouille et s’etait refugie aupres du roi qui l’avait investi 
du fief de Tiberiade (1 1 13). A la surprise generate, au lieu de profiter 
de T occasion pour manifester sa rancune, il se fit, a la mort de Bau- 
douin I er le grand electeur de Baudouin du Bourg. Les autres barons, 
grandement edifies de tant de beaute morale, se rangerent a son avis. 
Baudouin du Bourg fut proclame roi (1 1 18). En realite, Jocelin n’avait 
pas ete sans se dire que le nouveau souverain, lui devant sa couronne, 
lui temoignerait sa reconnaissance. Ainsi advint-il. Le comte 
d’Edesse, en montant sur le trone de Jerusalem, ceda Edesse a Jocelin. 

Baudouin du Bourg, que nous appellerons desormais Baudouin II, 
etait fils du comte de Rethel, dans les Ardennes. Grand, beau de visa- 
ge, le teint colore, les cheveux blonds mais peu epais et bientot blan- 
chissants, la barbe egalement peu foumie, mais portee fort longue, a la 
mode du temps, c’ etait, comme son predecesseur, un chevalier ac- 
compli. Son caractere toutefois etait bien different. A l’aprete et a la 
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violence bratale dont Baudouin I er avait trop souvent fait preuve, le 
nouveau souverain preferait, sinon, comme on Pa dit, la dissimulation 
et la ruse, du moins la finesse malicieuse et les calculs ingenieux. 
Dans une scene de comedie digne des meilleurs fabliaux, Guillaume 
de Tyr nous fait entrevoir ce cote de son caractere : 

En ce temps-la, Baudouin II, qui n’etait encore que comte 
d’Edesse, avait de graves ennuis financiers, la solde de ses chevaliers 
excedant ses ressources. Or il avait epouse la princesse Morfia, fille 
du seigneur de Malatya, l’Armenien Gabriel, et Gabriel etait fort ri- 
che. Pour sortir d’embarras, apres s’etre concerte avec ses chevaliers, 
il alia, escorte par eux, rendre visite a son beau-pere. L’excellent 
homme, ravi de le voir (car, a la difference de Baudouin I er , Baudouin 
II etait le plus parfait des epoux), Paccueillit tendrement : « il 
Pembrassa, lui fit grande chere et Pinstalla de son mieux. Baudouin 
sejourna a Malatya je ne sais combien de temps. Le beau-pere et le 
gendre etaient les meilleurs amis du monde. » Un beau jour qu’ils de- 
visaient affectueusement dans le palais, voila que les chevaliers de 
Baudouin se presentent en corps a la porte et Porateur de la troupe 
(qui, bien entendu, avait tout concerte d’avance avec Baudouin) re- 
clame avec fermete le paiement de leur solde ou, sinon, la remise du 
gage promis. Aux questions inquietes de Gabriel, Baudouin avoue 
avec embarras qu’il avait jure a ses chevaliers, s’il ne pouvait les 
payer, de se laisser couper la barbe. En entendant ces mots, Pexcellent 
Gabriel faillit tomber a la renverse, « car les Armeniens comme les 
Grecs ont coutume de garder leur barbe aussi foumie que possible, et 
tiendraient pour un deshonneur qu’on leur en arrachat seulement un 
poil ». Baudouin prie ses chevaliers d’accorder un nouveau delai. Re- 
fus de ceux-ci : la solde immediatement, ou la coupe de la barbe ! La 
scene avait ete si bien jouee que le digne Armenien s’offrit de lui- 
meme a verser les quelque trente mille besants necessaires, non sans 
faire jurer a son gendre de ne jamais plus, au grand jamais, engager sa 
barbe, « ce que Baudouin jura bien volontiers, » conclut narquoise- 
ment le chroniqueur. 

Une autre anecdote, egalement relative a Pepoque ou Baudouin II 
n’etait encore que comte d’Edesse, nous le montre sous le meme as- 
pect, bien qu’ici la comedie se termine sur un couplet d’un bel accent 
comelien. La terre d’Edesse, qui venait d’etre cruellement ravagee par 
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les Turcs, soufffait d’une veritable famine et une fois de plus Bau- 
douin se voyait en proie a de cruels embarras financiers. Au contraire, 
son vassal, Jocelin de Courtenay, dont le fief de Turbessel, protege par 
le cours de l’Euphrate, avait echappe a finvasion, nageait dans 
fopulence. Enivre de sa prosperity, Jocelin manqua de tact jusqu’a se 
repandre en propos imprudents : il pourrait, lui, Jocelin, acheter toute 
la terre d’Edesse a son impecunieux suzerain, lequel ferait beaucoup 
mieux, ne pouvant tenir son rang, de retoumer vivre en France. En 
apprenant ces inconvenances, Baudouin feint d’etre gravement mala- 
de, et mande Jocelin a son chevet. Celui-ci, persuade qu’on ne 
1’appelle que pour recueillir une succession, accourt avec empresse- 
ment. On l’introduit, il trouve Baudouin au lit et lui demande avec 
componction des nouvelles de sa sante. « Bien meilleures que tu ne 
voudrais ! » s’ecrie celui-ci, et jetant le masque, il interpelle violem- 
ment Jocelin, lui rappelant tous ses bienfaits, tel Auguste a Cinna : 
« Jocelin, as-tu rien ici que je ne f aie donne ? » - « Rien, sire ! » 
« Alors comment peux-tu me reprocher comme une honte ma pauvre- 
te presente ? » Et apres l’avoir accable d’invectives, il le jette dans un 
etroit cachot, d’ou il ne le tire qu’en le privant de son fief. Nous avons 
vu d’ailleurs que les deux hommes, de sens aussi fin l’un que l’autre, 
profiterent des evenements de 1118 pour se reconcilier au plus grand 
avantage de tous deux. 

D’autres traits encore, enumeres par les chroniqueurs, nous mon- 
trent cette souplesse dans la tenacite qui etait le fond meme du tempe- 
rament de Baudouin II. Ajoutons tout de suite que jamais chez lui la 
ruse ne degenera en trahison, ni l’energie en brutalite comme chez son 
predecesseur. Sa fermete se tempera toujours de moderation et fma- 
lement de clemence. C’est que Baudouin II, comme jadis Godefroi de 
Bouillon, etait profondement chretien. Baudouin I er avait vecu en 
marge de l’Eglise ; il avait impose aux fideles un patriarche averement 
simoniaque et il etait reste jusqu’a la veille de sa mort en etat de bi- 
gamie. Baudouin II au contraire etait fort pieux ; la chronique nous 
decrit ses genoux tout durcis par la frequence des oraisons. 
L’ influence de la religion se fit nettement sentir dans le sentiment ele- 
ve qu’il eut de son devoir, dans la maniere admirable dont il allait 
exercer son metier de roi, et de roi chretien. 
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Dans l’exercice du pouvoir, Baudouin II nous apparait en effet 
comme un administrateur applique et ponctuel (on le sumommait 
l’Aiguillon), un capitaine consciencieux et methodique (la maniere 
dont il devait sauver et relever la principaute d’Antioche apres le de- 
sastre de 1119 est au-dessus de tout eloge), un chef d’Etat prudent, 
sans la fougue de temperament de Baudouin I er sans non plus ses 
coups de joueur. 

Sa vie privee, au contraire de celle de Baudouin I er tut irreprocha- 
ble. II fut toujours fidele a son epouse armenienne, la princesse Mor- 
fia, et lui donna quatre filles, Melisende, Alix, Hodieme et Yvette. 
Sobre et modestement vetu, « sans morgue et sans orgueil », il diffe- 
rait encore en cela de son predecesseur qui s’etait toujours montre 
epris de luxe et de pompe. Econome et meme quelque peu avare dans 
le train de vie ordinaire, il savait cependant, quand il le fallait, depen- 
ser, et depenser avec magnificence. En resume il fut a Jerusalem, sur 
une scene plus vaste, ce qu’il avait deja ete a Edesse : « Il gouvemait 
bien et vigoureusement, se faisant aimer de ses sujets et redouter de 
l’ennemi. » 

Quatre ans apres son avenement, Baudouin II dut defendre 
l’autorite royale contre une revolte assez imprevue. « Le diable, qui 
jamais n’aima la paix, sema la discorde dans le pays. » En 1122 le 
comte de Tripoli, Pons, refusa l’hommage et le service feodal. C’etait 
toute l’organisation monarchique de la Syrie franque, telle que l’avait 
fait triompher le defunt monarque, qui se trouvait remise en question. 
Baudouin II, violemment courrouce, fit crier son ban pour marcher 
contre Tripoli. Le sentiment monarchique etait deja si solide que ba- 
rons et chevaliers partageaient Tindignation du roi. Quand l’armee 
royale, partie d’Acre, approcha du Liban, les chevaliers de Tripoli 
eux-memes intervinrent aupres de Pons pour lui demontrer sa folie. Ils 
Tamenerent, repentant, au roi qui lui pardonna. 


Sous le regne de Baudouin II, la force de la Syrie franque fut 
considerablement accrue par la creation de l’ordre du Temple et par la 
transformation militaire de l’ordre des Hospitaliers. 
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Les Hospitaliers tiraient leur nom d’un etablissement de bienfai- 
sance, a la fois hotellerie et hopital, fonde vers 1070, pour les pelerins 
pauvres. L’ etablissement fut transforme au moment de la premiere 
croisade par un saint personnage nomme Gerard, originaire de la ville 
de Martigues, en Provence, et qui doit etre considere comme le verita- 
ble fondateur de l’ordre de l’Hopital. Gerard, mort vers 1120, eut 
comme successeur a la tete de l’ordre Raymond du Puy qui en modifia 
profondement le caractere, en faisant de la communaute charitable une 
milice de chevaliers-moines voues a la defense du Saint-Sepulcre. Au 
contraire, ce tut des le debut que l’ordre du Temple eut un caractere 
militaire. Fonde en 1118 par le Champenois Hugue de Payens qui 
l’installa dans le Temple de Salomon (Tactuelle mosquee el-Aqsa), il 
en re?ut son nom d’ordre des Templiers. Les deux institutions foumi- 
rent au royaume de Jerusalem ce qui lui manquait le plus, une armee 
permanente dont les prises d’armes feodales ne donnaient pas 
T equivalent. Par leur bravoure incomparable, leur esprit de sacrifice et 
leur connaissance de la guerre musulmane, Hospitaliers et Templiers 
rendirent d’inappreciables services a la cause franque. Ce ne tut que 
plus tard que, rendus orgueilleux par leur valeur et par leur richesse, 
ils eurent tendance, surtout les Templiers, a pratiquer une politique 
facheusement particulariste et firent trop souvent preuve d’indocilite 
envers la royaute comme envers l’Eglise. 

*** 


Baudouin II eut a donner toute sa mesure a la suite des dramatiques 
evenements qui bouleverserent la principaute d’Antioche en 1119. 

Au commencement de 1119, le prince d’Antioche, Roger, etait sur 
le point de s’emparer de la grande ville arabe d’Alep. Les Alepins ap- 
pelerent a leur secours un chef turc du Dyarbekir, Il-Ghazi, du clan 
ortoqide, emir de Mardin. Au commencement de juin, Il-Ghazi, des- 
cendu du Dyarbekir avec une forte armee, envahit la principaute 
d’Antioche du cote du Roudj, district situe a Test de l’Oronte, entre 
Djisr ech-Choghr et Maaret en-Noman. 

A cette nouvelle, Roger d’Antioche demanda l’aide du roi Bau- 
douin II et du comte Pons de Tripoli. Baudouin et Pons firent aussitot 
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leurs preparatifs, en insistant pour qu’on les attendit avant d’engager 
les operations. Mais les chatelains des terres d’outre-Oronte, dont les 
bandes turcomanes detraisaient les recoltes, pressaient Roger 
d’accourir sans retard. Pour leur complaire, sans attendre les secours 
qui allaient arriver de Jerusalem et de Tripoli, il se porta avec ses seu- 
les forces au-devant des Turcs. Hante de sinistres pressentiments, le 
patriarche d’Antioche, le saint vieillard Bernard de Valence, essaya en 
vain, dans une scene pathetique, de faire entendre raison a Roger. Ce- 
lui-ci resta inebranlable dans sa resolution insensee. II remercia le pa- 
triarche, lui remit son testament. Bernard, apres avoir beni Tarmee, 
reprit, les larmes aux yeux, le chemin d’Antioche. Et Roger partit vers 
son destin. 

Apres avoir passe l’Oronte au Pont de fer, Roger alia le 20 juin se 
poster avec son armee a mi-chemin d’Alep, dans la plaine connue 
sous le nom de Champ du Sang et ou s’eleve aujourd’hui le village de 
Dana. Le 27 au soir, il apprit que les Turcs avaient attaque la petite 
place voisine d’Athareb. La nuit du 27 au 28 se passa dans 
T inquietude. A mesure que Tennemi se rapprochait, Tarmee se rendait 
mieux compte de la folie qu’on avait commise. Gautier le Chancelier, 
temoin angoisse, nous raconte T episode etrange d’une somnambule 
qui, cette meme nuit, parcourut le camp en predisant le desastre. Ro- 
ger fut si trouble qu’il ordonna a son camerier de retoumer a Artah 
pour y mettre en surete les vases precieux qui avaient suivi le campe- 
ment. 

Le lendemain, samedi 28 juin, a l’aube, Tarcheveque d’Apamee 
reunit toute Tarmee, fit un sermon emouvant, parlant en pretre et en 
soldat, puis il celebra T office divin, regut la confession publique des 
guerriers et leur donna T absolution generale. Il confessa en particulier 
Roger dans sa tente (la vie de ce bouillant paladin etait loin d’etre edi- 
fiante). Apres avoir mis sa conscience en regie avec Dieu, apres avoir 
fait une distribution d’aumones aux pauvres de Tarmee, le prince 
d’Antioche appela ses ecuyers, siffla ses chiens, se fit apporter ses 
faucons, monta a cheval, et, insoucieux du drame qui se preparait, par- 
tit pour la chasse. Mais, en chevauchant, il rencontra un eclaireur qui 
revenait ventre a terre : d’enormes masses turcomanes arrivaient non 
seulement par la route d’Athareb, du cote ou on pouvait les attendre, 
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mais aussi, apres un detour derriere les collines, des trois autres cotes 
de 1’ horizon. Le Champ du Sang etait encercle ! 

Roger donne aussitot ses demieres instructions aux troupes. A pei- 
ne l’a-t-il fait qu’un second eclaireur, l’ecuyer Aubry, survient, le vi- 
sage en sang, seul debris d’une patrouille massacree. Et en meme 
temps les Turcomans, en escadrons innombrables, couronnent toutes 
les hauteurs. Roger, apres s’etre jete une demiere fois au pied de la 
Croix, lance son cri de guerre : « Au nom de Notre- Seigneur Jesus- 
Christ, comme il convient a des chevaliers, pour la defense de la foi, 
en avant ! » Mais contre plus de quarante mille Turcs il n’avait que 
sept cents chevaliers et trois mille fantassins... 

Malgre cette enorme inferiorite numerique, la valeur normande, sur 
le premier choc, faillit faire reculer Tennemi, mais cet avantage ne 
dura pas. Bientot l’armee franque fut completement cemee. Les cava- 
liers turcomans revenaient sans cesse a l’attaque, criblant les Francs 
de javelots et de fleches. Le goum des Turcoples, qui formait la gau- 
che franque, lacha pied. Pour comble de malheur, il s’eleva a ce mo- 
ment, venant du nord, un veritable cyclone qui, soulevant une tempete 
de sable, aveugla quelques instants les chevaliers. 

L’armee franque, disjointe par la fuite des Turcoples, ecrasee sous 
le nombre, etait presque entierement detruite. Roger d’Antioche restait 
seul avec une poignee de fideles. Ayant refuse d’attendre le roi et le 
comte de Tripoli, il se savait personnellement responsable du desastre. 
Il sut mourir en chevalier. « Il ne voulut ni fuir ni regarder en arrie- 
re », mais se langa au plus epais des escadrons turcs. Un coup d’epee 
sur la face, a hauteur des yeux, lui donna la mort. Il tomba au pied de 
la Croix. De tant de heros, cent quarante hommes seulement purent se 
sauver. 

Il-Ghazi s’installa dans la tente de Roger pour presider au partage 
du butin. Quant aux prisonniers, les Turcomans donnerent cours sur 
eux a leur sauvagerie native. A coups de fouet, on les trainait nus, par 
files de deux ou trois cents, lies ensemble par des cordes, jusque dans 
les vignes de Sarmeda. Par cette torride joumee de juin, ils mouraient 
de soif. Il Ghazi fit apporter des jarres d’eau qu’on pla?a a leur portee. 
Ceux qui s’en approchaient etaient massacres. Tous auraient peri sur- 
le-champ s’il n’avait voulu donner a la populace d’Alep le spectacle 
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de son triomphe. La plebe arabe se joignant aux soudards turcomans, 
une partie des captifs perirent au milieu des tortures. 

Les avant-gardes turques coururent jusqu’a Antioche et sur le mo- 
ment on crut que la ville allait etre emportee. Mais le patriarche Ber- 
nard de Valence sauva la situation. II groupa les Latins, les organisa 
en milice, desarma les chretiens indigenes, les Grecs surtout qui 
avaient tendance a trahir. Nuit et jour Theroi’que vieillard inspectait le 
rempart en stimulant les courages. Enfin le roi Baudouin II arriva. 

Des que Baudouin avait regu l’appel du prince d’ Antioche, il 
s’etait mis en marche avec Tarcheveque de Cesaree, Ebremar, qui por- 
tait la Vraie Croix. Au passage, il avait pris avec lui le comte Pons de 
Tripoli. A hauteur de Lattaquie, ils se heurterent deja aux coureurs 
turcomans dont la presence ne leur annongait que trop le desastre sur- 
venu au prince d’Antioche. 

Baudouin II fut accueilli a Antioche comme un sauveur, non seu- 
lement par sa soeur, la princesse Hodieme, veuve de Roger, et par le 
patriarche Bernard de Valence, mais par la population tout entiere. 
Nomme aussitot regent de la principaute, il en reconstitua rapidement 
les cadres politiques et militaires, puis avec Pons de Tripoli et Jocelin 
de Courtenay, comte d’Edesse, il partit a la rencontre des Turcs. Le 
choc eut lieu a Tell Danith, dans la terre d’outre-Oronte, le 14 aout. 
Les Turcs etaient commandes par l’emir Il-Ghazi qu’etait venu ap- 
puyer Tatabeg de Damas Toughtekin, les Francs par Baudouin II et 
Pons de Tripoli. L’ action debuta mal pour ces demiers, mais Bau- 
douin retablit la situation en chargeant a la tete de sa chevalerie. « Il 
cria a Notre- Seigneur de secourir son peuple, piqua des eperons et se 
jeta au plus epais de la melee. » Cette fois, les Turcs battirent en re- 
traite. Le roi n’avait regu aucune blessure, bien que son cheval eut ete 
atteint. Plus surprenant encore fut le cas de Tarcheveque Ebremar de 
Cesaree qui sans cuirasse, vetu de ses omements sacerdotaux et por- 
tant la Vraie Croix, revint aussi sans une egratignure de la ligne de 
combat ou il anathematisait furieusement les infideles. 

Les Turc se vengerent de leur defaite en massacrant les derniers 
prisonniers encore survivants. Parmi ceux-ci, le seigneur du chateau 
de Saone, Robert, comptait pouvoir se racheter en raison d’anciennes 
relations de courtoisie avec Tatabeg Toughtekin. Mais quand Tatabeg 
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le vit arriver, « il se leva, mit les pans retrousses de sa robe dans sa 
ceinture, brandit son epee et trancha la tete du Franc ». Les autres pri- 
sonniers, attaches a un poteau, servaient de cible aux Turcomans en 
etat d’ivresse. Il-Ghazi, a la fin completement ivre comme ses hom- 
ines, convia toute la plebe d’Alep a assister au massacre des quarante 
demiers captifs. On les egorgea devant les portes de son palais qui 
fiirent aspergees de sang. Inutiles atrocites. Le roi de Jerusalem avait 
repare les consequences du desastre et, quand il regagna la Palestine, 
la principaute d’Antioche etait defmitivement sauvee. 

Baudouin II tut encore oblige de revenir plusieurs fois de Jerusa- 
lem a Antioche pour defendre la principaute du nord contre de nouvel- 
les invasions turques. En 1 120, en 1 122, nous le voyons parcourir ain- 
si la terre d’outre-Oronte, avec son armee formee en colonne compac- 
te, sans se laisser effrayer par le tourbillonnement des escadrons tur- 
comans, ni attirer a une dangereuse poursuite par leurs fuites simulees. 
Sa prudence et sa fermete fmirent par lasser l’adversaire qui, sans 
nouveaux combats, evacua la terre d’outre-Oronte. 

Sur ces entrefaites une nouvelle charge incomba a Baudouin. En 
septembre 1122, le comte d’Edesse Jocelin de Courtenay fut fait pri- 
sonnier par le chef turc Balak qui l’enferma dans la citadelle de Khar- 
pout, au fond des montagnes du Kurdistan. Le roi de Jerusalem se vit 
done oblige d’assumer la regence d’Edesse en meme temps que celle 
d’Antioche. Comme il etait venu mettre le comte d’Edesse en etat de 
defense, semblable mesaventure lui advint a lui-meme. Le 18 avril 
1123, tandis qu’il se livrait a la chasse au faucon dans la vallee du 
haut Euphrate, sans se douter de la proximite des Turcs, Balak, qui le 
guettait derriere les montagnes, tomba sur lui et le fit prisonnier. Bau- 
douin alia rejoindre Jocelin dans les cachots de Kharpout. 

La captivite de Baudouin II mettait la Syrie franque dans une situa- 
tion singulierement inquietante. Le royaume de Jerusalem, la princi- 
paute d’Antioche et le comte d’Edesse se trouvaient simultanement 
prives de leurs chefs. Un seul des quatre princes francs, le comte Pons 
de Tripoli, etait encore a la tete de ses Etats. Une telle situation, quel- 
ques annees auparavant, eut sans doute entraine une catastrophe, mais 
la domination franque etait maintenant assez enracinee pour resister a 
la tourmente. Les barons de Jerusalem confierent la regence au conne- 
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table Eustache Gamier. Les Egyptiens ayant voulu profiter des cir- 
constances pour prendre Jaffa, Eustache Gamier leur infligea a Ibelin 
(Yebna), le 29 mai 1123, une retentissante defaite. En meme temps, a 
Antioche, le vieux patriarche Bernard de Valence avait repris la direc- 
tion des affaires et on se mettait en etat de repousser 1’ invasion. Balak, 
en effet, venait de se jeter sur la terre d’outre-Oronte ou il prit la ville 
d’el-Bara. Mais la il re<?ut la plus incroyable nouvelle : Baudouin II et 
Jocelin, qu’il avait laisses dans les oubliettes de Kharpout, venaient de 
se rendre maitres de la forteresse ! 

L’episode est un des plus romanesques de cette histoire. Du fond 
de leur cachot les deux captifs avaient trouve le moyen d’entrer en 
rapport avec les Armeniens du pays. Par leur entremise Jocelin put 
faire passer un message a ses sujets armeniens d’Edesse, en leur de- 
mandant de venir le delivrer. Or, depuis qu’il etait devenu comte 
d’Edesse, le sire de Courtenay avait su s’attacher etroitement 
l’element armenien. Cinquante de ces braves gens, hommes de coeur 
et de mse, consent pour le sauver un plan d’une hardiesse inoui'e. Ils 
se deguiserent les uns en mendiants, les autres en moines, avec des 
armes cachees sous leur ffoc, et se mirent en route vers le Kurdistan. 
A Kharpout, les autorites turques, les prenant pour des sujets arme- 
niens de l’emir, les laisserent entrer sans mefiance. Une fois dans la 
place, ils jouerent avec un prodigieux sang-froid le scenario concerte. 
Apres s’etre mis d’ intelligence avec leurs compatriotes armeniens, ils 
se glisserent pendant la nuit jusqu’a la prison, egorgerent les sentinel- 
les turques, parvinrent a la tour ou etaient emprisonnes Baudouin II et 
Jocelin, et les delivrerent. Au meme instant la population armenienne 
de Kharpout, prenant les armes, se debarrassait de la gamison turque 
et occupait la citadelle. 

Par un coup de chance inespere le roi de Jerusalem, hier encore 
captif dans la citadelle de Kharpout, se voyait aujourd’hui maitre de 
cette forteresse, capitale de son ennemi. Restait a s’y maintenir ou a 
en sortir, toutes choses egalement difficiles, car les Turcs, revenus de 
leur surprise, bloquaient etroitement la place, et Ton se trouvait au 
noeud du Taums armenien et des sauvages montagnes du Kurdistan, 
par-dela le Dyarbekir, au fond de la vallee perdue du Mourad-sou. Il 
fut convenu que Baudouin II se maintiendrait avec les Armeniens 
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dans la forteresse, tandis que Jocelin essaierait a ses risques et perils 
d’aller chercher du secours en Syrie. 

L’odyssee de Jocelin de Courtenay de Kharpout en Syrie constitue 
une des pages les plus etonnantes de cette histoire. II sortit de nuit 
avec seulement trois compagnons, trois Armeniens qui connaissaient 
bien la contree, fut assez heureux pour traverser, sans etre pris, les 
campements turcs, renvoya, comme convenu, un des Armeniens a 
Kharpout pour faire savoir a Baudouin qu’il avait pu franchir la zone 
dangereuse, et avec les deux autres s’enfonga a la clarte de la lune a 
travers les gorges de Mezre. Tous trois n’avaient emporte avec eux 
que deux petites outres de vin et un peu de viande sechee. Se cachant 
le jour dans les bois et les cavemes, marchant la nuit, ils se dirigerent 
vers l’Euphrate. La, naturellement, point de barques, et Jocelin ne sa- 
vait pas nager. II gonfla ses deux outres, se les attacha a la ceinture et, 
pousse par ses deux Armeniens, excellents nageurs, eux, parvint a la 
rive occidentale, mais il etait epuise, mourant de fatigue et de faim, les 
pieds en sang. II s’ecroula au pied d’un noyer, cache derriere les buis- 
sons, et s’endormit. 

II avait recommande a un de ses compagnons de se mettre pendant 
ce temps a la recherche d’un peu de pain. Celui-ci rencontra precise- 
ment un paysan, armenien comme lui, qu’il conduisit a Jocelin avec 
des figues et du raisin. Mais le paysan reconnut le comte et se jeta a 
ses pieds en l’appelant par son nom. Jocelin le pria de l’aider a gagner 
Turbessel en lui promettant les plus grandes recompenses. Foucher de 
Chartres nous a transmis le pittoresque dialogue : « Dis-moi quel est 
ton bien, pour que je puisse le decupler ? » - « Je ne te demande rien 
pour te sauver, repond le paysan, car jadis, je m’en souviens, tu m’as 
fait l’aumone. Je vais te rendre ta bonte. Mais, si tu desires le savoir, 
j’ai une femme, seigneur, un enfant en bas age, une anesse, et deux 
boeufs, et aussi un pore. Avec ma famille et mes betes, je vais te 
conduire ou tu veux. Mais je vais tuer le pore et le faire cuire pour 
toi ». « Garde-toi de tuer ton pore, ffere, tu attirerais 1’ attention des 
voisins. Mais partons vite ! » Aussitot la petite troupe se met en mar- 
che, le comte monte sur 1’ anesse et portant dans ses bras, pour donner 
le change, le nourrisson qui hurlait et se debattait. 
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Le pittoresque cortege arriva enfin a Turbessel. Jocelin etait sauve. 
II y retrouva, versant des larmes de joie, sa femme, qui l’avait cm 
mort, et ses chevaliers et put recompenser le bon paysan armenien, 
son guide. Mais l’heure n’ etait pas aux attendrissements. Sur-le- 
champ il coumt a Antioche et de la, a franc etrier, jusqu’a Jerusalem. 
Apres etre monte au Calvaire et avoir offert en ex-voto un fragment 
des chaines de sa prison de Kharpout, il reunit la chevalerie de Jemsa- 
lem, celle de Tripoli, celle d’Antioche, et a leur tete, la Vraie Croix a 
ses cotes, il repartit a marches forcees pour Kharpout. Mais a hauteur 
de Turbessel il apprit que ses efforts etaient inutiles : les Turcs avaient 
repris la place. 

Voici ce qui s’ etait passe. En apprenant la surprise de Kharpout et 
que les chefs francs, hier encore ses captifs, commandaient en maitres 
dans son propre chateau, dans sa residence familiale, Balak avait failli 
suffoquer de fureur. « Voyageant avec la rapidite de l’aigle », il re- 
monta d’Alep au Kurdistan. Arrive devant Kharpout, il offirit a Bau- 
douin II de le laisser regagner librement la Syrie contre reddition im- 
mediate de la forteresse. Baudouin, n’osant se Tier a la parole des 
Turcs et esperant etre a temps secoum par Jocelin, refusa. Mais la for- 
teresse etait constmite sur une roche crayeuse, particulierement ten- 
dre, ou les mineurs de Balak creuserent des sapes si profondes qu’une 
des tours s’ecroula. Baudouin n’eut d’ autre issue que de se rendre (16 
septembre 1123). Le chef turc lui accorda la vie sauve ainsi qu’a son 
neveu, Galeran du Puiset, mais fit precipiter du haut des remparts tous 
les autres prisonniers. Les malheureux Armeniens qui s’ etaient asso- 
cies a Tequipee franque furent ecorches vifs ou, lies sur des pieux, 
servirent de cible a la soldatesque. 

*** 


Non seulement les francs ne se laisserent pas abattre par la nouvel- 
le captivite de leur roi, mais ce fut pendant cette captivite qu’ils reali- 
serent une conquete de grande importance, la prise de Tyr. 

Au mois de mai 1123 etait arrivee dans les eaux du Levant une 
puissante escadre venitienne conduite par le doge Domenico Michiel : 
trois cents vaisseaux, quinze mille hommes d’equipage, la plus belle 
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armada qu’ait depuis longtemps mise a la mer la grande republique 
italienne. Or, au meme moment, la flotte egyptienne mouillait au large 
d’Ascalon. En l’apprenant, le doge repartit ses navires en deux esca- 
dres. La premiere, de beaucoup la plus importante, dont il prit le 
commandement, descendit le long de la cote, en direction de Jaffa, 
assez lentement d’abord et en evitant de donner l’eveil. La seconde, 
forte de dix-huit vaisseaux seulement, gagna la haute mer et, de la, 
cingla vers Ascalon, en se donnant Lair de n’etre qu’un simple convoi 
de pelerins qui cherchait a debarquer. Les dix-huit navires arriverent 
devant Ascalon a la fin de la nuit. Aux premieres lueurs de l’aube, les 
amiraux egyptiens, apercevant ce pseudo-convoi, s’elancent en haute 
mer, joyeux a l’idee de le capturer. Continuant leur manege, les dix- 
huit vaisseaux feignent de redouter la bataille, reculent sans prendre la 
fuite et amusent l’ennemi assez longtemps pour permettre au doge, 
qui, avec la grande flotte, accourait maintenant a force de rames et de 
voiles, d’entrer en jeu. Les amiraux egyptiens, encercles alors entre 
les deux escadres venitiennes, durent accepter un combat inegal et 
perdirent presque tous leurs vaisseaux (30 mai 1 123). 

La destruction de la marine egyptienne assurait aux Venitiens la 
maitrise absolue de la mer. Les Lrancs en profiterent pour aller assie- 
ger, de concert avec le doge, la grande place maritime de Tyr qui etait 
restee jusque-la au pouvoir des Musulmans. L’ affaire devait etre faci- 
litee par les querelles du parti egyptien et du parti damasquin qui se 
disputaient la ville. Le gouvemement du Caire et l’atabeg de Damas 
finirent par se reconcilier et unirent leurs forces pour defendre Tyr, 
mais il etait bien tard, les Lrancs etaient deja devant la place. 

L’armee ffanque etait commandee par le connetable Guillaume de 
Bures, sire de Tiberiade, qui venait, a la mort d’Eustache Gamier, 
d’etre nomme regent du royaume de Jemsalem, et par le patriarche 
Gormond de Picquigny. Elle investit la place du cote de la terre, tandis 
que les Venitiens assuraient le blocus maritime (fevrier 1124). Le sie- 
ge fut particulierement difficile. Tyr, sur sa presqu’ile rocheuse, cons- 
tituait deja une position extremement forte et Toughtekin y avait jete a 
temps une solide gamison d’ archers turcs. Un renfort precieux fut ap- 
porte aux assiegeants par le comte Pons de Tripoli. Les Egyptiens ten- 
terent une diversion en envoyant d’Ascalon un detachement menacer 
Jemsalem. En 1’ absence de la chevalerie, tout entiere au siege de Tyr, 
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la bourgeoisie hierosolymite courat aux portes et fit si bonne conte- 
nance que les envahisseurs se retirerent. La chronique de V Evades se 
montre a juste titre fiere de l’attitude de ces roturiers, dignes de nos 
communiers de Bouvines. L’atabeg de Damas, Toughtekin, essaya 
une demiere manoeuvre pour degager Tyr a la tete de la cavalerie tur- 
que. II ne put parvenir jusqu’a la ville dont les defenseurs se resigne- 
rent a capituler. Le 7 juillet 1 124 la banniere royale fut arboree sur les 
murs et Tarmee franque fit son entree. Conformement aux causes de 
la capitulation, les habitants furent laisses entierement libres de se re- 
tirer avec leurs richesses ou de rester sous la domination franque. La 
chronique nous montre meme les emigrants en train de fratemiser 
avec leurs vainqueurs dont ils visitaient avec curiosite le camp et les 
machines de siege. 

Une telle detente a Tissue d’un siege si vehement laisse entrevoir 
les progres accomplis dans la pacification religieuse apres vingt-cinq 
ans de cohabitation franco-arabe. Un modus vivendi tendait a s’etablir, 
meme sous le regime des hostilites a peu pres permanentes. Les rap- 
ports devenaient plus courtois. Dans la guerre meme Francs et Mu- 
sulmans apprenaient a s’estimer. 

L’importance de la conquete de Tyr par les Francs ne saurait etre 
exageree. Elle les rendait defmitivement maitres du littoral et les met- 
tait en possession d’un reduit facile a defendre en raison de sa quasi- 
insularite. A Theure du desastre, en 1187, quand Jerusalem aura suc- 
combe, Tyr servira de boulevard a la resistance franque et c’est de la 
que partira la reconquete. Quant aux Venitiens a qui etait du pour une 
large part le succes, ils re9urent a Tyr de tres importants privileges 
commerciaux et politiques, avec un tiers de la ville et Tautorisation 
d’y installer une commune marchande pratiquement autonome. 


Tandis que le connetable Guillaume de Bures et le patriarche Gor- 
mond de Picquigny faisaient en son nom la conquete de Tyr, le roi 
Baudouin II obtenait enfin sa liberte. Son geolier, Temir d’Alep Ba- 
lak, avait ete tue dans une guerre entre Musulmans. Le 29 aout 1124, 
Temir Timourtach, successeur de Balak, libera son captif contre ran- 
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gon de quatre-vingt mille dinars, dont vingt mille payables d’avance, 
plus certaines retrocessions territoriales en terre d’outre-Oronte. « De- 
livre de ses fers, Baudouin flit conduit a la reception de Timourtach. 
Apres avoir bu et mange avec l’emir, il regut en present une tunique 
royale, un bonnet d’or et des bottines omementees. On lui rendit me- 
me le cheval de prix qu’il montait le jour ou il avait ete fait prison- 
nier. » 

Enfin libre, Baudouin II se rendit d’abord a Antioche, puisque 
c’etaient les affaires de la principaute qui etaient en jeu. N’avait-il pas 
du promettre de retroceder aux Turcs une partie des forteresses 
d’outre-Oronte ? Mais ici se posa la question de droit. Le seul proprie- 
taire legitime de la principaute d’ Antioche etait le jeune Bohemond II, 
fils du grand Bohemond, pour lors adolescent et qui etait eleve en Ita- 
lic. 


Baudouin, qui a Antioche n’exergait qu’une simple regence, avait- 
il le droit d’aliener un patrimoine qui ne lui appartenait point ? Le pa- 
triarche Bernard de Valence lui en denia la possibility juridique et 
Baudouin II, tel que nous le connaissons, ne fit evidemment aucune 
difficulty pour se laisser convaincre. Il s’excusa fort poliment aupres 
des Turcs : le patriarche interdisait de retroceder les villes d’outre- 
Oronte, et Baudouin s’en declarait desole, mais ne pouvait aller contre 
l’autorite religieuse. Au fond, c’est sous un pretexte analogue que 
Fran go is I er une fois sorti des prisons de Charles-Quint, devait se refu- 
ser a executer les clauses du traite de Madrid relatives a la cession de 
la Bourgogne. Ce qui etait plus impertinent, c’etait la fagon dont Bau- 
douin II songeait a trouver les soixante mille dinars de rangon restant 
a verser a l’emir d’Alep. « Rien de plus simple, lui disaient les bonnes 
gens d’ Antioche. Allez assieger Alep, tirez-en soixante mille dinars de 
contribution de guerre et reversez-les correctement a l’emir ! » Evi- 
demment, comme le font remarquer les historiens arabes, les Turcs 
avaient fait un assez mauvais marche en liberant « ce grand renard ». 

Mais Baudouin II montrait tant de bonne grace et de camaraderie 
dans ses relations avec les chefs musulmans que ceux-ci ne semblent 
pas lui en avoir beaucoup voulu. Il etait le meilleur ami du cheikh ara- 
be Doubais, chef d’une des principals tribus bedouines de la Djezire. 
Ce roi du desert revait d’enlever Alep aux Turcs. A la fin de 1124, 
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Baudouin vint avec lui assieger la ville. Elle ne fut sauvee qu’a la der- 
niere minute par l’arrivee de renforts turcs conduits par l’atabeg de 
Mossoul, Boursouqi le Faucon Blanc. 

La reunion d’Alep et de Mossoul entre les mains du meme chef 
turc allait obliger les Francs a la defensive. Baudouin II venait a peine 
de regagner Jerusalem qu’une invasion de Boursouqi en terre 
d’Antioche le rappela sur l’Oronte. Apres deux ans de captivite, puis 
une nouvelle guerre contre les Turcs dans le nord, le roi n’avait pu 
s’accorder que deux mois de repos dans sa capitale, et voila qu’il lui 
fallait encore une fois monter a cheval pour sauver Antioche, repartir 
pour ces guerres d’outre-Oronte ou son beau- ff ere Roger avait fmi par 
trouver la mort. Nous savons qu’il ne put cette fois s’empecher de ju- 
ger severe la voix du devoir. II l’ecouta cependant et, prenant avec lui 
Pons de Tripoli, il gagna la principaute d’Antioche. Les Turcs, com- 
mandes par les deux atabegs d’Alep-Mossoul et de Damas, assie- 
geaient la forteresse de Azaz, dans le nord-est de la principaute. Bau- 
douin poussa jusqu’a Azaz, feignit ensuite de battre en retraite, puis, 
quand les Turcs se furent lances a sa poursuite, ce fut lui qui, leur em- 
pruntant leur tactique, se retouma brusquement, fit front et chargea. 
Au contraire, les Turcs, renonsant a leur methode habituelle, avaient 
abandonne Fare et le tourbillonnement eparpille pour accepter le 
corps a corps, la melee des epees et des lances. A ce jeu la lourde che- 
valerie franque reprenait tous ses avantages. Les Turcs furent ecrases, 
avec de grosses pertes, et prirent la fuite « si laidement qu’aucun ne 
regarda derriere lui ». Baudouin II « joyeux et honore » fit a Jerusalem 
une rentree triomphale. Par surcroit de bonheur, sa plus jeune fille, la 
petite Yvette, agee de cinq ans, qui etait gardee en otage, lui fut ren- 
due grace a la chevaleresque loyaute des emirs arabes de Chaizar. 

Au commencent de 1126, l’infatigable Baudouin II dirigea une 
grande expedition contre Damas. Le 13 janvier, par un temps clair, 
l’armee traversa le Jourdain au sud de 1’ embouchure du Yarmouk et 
penetra au Hauran. « Avant l’aube, ecrit Foucher de Chartres, la trom- 
pette donna le signal du depart. On plie les tentes, on se hate. Les anes 
ruent, les chameaux orient leur bla-bla caracteristique, les chevaux 
hennissent. Puis, sous la conduite des guides, la colonne s’enfonce en 
pays ennemi. » L’armee, apres avoir remonte la rive meridionale du 
Yarmouk, reprit la direction du nord, droit sur Damas, jusqu’a Tell- 
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Chaqhab, a 35 kilometres de la grande ville, ou elle rencontra les for- 
ces damasquines conduites par Fatabeg Toughtekin en personne. Ce 
fut une des batailles les plus achamees de Fepoque. Baudouin II, a son 
habitude, chevauchait au plus epais de la melee, « appelant les bons 
chevaliers par leur nom et les exhortant a bien faire ». Les Turcomans 
surprirent les bagages des Francs et enleverent la chapelle royale, puis 
toute Farm ee de Damas chargea, et les Francs commensaient a plier 
quand Baudouin II, les reprenant en main, conduisit une brusque 
contre-attaque. A ce moment Toughtekin tomba de cheval, ce qui en- 
traina la debandade des siens. Les Francs poursuivirent Tennemi jus- 
qu’a la prairie du Coffar, pres de Kiswe, dans la grande banlieue sud 
de Damas. Baudouin II, apres cette chevauchee au coeur du pays en- 
nemi, rentra triomphalement a Jerusalem. II ne put s’y reposer long- 
temps : le comte Pons de Tripoli lui demandait de venir F aider a 
s’emparer de la forteresse de Rafanyia dans les monts alaouites, au 
nord du Crac des Chevaliers. Le 31 mars 1 126 la place capitula. 

Baudouin II, selon la remarque du chroniqueur, « n’etait certes 
point paresseux ». Sans cesse en train de courir des confins du Dyar- 
bekir a la frontiere d’Egypte, charge a la fois de son royaume palesti- 
nien et de la regence d’Antioche, il lui tardait cependant de pouvoir 
remettre cette derniere ville a Fheritier legitime de la principaute, le 
prince normand Bohemond II, fils du grand Bohemond et que sa me- 
re, Constance de France, elevait en Italie. Enfin en octobre 1126, Bo- 
hemond II debarqua a l’embouchure de FOronte. II avait alors dix- 
huit ans et c’ etait deja un chevalier accompli. Tout de suite il conquit 
les coeurs par sa beaute juvenile, sa noblesse et sa bonne grace. « Il 
etait grand, tres droit et tres beau, avec des cheveux blonds, un visage 
bien fait, doux et gracieux. Entre mille on Feut reconnu pour le prin- 
ce. » « Il etait tout jeune, confirme la chronique armenienne, et son 
menton etait encore imberbe, mais deja il avait fait ses preuves dans 
les combats. Il etait de haute taille, a face de lion, avec des cheveux 
blond clair. » Bon chretien, de moeurs sages, disert et avise comme un 
Normand, des qu’il parlait il faisait la conquete de ses interlocuteurs. 
« Son ascendant etait irresistible », dira Matthieu d’Edesse. Liberal 
avec cela et magnifique a la maniere du grand Bohemond son pere, ce 
prince charmant semblait destine a faire le bonheur de la Syrie fran- 
que. Le roi Baudouin II, qui etait venu le recevoir, lui accorda en ma- 
nage sa deuxieme fille, Alix. 
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Quant a sa fille ainee, Melisende, Baudouin II chercha longuement 
pour elle un parti dans toute la France, car le futur epoux devait regner 
apres lui sur le royaume de Jerusalem. Son choix finit par se fixer sur 
le comte d’Anjou, Foulque, qui debarqua a Saint-Jean-d’Acre au prin- 
temps de 1129 et le 2 juin epousa Melisende. 

Peu apres ce mariage, qui assurait la succession dynastique, Bau- 
douin II reprit son projet de conquete de Damas. Le Turc Toughtekin, 
qui gouvemait la grande ville syrienne depuis 1103, venait de mourir 
(1 128). Contre son fils Bouri (« le Loup »), la terrible secte des Isma’i- 
liens ou Assassins, ces anarchistes de 1 ’Islam, fomentait une dange- 
reuse agitation religieuse et sociale. Ennemis jures de l’orthodoxie et 
de la societe musulmanes, les Assassins ne craignirent pas de 
s’entendre avec Baudouin II, lui proposant de lui livrer Damas. Telle 
etait la haine de ces revolutionnaires illumines et fanatiques pour leurs 
concitoyens qu’ils aimaient mieux livrer leur pays au Franc, voir 
s’ecrouler 1 ’Islam que de renoncer a leur millenarisme. Pratique com- 
me il l’etait, Baudouin II n’eut garde de repousser leurs avances. Mal- 
heureusement les autorites damasquines eventerent le complot et fi- 
rent executer les chefs des Assassins avant que ceux-ci aient pu passer 
aux actes. Du moins les sectaires eurent-ils le temps de remettre aux 
Francs l’importante place frontiere de Paneas (Baniyas) qui garde le 
passage entre la Gaulee et la Damascene (septembre 1129). Baudouin 
II essaya encore de s’emparer de Damas. En novembre de la meme 
annee, il vint assieger la grande ville avec le concours des trois autres 
princes francs, Jocelin d’Edesse, Bohemond II d’Antioche, Pons de 
Tripoli, mais la mise hors de jeu des Assassins, en le privant des intel- 
ligences sur lesquelles il comptait, fit echouer 1’ expedition. 

En meme temps apparaissait dans le nord le chef turc qui allait 
commencer la concentration des forces musulmanes : l’atabeg Zengi, 
deja gouvemeur de Mossoul, tut egalement nomme par le sultan gou- 
vemeur d’Alep, ville dont il prit possession le 18 juin 1 129. Nous ver- 
rons quelle menace l’avenement de Zengi allait constituer pour 
1’ Orient latin. Peu apres, un malheur inattendu vint trapper les Francs. 
En fevrier 1130, le jeune prince d’Antioche Bohemond II, l’espoir de 
la Syrie franque, tut tue par les Turcs au cours d’une incursion en Ci- 
licie. 
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La mort de Bohemond II fut une catastrophe pour la principaute 
d’Antioche qui, a l’heure ou le peril turc redevenait menasant, se re- 
trouvait de nouveau sans defenseur, dans la meme situation qu’apres 
la mort tragique de Roger. Une fois de plus, les gens d’Antioche se 
toumerent vers Baudouin II, deja qualifie d’ailleurs pour intervenir 
comme pere de la princesse Alix, veuve de Bohemond II. Mais ce fut 
precisement de ce dernier cote que vint le plus imprevu des obstacles. 

Alix avait eu de Bohemond II une fillette, Constance, en droit feo- 
dal heritiere de la principaute, mais dont la minorite assurait a la jeune 
veuve une longue regence ou du moins une bonne part dans la regen- 
ce. Mais l’autoritaire jeune femme entendait rester maitresse souve- 
raine du pays, meme si elle se remariait. Mauvaise mere, fille revol- 
tee, Franque felonne, elle n’hesita pas, pour faire triompher son usur- 
pation et eliminer sa propre fillette, a demander la protection des 
Turcs, en l’espece de l’atabeg d’Alep, Zengi. Entrant en coquetterie 
personnelle avec le chef turc, elle envoya en cadeau a celui-ci un 
coursier de prix richement hamache, « un paleffoi plus blanc que nei- 
ge, ferre d’ argent, au frein et au couvre-poitrail d’ argent cisele, a la 
selle couverte de brocart lame d’argent ». Mais le messager fut arrete 
au passage. Conduit au roi, il avoua tout. 

Baudouin II, stupefait et furieux d’une telle trahison venant de sa 
propre fille, partit a franc etrier pour Antioche. Alix, levant le masque, 
fit fermer devant lui les portes de la ville. En distribuant for sans 
compter, elle avait cherche a se creer un parti, mais contre une telle 
felonie les notables se revolterent et, malgre ses ordres, ouvrirent les 
portes au roi. Alix, terrifiee, alia se barricader dans la tour, puis, sur 
E intervention des notables, elle descendit de son refuge et vint se jeter 
aux pieds de son pere. Malgre son violent courroux, Baudouin laissa 
parler l’amour patemel. Ou plutot, avec sa haute sagesse, il se condui- 
sit a la fois en pere et en roi. Il enleva a Alix la ville d’Antioche et tout 
droit sur la regence. Il se proclama lui-meme seul regent au nom de sa 
petite-fille Constance a qui il fit preter serment de fidelite, prenant 
toutes ses precautions contre « la malice de la mere ». Puis il assigna 
en fief a Alix les deux villes maritimes de Lattaquie et de Djabala. 

Ce fut le dernier acte politique de Baudouin II. Etant tombe malade 
a Jerusalem, il se fit porter dans l’hotel du patriarche pour etre plus 
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pres du Saint-Sepulcre. II manda aupres de lui sa fille ainee Melisende 
et son gendre Foulque p n 4 d’ Anjou, ainsi que leur enfant, le futur 
Baudouin III, age de trois ans. II se demit de la royaute en leur faveur, 
et, apres les avoir benis, il revetit la robe monastique « pour mourir en 
pauvrete ». Ce fut dans ce costume qu’il trepassa le 21 aout 1131, en 
presence du patriarche. 

De ce qui lui avait ete confie treize ans auparavant, rien n’avait ete 
perdu, ni au spirituel ni au temporel. Tout avait ete maintenu, accru, 
consolide. C’etait un bon chevalier, un politique sage et un bon roi. 


Retour a la table des matieres 
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VI 

L’equilibre entre Francs et Musulmans 

Foulque d’ Anjou et Zengi 


Retour a la table des matieres 


Foulque d’Anjou, le nouveau roi de Jerusalem, n’etait pas, comme 
ses deux predecesseurs, un cadet de grande maison pour qui un trone 
en Orient constituait une fortune inesperee. C’etait un des plus hauts 
barons de France, possesseur de ce comte d’Anjou qu’il avait agrandi 
du Maine et dont il avait fait « l’Etat de la France capetienne le mieux 
centralise et le plus solide ». En 1128 il avait couronne son oeuvre an- 
gevine par un coup de maitre, en obtenant pour son fils Geoffroi Plan- 
tagenet la main de la princesse Mathilde, heritiere de l’Etat anglo- 
normand. Il avait ainsi jete les bases, au profit de sa maison, de 
1’ empire plantagenet, destine a devenir bientot une des plus grandes 
puissances de 1’ Occident. Il etait depuis trois ans veuf, lorsque, a 
l’instigation du roi de France Louis VI, le roi de Jerusalem lui avait 
offert, avec la main de la princesse Melisende, l’heritage eventuel du 
royaume de Jerusalem. Une fois en Palestine et les noces celebrees, 
l’homme, qui en France avait victorieusement tenu tete a l’Anglo- 
Normand et au Capetien, s’astreignit, tant que vecu Baudouin II, a 
n’etre qu’un lieutenant docile, ou plutot, comme dit Guillaume de Tyr, 
un veritable fils. Apres avoir enterre Baudouin II aux cotes de ses pre- 
decesseurs sur le Calvaire, il fut couronne roi au Saint-Sepulcre avec 
Melisende, le 14 septembre 1131. 

Foulque avait alors une quarantaine d’annees. C’etait un homme 
aux cheveux roux, d’assez petite taille, capable de supporter toutes les 
fatigues, fort experimente dans Part militaire, humain, affable, droit, 
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tres genereux pour les pauvres et les gens d’eglise. Tous ses biogra- 
phes vantent sa piete, sa loyaute dans ses rapports avec ses vassaux, la 
correction de ses mceurs. Au commencement de cette « seconde exis- 
tence » que constituait pour lui l’avenement au trone de Palestine, 
c’etait encore un robuste et alerte chevalier. Enfin son ceuvre angevine 
garantissait la maturite de son esprit politique. 

Ces qualites n’etaient pas de trop a l’heure ou l’lslam syrien entre- 
prenait, avec l’atabeg Zengi, de realiser sa redoutable unite. 


L’avenement de l’atabeg Zengi a Alep et son regne sur la double 
principaute d’Alep-Mossoul (1129-1146) marquent, au point de vue 
musulman, le toumant de l’histoire des croisades. A certains egards 
Zengi peut etre compare a Baudouin I er , le fondateur de la monarchic 
musulmane au fondateur de la monarchic ffanque. Ce Turc energique 
est aussi devoue a la guerre sainte islamique que Baudouin I er a pu 
l’etre a la croisade, puisque sa vie, comme celle de Baudouin, se pas- 
sera a lutter contre l’ennemi de sa foi. Aussi devoue, mais pas davan- 
tage ; je veux dire que pour lui comme pour Baudouin I er la guerre 
sainte, a laquelle il se devoue corps et ame, qui est devenue toute sa 
raison d’etre, est aussi son piedestal, la raison et le moyen voulus de 
son elevation. Comme Baudouin I er , il va utiliser et « realiser » la 
guerre sainte au benefice de sa royaute. Grace a f aureole ainsi acqui- 
se, il pourra donner a son pouvoir un caractere de legitimite qui frap- 
pera ses contemporains. Comme Baudouin I er avait rattache ses titres a 
la vieille royaute biblique, il se souvient, lui, que son pere, le Faucon 
Blanc, avait ete nomme prince d’Alep par le sultan Melik-chah. En 
depit d’une interruption de quelque trente-quatre ans, il retablit a Alep 
la continuite dynastique et la fonde sur la parole du dernier grand 
Seldjoukide, source de toute legitimite dans le monde turc. 

Comme Baudouin I er encore, Zengi est un soldat plein de fougue, 
un administrateur intelligent et severe. Aussi dur, aussi peu scrupu- 
leux que le premier roi de Jerusalem, avec, en plus, une regrettable 
tendance a la cruaute, le premier roi de la Syrie musulmane, plus re- 
doute qu’aime, saura neanmoins s’attacher le devouement absolu de 
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ses soldats, car leur fortune est fondee sur la sienne, toute victoire du 
chef signifiant butin et distribution de fiefs pour ses officiers. Et sans 
certes etre aucunement sceptique (la foi musulmane de ce Turc est 
aussi absolue que la foi chretienne d’un Baudouin ), il n’est pas politi- 
quement dupe de la guerre sainte. Baudouin I er avait, on s’en souvient, 
cavalierement abandonne la croisade pour s’emparer a titre personnel 
du comte d’Edesse. De meme, le veritable objectif de Zengi n’est 
peut-etre pas de s’emparer immediatement de la ville d’Antioche, 
mais d’enlever Damas a l’autre dynastie turco-syrienne. Son pro- 
gramme essentiel (et qui, a longue echeance, n’en est que plus dange- 
reux pour les Francs) reste l’unification de la Syrie musulmane, resul- 
tat politique qui, une fois obtenu, assurera aux Musulmans la superio- 
rite militaire sur les chretiens. 

Ce fut l’honneur du roi Foulque de 1’ avoir compris et d’ avoir tout 
mis en oeuvre pour y faire obstacle. 


A peine le roi Foulque venait-il de monter sur le trone qu’au nord 
un grand vide se fit parmi les princes francs. Fe comte d’Edesse, Joce- 
lin de Courtenay, mourut. 

Fe vieux baron avait ete gravement blesse par l’ecroulement d’une 
tour, en assiegeant une forteresse turque. On attendait son deces d’un 
jour a l’autre, quand les Turcs vinrent assieger le chateau de Kaisoun, 
dans le Taurus, qui lui appartenait. A cette nouvelle, Jocelin ordonna a 
son fils d’aller delivrer la place. Mais ce fils, Jocelin II, un pietre guer- 
rier, comme on le verra par la suite, s’excusa, alleguant l’inferiorite 
numerique des chretiens. Fe vieux heros n’hesita point. Incapable de 
monter a cheval, il se fit porter en litiere au milieu de ses chevaliers et 
marcha a l’ennemi. Sa ferme contenance intimida les Turcs qui leve- 
rent le siege. Fa chronique de V Eracles prete ici a Jocelin une magni- 
fique action de graces, digne de quelque chanson de geste. Fe mori- 
bond, vainqueur sans avoir combattu, tant son nom imposait aux en- 
nemis, vient d’apprendre leur fuite precipitee. Alors il commande de 
poser sa litiere sur le sol et il tend ses mains vers le ciel en s’ecriant : 
« Beau sire Dieu, je vous rends graces et merci de toute mon ame 
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d’avoir voulu qu’a la fin de mes jours, devant moi qui suis a demi 
mort, devant moi qui suis un infirme et deja presque un cadavre, les 
ennemis aient une telle peur qu’ils n’aient pas ose m’attendre sur le 
terrain et qu’ils se soient enfuis a mon approche. Beau sire Dieu, je 
reconnais bien que tout cela vient de votre bonte et de votre courtoi- 
sie. » « Ayant dit, il recommanda son ame a Dieu et expira au milieu 
de son armee. » 

A ce baron d’ avant-garde, type des princes francs de la premiere 
heure, taille a la mesure meme de l’Epopee, succeda Jocelin II, 
l’heritier pusillanime dont la defaillance avait assombri ses demiers 
jours. Fils d’une Levantine, le nouveau comte d’Edesse, a moitie le- 
vantin lui-meme, etait petit, noir, gras et laid, sensuel et si adonne a la 
luxure qu’il etait un objet de scandale dans un milieu pourtant de 
moeurs faciles. II abandonna le sejour d’Edesse, poste de combat trop 
expose, pour celui de Turbessel, a l’abri de l’Euphrate. Treize ans plus 
tard, cette desertion systematique provoquera la catastrophe. 

A Antioche, la situation etait plus grave encore. La princesse 
douairiere Alix, Levantine intrigante, avide de pouvoir et d’honneurs, 
recommen 9 ait ses machinations pour desheriter sa fillette et regner 
elle-meme. Pour se faire restaurer, elle mit dans son jeu ses deux voi- 
sins, Jocelin II d’Edesse et Pons de Tripoli. Les barons d’ Antioche, 
sentant que le gouvemement de cette femme serait la mine de la prin- 
cipaute, firent appel a son beau-frere, le roi Foulque. Foulque partit 
aussitot, mais a l’entree du comte de Tripoli, Pons lui barra le passage, 
attitude d’autant plus coupable que Pons avait epouse Cecile, la demi- 
soeur du roi. Le roi se jeta alors dans une barque avec un seul compa- 
gnon et, de Beyrouth, vint aborder a l’embouchure de l’Oronte. Les 
barons d’ Antioche accoumrent se donner a lui. A leur tete il se porta 
contre Pons qui, avec 1’ armee de Tripoli, venait lui disputer Antioche. 
Il rencontra le comte a Rugia, lui livra combat et le mit en fuite. Foul- 
que fit son entree a Antioche en trainant a sa suite de nombreux che- 
valiers de Tripoli prisonniers. Le 9 on severe, mais indispensable, pour 
ramener les princes dans l’obeissance. Foulque d’ailleurs pardonna 
bientot a Pons et lui renvoya ses chevaliers. A Antioche il mit fin aux 
intrigues de sa belle-soeur, assuma lui-meme la regence et confia 
1’ administration au connetable Renaud Masoier. 
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Peu apres, le comte Pons de Tripoli, qui s’ etait si mal conduit en- 
vers le roi, fit humblement appel a lui. II venait de se faire battre par 
des bandes turcomanes qui avaient envahi son comte et il se trouvait 
assiege par elles dans la forteresse de Montferrand ou Baarin, a cin- 
quante kilometres a Test de Tortose, en pleine montagne alaouite. A 
T appel de Pons, Foulque se mit en marche. Arrive a hauteur de Tripo- 
li, il rencontra sa sceur, la comtesse Cecile, qui le supplia en pleurant 
« de sauver son seigneur ». Devant les larmes de sa sceur, Foulque, 
achevant d’oublier les anciennes injures et d’ailleurs mu par le senti- 
ment du devoir royal, repartit pour Montferrand et delivra les assieges. 

Partout la royaute remplissait sa mission protectrice. A peine avait- 
il sauve le comte de Tripoli que Foulque alia defendre la principaute 
d’Antioche contre les Turcs d’Alep. Il defit ceux-ci au cours d’une 
surprise nocturne pres de Qinnesrin. En somme le monarque angevin 
avait partout l’avantage sur les Turcs, quand il se trouva paralyse par 
suite d’une romanesque intrigue de cour, celle de Hugue du Puiset et 
de la reine Melisende. 




Hugue du Puiset, d’une famille originaire de l’Orleanais, etait un 
cousin de Baudouin II qui 1’ avait accueilli tout jeune et lui avait donne 
le comte de Jaffa. On nous le depeint comme un des plus beaux sei- 
gneurs de son temps, « sage et disert, grand et bien fait, la peau claire 
mais le teint anime, chevalier Tier et hardi, courtois et genereux plus 
que quiconque ». Protege de Baudouin II qui le traitait comme son 
fils, eleve avec ses filles, c’ etait le favori de la cour. Hugue etait sur- 
tout le familier de la princesse Melisende, mariee depuis a Foulque. 
Cousin et ami d’enfance de la nouvelle reine, il continuait a la fre- 
quenter assez librement. Cette intimite excita les malveillants. « Plu- 
sieurs personnes y penserent mal » et le roi Foulque tout le premier. 
Foulque, qui avait depasse la quarantaine, ne se montrait que plus ja- 
loux de sa jeune femme. Il finit par prendre en haine le beau chevalier 
dans lequel il soup9onnait un rival. Hugue, qui le sentait, chercha a se 
premunir contre la vengeance royale en se creant un parti parmi les 
barons. La noblesse fut bientot partagee entre le roi et le comte de Jaf- 
fa. 
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La haine couvait des deux cotes, quand un scandale fit eclater le 
drame. Le promoteur en fut le comte Gautier de Cesaree, jeune et bril- 
lant chevalier comme Hugue, mais qu’une rancune de famille separait 
de lui. Un jour, en pleine cour de Jerusalem, devant tous les seigneurs 
et tous les prelats, Gautier (peut-etre secretement d’accord avec le roi) 
accusa le comte de Jaffa de trahison : « Beaux seigneurs, ecoutez- 
moi ! Je dis que le comte ici present complote la mort du roi. Et s’il le 
nie, je le provoque en combat singulier. » II tendit son gage. Hugue 
releva le defi et, suivant 1’ usage, la cour royale les convoqua tous 
deux pour le jugement des armes. 

Le jour venu, Hugue se deroba. Ayant ete contraint de faire un 
faux serment pour couvrir l’honneur de la reine, craignait-il la puni- 
tion divine ? Nul ne le sut. Sa carence, qui paraissait soit un acte de 
lachete, soit un aveu, empecha ses meilleurs amis de prendre sa defen- 
se et permit au conseil du roi de le declarer pour defaut et selon la 
coutume coupable de trahison. 

A la nouvelle de sa condamnation, Hugue prit peur. Desespere, ju- 
geant tout perdu, il courut a Ascalon se placer sous la protection de la 
gamison egyptienne. Cette fois la trahison etait effective ; d’autant 
que farmee egyptienne, appuyee sur le comte de Jaffa, commen9a a 
faire de dangereuses incursions dans le domaine royal. Mais les habi- 
tants de Jaffa, indignes, ouvrirent leurs portes a Foulque, et il ne resta 
au fugitif qu’a implorer son pardon. Le patriarche de Jerusalem, 
fexcellent Guillaume de Messines, « homme sage et paisible » qui 
pensait avec l’Ecriture que « tout royaume divise contre lui-meme pe- 
rira », intervint instamment aupres de Foulque. De fait, a la faveur de 
la guerre civile, les Damasquins reprirent Paneas aux Francs (15 de- 
cembre 1132). Cette cruelle le9on hata la conclusion de f accord. Pour 
donner a la colere du roi le temps de s’apaiser, il fut convenu que Hu- 
gue s’exilerait pendant trois ans, apres quoi les anciens griefs seraient 
oublies. 

Ici nouvelle peripetie. Hugue du Puiset, en attendant le depart d’un 
navire pour l’ltalie, retouma a Jerusalem. Sa reapparition, apres ce 
qu’on avait murmure sur ses rapports avec la reine, surtout apres 
l’indignation qu’avait excitee sa trahison avec les Musulmans, etait 
pour le moins prematuree. De fait, un soir qu’il jouait aux des dans le 
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souk des fourreurs, il fut assailli a coups d’epee par un chevalier bre- 
ton qui le laissa pour mort sur le carreau. L’ attentat retouma d’ailleurs 
le sentiment populaire et faillit provoquer une emeute. La sensibilite 
de la foule prit parti pour le galant chevalier, eleve depuis son adoles- 
cence en terre syrienne, contre la jalousie du roi « etranger ». De la a 
accuser Foulque d’avoir par vengeance fait assassiner son rival, il n’y 
avait qu’un pas. Or Foulque n’etait pour rien dans Fassassinat, le che- 
valier breton ayant agi de sa propre initiative, cerveau fruste qui vou- 
lait faire expier a Hugue sa trahison avec l’Egypte. Mais le roi, sentant 
la necessity de se disculper sur-le-champ, reunit la cour des barons et 
leur ordonna de juger le meurtrier. Ils condamnerent celui-ci a mourir 
apres avoir eu les membres tranches Fun apres F autre. Le roi exigea 
que le supplice fut public et interdit de couper la langue au malheu- 
reux pour lui permettre de parler jusqu’au bout. La terrible epreuve 
touma a la justification complete du roi, car jusqu’au bout aussi le 
supplicie reconnut n’ avoir eu ni inspirateur ni complice. Apres ces 
scenes affreuses, Foulque recouvra sa popularity. Le plus curieux fut 
que Hugue se retablit. Conformement a Faccord intervenu, il s’exila, 
mais le coeur ulcere, en Sicile. Ce fut la qu’il mourut tout a fait acci- 
dentellement, au moment ou il preparait son retour. 

Quelles avaient ete en tout cela les reactions de Melisende ? Qu’il 
y eut de sa part simple amitie de jeunesse pour Hugue du Puiset ou 
qu’un sentiment plus profond les ait unis, elle ne pardonna pas aux 
ennemis du comte, surtout apres la mort de celui-ci. Dans sa violence 
d’Orientale, elle medita un moment de terribles vengeances. La pas- 
sion, et une passion sans espoir, uniquement tournee en haine, 
l’animait. Les plus indulgents la disaient exasperee par les soup<?ons 
qu’on avait fait peser sur sa conduite. Les autres la jugeaient inconso- 
lable « de ce que le comte etait mort en exil et pour F amour d’elle ». 
Pour venger son beau chevalier, elle complotait on ne sait quel drame 
des poisons. Les amis personnels du roi n’osaient sortir qu’armes et 
escortes, tant ils redoutaient un coup de poignard. « La reine etait 
comme hors de sens. » Foulque lui-meme eut plusieurs fois 
F impression que sa vie etait menacee. 

Le courroux de Melisende Unit cependant par s’apaiser. Les 
« prudhommes » s’entremirent pour menager une reconciliation entre 
les epoux. Le plus difficile fut d’obtenir de la reine qu’elle tolerat, au 
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moins dans les ceremonies officielles, les anciens ennemis de Hugue. 
Quant a Foulque, une fois debarrasse de son rival, il n’eut plus qu’un 
desir : se faire pardonner par sa jeune femme la douleur qu’il lui avait 
causee. L’astucieuse Melisende s’apersut vite de Fascendant qu’un tel 
sentiment lui donnait sur son epoux. Elle en usa largement, le gout du 
pouvoir ayant remplace chez elle d’autres passions. Rien ne se decida 
plus au conseil sans la volonte de l’imperieuse femme. 

On allait le voir dans les affaires d’Antioche. 


A Antioche, pendant la minorite de la toute jeune princesse Cons- 
tance, la regence etait en droit exercee par Foulque. Mais deux ambi- 
tions inquietes cherchaient a profiter sur place de l’eloignement du 
roi, celle du patriarche Raoul, celle de la douairiere Alix. 

Raoul de Domffont avait succede comme patriarche d’Antioche au 
venerable Bernard de Valence, decede en 1135. L’archeveque Guil- 
laume de Tyr nous a laisse un portrait defavorable de ce prelat enfon- 
ce dans le siecle, fastueux et rude, plus semblable a un chevalier qu’a 
un clerc. « C’ etait un grand et bel homme, beau de visage, bien que 
louchant un peu ; moyennement lettre, il avait de 1’ eloquence naturel- 
le, l’art de parler avec grace et esprit, le geste genereux, et plaisait aux 
chevaliers comme a la foule. Mais il etait leger, oubliait ses promesses 
et se melait trop des affaires du siecle. » Candidat de la noblesse nor- 
mande qui voyait en lui un des siens, populaire aupres des petites gens 
par sa prestance, sa faconde et ses promesses, il sut intimider le chapi- 
tre par la menace de quelque emeute et « enleva » son election au pa- 
triarcat. 

Cet habile homme commit cependant deux lourdes fautes. Il negli- 
gea de demander sa consecration au pape et, au lieu de se concilier les 
chanoines de son chapitre, restes boudeurs, il les condamna a la prison 
ou a l’exil. Tyran de son clerge, meprisant l’autorite du Saint-Siege, 
ne frayant qu’avec les hommes d’armes, tandis qu’il mettait les cha- 
noines aux fers, c’ etait le type meme de ces feodaux egares dans 
l’Eglise, comme le Moyen Age en a tant compte. « Il devint, dit 
l’archeveque de Tyr, d’une telle morgue qu’il semblait plutot le sue- 
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cesseur des Antiochus de jadis, que de saint Pierre ou de saint Igna- 
ce. » 

En meme temps la douairiere Alix commensait a retablir ses affai- 
res. Ne pouvait-elle pas compter sur le complet appui de sa soeur, la 
reine Melisende ? F’ influence de celle-ci sur le roi, a mesure que 
Foulque vieillissait, devenait de plus en plus visible. Sur les prieres de 
sa femme, Foulque permit bientot a Alix de rentrer a Antioche et d’y 
distribuer les postes a des barons devoues, si bien que l’ambitieuse 
douairiere redevint, de concert avec le patriarche et d’ accord avec lui, 
maitresse de la principaute. 

Toutefois, quelle que fut la complaisance de Foulque vieillissant 
pour sa belle-soeur Alix, il ne pouvait laisser se prolonger indefmi- 
ment a Antioche l’interregne d’une femme sans scrupule et d’un prelat 
simoniaque. L’atabeg d’Alep Zengi venait de profiter de cette situa- 
tion pour enlever a la principaute, au printemps de 1135, plusieurs des 
places d’outre-Oronte, notamment Athareb, Zerdana, Maarret en- 
Noman et Kafarthab. D’ailleurs la fille d’Alix, la jeune Constance, 
seule heritiere legitime du pouvoir, allait etre en age de se marier. II 
fallait lui trouver pour epoux quelque vaillant guerrier, capable de de- 
fendre le pays contre les Turcs. Tel etait aussi l’avis de la majorite des 
barons d’Antioche. En secret (car il fallait se garder de donner l’eveil 
a Alix comme a Melisende), leurs representants vinrent consulter le 
roi a Jerusalem sur le choix d’un fiance. Il leur designa le fils cadet du 
comte de Poitiers, Raymond, alors age de trente ans et qui se trouvait 
a la cour d’Angleterre. 

Toujours en secret, en se cachant de la reine et de la princesse 
douairiere, le roi et les barons d’Antioche envoyerent en Angleterre 
un homme de confiance, le chevalier de l’Hopital Gerard Jeberron. 
Gerard trouva Raymond de Poitiers, lui montra sous le manteau les 
lettres de Foulque. Raymond accepta. Mais le secret avait fmi par 
transpirer. Au passage, le roi de Sicile Roger II, qui avait des preten- 
tions sur Antioche, donna ordre de faire arreter Raymond. Celui-ci sut 
dejouer toutes les embuches en se deguisant, lui et ses compagnons, 
en pauvres pelerins ou en marchands ambulants. Il put ainsi 
s’embarquer sans encombre et arriva sain et sauf a Antioche. 
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A Antioche, nouveaux dangers. L’imperieuse Alix, maitresse de la 
ville, n’entendait pas se laisser deposseder. Et a cote d’elle, il fallait 
aussi compter avec le patriarche Raoul de Domfront, personnage aussi 
intrigant qu’elle, non moins ambitieux et meme beaucoup plus ruse. 
C’ etait precisement la qu’ etait la cle de la situation. Raymond comprit 
que la premiere chose a faire etait de mettre le patriarche dans son jeu. 
Raoul accueillit ses ouvertures, mais posa ses conditions, traitant 
d’egal a egal avec le futur prince d’Antioche et dictant a celui-ci un 
pacte qui partageait la souverainete d’Antioche entre eux deux, 
moyennant quoi il s’engageait a le faire triompher d’Alix. Quoi que 
Raymond pensat de pareilles pretentions, il se garda de refuser. Le 
principal pour le moment etait de se debarrasser de la douairiere et 
d’epouser la jeune heritiere. Il jura tout ce qu’on voulut. 

Raoul de Domfront tint parole. Il alia trouver Alix et lui raconta 
que le beau chevalier de France venait pour l’epouser elle-meme, au 
lieu de sa fille. Une telle nouvelle flattait trop l’orgueil et la coquette- 
rie de la romanesque douairiere pour qu’elle n’y crut point « et elle en 
eut grande joie ». Loin de s’opposer a Raymond, elle le laissa done 
avec empressement mettre la main sur Antioche. Completement abu- 
see, confiante et ravie, elle attendait en son palais qu’il la vint cher- 
cher pour la mener aux autels, quand elle apprit qu’au meme moment 
il etait en train de celebrer ses noces avec la jeune Constance, le pa- 
triarche officiant et devant tous les barons desormais rallies. Pensant 
mourir de fureur et de depit, elle alia cacher sa honte dans son fief de 
Lattaquie, en jurant male mort au gendre inattendu qui l’avait si supe- 
rieurement jouee (1136). 

Cependant 1’ entente entre Raymond et le patriarche ne devait pas 
durer longtemps. Le nouveau prince d’Antioche ne pouvait supporter 
le partage du pouvoir que lui avait impose Raoul. Le serment que ce 
dernier avait exige de lui, non sans un veritable chantage, lui devenait 
intolerable. Il proceda par etapes. Il commensa par s’ entendre avec les 
adversaires que Raoul comptait dans le clerge. Ceux-ci evoquerent la 
question du patriarcat en cour de Rome, faisant valoir que Selection 
de Raoul avait ete totalement irreguliere. Mais Raoul, loin de se lais- 
ser intimider, partit pour l’ltalie et plaida sa cause avec tant 
d’eloquence qu’apres avoir d’abord trouve porte close au Latran, il 
finit par obtenir de 1’ indulgence de la cour romaine, contre promesse 
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de s’amender, remission de ses fautes. II revint done a Antioche avec 
des allures de triomphateur. Malheureusement, a peine restaure, il se 
remit a persecuter son chapitre. Le pape envoy a alors comme legat 
l’eveque d’Ostie, Alberic de Beauvais, qui, apres mure enquete, le de- 
posa defmitivement. Peu s’en fallut que Raoul, barricade avec ses 
hommes d’armes dans son hotel, n’y soulevat une emeute contre la 
double autorite pontificale et temporelle. On dut recourir a la force 
pour l’expulser (1139). 




Dans la personne de Raymond de Poitiers la principaute 
d’Antioche avait enfin trouve un chef. Cet heritier des dues 
d’Aquitaine etait un des plus beaux chevaliers du temps. « Grand, 
mieux fait de corps et plus beau qu’aucun de ses contemporains, il les 
depassait tous au metier des armes et en science de chevalerie. » Sa 
force etait prodigieuse. Il prenait un etrier de fer et le pliait d’une seu- 
le main. « Il passa un jour, monte sur un vigoureux etalon, sous une 
voute dans laquelle se trouvait un anneau. Il s’y suspendit par les 
mains, serra son cheval entre ses cuisses et, bien qu’il l’eperonnat vio- 
lemment et lui donnat de la bride, fut assez vigoureux pour 
l’empecher d’avancer. » Sans avoir de culture personnelle, il aimait la 
compagnie des lettres. Munificent et liberal, au point de donner son 
bien sans compter, il se montrait avec cela frugal et sobre et garda tou- 
te sa vie a sa jeune femme, Constance, une fidelite exemplaire. En re- 
vanche il etait joueur et mauvais joueur, se mettant en colere quand il 
perdait, a en devenir « hors de sens ». En outre, en politique il agissait 
trop souvent par impulsion et oubliait vite ses serments, comme Raoul 
de Domfront n’en avait que trop fait V experience. Enfin il etait dange- 
reusement vindicatif, comme on le verra lors de la chute d’Edesse... 

En meme temps que la principaute d’Antioche, le comte de Tripoli 
changeait de maitre. Le comte Pons fut tue au cours d’une incursion 
des Damasquins a la fin de mars 1137. Son fils, le jeune Raymond II, 
lui succeda. 
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Tandis que les cours franques se livraient a ces querelles, la guerre 
sevissait entre les Musulmans, mais la avec une portee politique beau- 
coup plus considerable. L’atabeg d’Alep et de Mossoul, Fenergique 
capitaine lure Zengi, cherchait a realiser a son profit F unite de la Syrie 
musulmane, prelude indispensable de f expulsion des Francs. II lui 
fallait pour cela absorber le royaume de Damas, lequel appartenait, 
nous l’avons vu, a la dynastie, egalement turque, des Bourides. En 
juin 1 137, il vint attaquer la ville de Homs qui dependait de l’Etat da- 
masquin, mais le roi Foulque, avec un sens politique fort avise, s’ etait 
constitue le protecteur de Findependance damasquine. Devant 
Fapproche des Francs, Zengi se retira de Homs. 

Zengi se retourna alors contre les Francs, en Fespece contre le 
comte de Tripoli ou il vint attaquer la forteresse de Montferrand ou 
Baarin, au nord-est du Crac des Chevaliers. Le comte de Tripoli, le 
jeune Raymond II, fit appel au roi Foulque, qui etait a la fois son suze- 
rain et son oncle. « Le roi, qui etait comme le pere du pays », dit ma- 
gnifiquement V Eracles, partit aussitot pour Tripoli. La situation etait 
d’autant plus grave qu’au meme moment Raymond de Poitiers 
Favisait, on va le voir, que les Byzantins venaient d’envahir subite- 
ment la principaute d’Antioche. Il demandait, lui aussi, de toute ur- 
gence, Faide du roi de Jerusalem. Rencontre tragique. La vieille ques- 
tion de Fhypotheque byzantine sur Antioche se reveillait au moment 
precis ou la Syrie musulmane commensait son redoutable mouvement 
d ’unite, quand la contre-croisade, si longtemps inconsistante, prenait 
enfin corps dans la personne de Zengi. De quel cote faire face ? A 
Tripoli contre le Turc ? A Antioche contre le Byzantin ? Foulque de- 
cida de courir au plus presse, de repousser le Turc, apres quoi il irait a 
Antioche negocier avec le Byzantin. Nous retrouvons ici ce sentiment 
de la Chretiente qui a fait la grandeur politique du XII e et du XIII e sie- 
cle et qui n’ etait autre chose que la conscience - combien obnubilee 
depuis les temps modemes ! - de la solidarity europeenne. 

Foulque et Raymond II partirent done a marches forcees pour 
Montferrand-Baarin, dont la gamison, etroitement assiegee par Zengi 
et manquant de vivres, ne pouvait longtemps tenir ; mais ils furent 
egares dans la montagne par leurs guides et surpris par Zengi au mo- 
ment ou ils debouchaient des monts alaouites dans la plaine de Baarin. 
Une partie de l’armee franque avec Raymond II fut faite prisonniere, 
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tandis que Foulque reussissait a se jeter avec le reste dans Montfer- 
rand. Zengi recommensa aussitot avec une ardeur nouvelle le siege de 
la place. Comme Foulque et ses compagnons n’avaient pu faire entrer 
de vivres avec eux, leur arrivee constituait une nouvelle cause de dif- 
ficultes pour la defense. Dans cede situation tragique le roi parvint a 
faire tenir une demande de secours au patriarche de Jerusalem, au 
comte d’Edesse Jocelin II et au prince d’Antioche Raymond de Poi- 
tiers. Tous se mirent aussitot en marche pour delivrer Montferrand. 
Raymond y eut un merite tout particular, car Antioche etait sur le 
point d’etre assiegee elle-meme par les Byzantins : « S’il s’eloignait, 
il risquait de perdre sa ville, mais son honneur l’obligeait a aller sau- 
ver le roi. » « A la fin, ecrit magnifiquement Guillaume de Tyr, il re- 
commanda Antioche a Dieu, et, laissant les Byzantins en entreprendre 
le siege, partit avec ses chevaliers pour delivrer Montferrand. » Passa- 
ge capital qui montre a quel point la monarchic creee par Baudouin I er 
et par Baudouin II avait realise l’unite morale des colonies franques, 
puisque, a cette date, quarante ans apres la fondation independante de 
la principaute normande d’Antioche, le prince d’Antioche n’hesitait 
pas a risquer le sort de sa terre pour sauver le roi de Jerusalem. 

Zengi, en apprenant l’approche de l’armee de secours, redoubla ses 
efforts contre Montferrand : il fallait que la place tombat avant 
l’arrivee de Raymond de Poitiers. Dans ce dessein, il bloqua si etroi- 
tement Montferrand, intercepta si bien toute communication des as- 
sieges avec le monde exterieur, que ceux-ci ignorerent jusqu’au bout 
que l’arriere-ban chretien s’etait mis en mouvement pour les delivrer. 
L’armee de secours etait deja parvenue dans le comte de Tripoli 
quand Foulque, desesperant de la voir jamais arriver et sentant la gar- 
nison de Montferrand reduite a la demiere extremite par la famine, 
l’epuisement et les epidemies, se resigna a rendre la place. Zengi, qui 
voulait a tout prix en finir avant l’arrivee des secours et qui, de plus, 
etait fort inquiet de la menace que 1’ entree en scene des Byzantins 
dans le nord constituait pour sa ville d’Alep, accorda aux assieges des 
conditions extremement douces. Il se contentait de la conquete de 
Montferrand, permettait a Foulque et a la gamison de se retirer libre- 
ment avec leurs armes et tous les honneurs de la guerre et rendait 
meme la liberte au comte de Tripoli Raymond II, ainsi qu’aux autres 
prisonniers francs (10-20 aout 1 137). Foulque se tira done avec le mi- 
nimum de dommages d’une situation pleine d’angoisses. En realite, 
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pour lui comme pour Zengi, le peril se deplasait. L’ intervention du 
facteur byzantin apportait une redoutable inconnue dans les affaires 
syriennes. 




Nul ne ressemblait moins au portrait traditionnel du « Byzantin » 
de decadence que l’empereur Jean Comnene, fils et successeur 
d’Alexis sur le trone de Constantinople. Ce basileus-chevalier, qui 
passa sa vie a la tete de ses troupes, avait forme le projet de rendre au 
vieil empire byzantin ses frontieres asiatiques en refoulant les Turcs 
sur le plateau d’Asie Mineure, en enlevant la Cilicie aux Armeniens et 
en imposant sa suzerainete aux Francs de Syrie et specialement a ceux 
d’Antioche. Son regne brillant et glorieux (1118-1143) fut tout entier 
consacre a cette tache. En Asie Mineure, il avait repris aux Turcs la 
Paphlagonie, Tancienne Phrygie et la cote d’Adalia et, en juillet 1137, 
il avait reannexe la Cilicie en subjuguant la principaute recemment 
fondee par les Armeniens dans cette province. De Cilicie, il descendit 
sur Antioche dont le 29 aout il commensa le siege. Nous venons de 
voir que le prince d’Antioche, Raymond de Poiriers, eut l’heroisme de 
« confier a Dieu » sa capitale menacee, pour aller lui-meme porter se- 
cours au roi Foulque assiege par les Turcs dans Montferrand. Aussitot 
la campagne de Montferrand terminee, Raymond revint et, par un 
etonnant coup d’audace, reussit a forcer le blocus et a rentrer dans An- 
tioche ou sa presence rendit courage aux defenseurs. 

Cependant, quelle que fut l’antipathie ethnique et confessionnelle 
entre Francs et Byzantins, leur guerre, sous les yeux des Musulmans, 
etait un scandale et un peril pour la chretiente. Raymond de Poitiers fit 
les premiers pas. Sur les tres sages conseils du roi Foulque, il consen- 
tit a reconnaitre la suzerainete byzantine sur Antioche. Le roi de Jeru- 
salem, jugeant de haut, estimait avec raison que le concours des By- 
zantins et la formation d’un front chretien unique contre l’lslam va- 
laient bien la reconnaissance de cette theorique suzerainete. Raymond 
se rendit done de sa personne au camp imperial et la, suivant les rites 
feodaux, agenouille devant l’empereur, « lui fit hommage lige de ses 
mains ». Jean Comnene se contenta d’ailleurs pour le moment de ce 
geste symbolique, comme aussi de voir arborer sa banniere sur le don- 
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jon d’Antioche, sans chercher a faire personnellement son entree dans 
la ville. II entendait ainsi menager 1’ amour-propre de ces Francs dont 
il voulait se faire des amis. II fut convenu qu’il les aiderait a enlever 
aux Musulmans Alep, Chaizar, Hama et Homs et qu’alors, mais alors 
seulement, les Francs, en echange, lui retrocederaient Antioche. 

On doit avouer que ce pacte, en depit de ce qu’il pouvait avoir de 
penible au sujet de la cession finale d’Antioche, ouvrait les plus belles 
perspectives d’avenir. Unis en un front commun - le front meme de la 
chretiente Francs et Byzantins semblaient invincibles. Les croises 
n’avaient pu s’emparer que de la Syrie maritime, en laissant tout 
l’arriere-pays aux Musulmans, situation dangereuse, puisque c’est de 
cet arriere-pays que Zengi et ses successeurs allaient s’elancer a la 
reconquete de la cote. Pour la premiere fois depuis 1099 et tandis qu’il 
en etait temps encore, les chretiens songeaient serieusement a faire 
cesser ce partage, a conquerir la Syrie tout entiere. L’oeuvre, restee 
inachevee, de la croisade latine, la croisade greco-latine allait-elle en- 
fin l’accomplir ? 

La campagne commen9a en avril 1138. L’empereur Jean Comne- 
ne, Raymond de Poitiers et le comte d’Edesse Jocelin II envahirent le 
territoire d’Alep - le royaume meme de Zengi - et s’y emparerent des 
villes de Bizaa, d’Athareb et de Kafarthab, mais en commettant la fau- 
te de ne pas profiter de leur superiority pour aller surprendre Alep el- 
le-meme. De la, la grande armee franco-byzantine vint assieger sur le 
moyen Oronte la ville de Chaizar. Les maitres de Chaizar, les emirs 
arabes de la tribu mounqidhite, se defendirent avec leur vaillance cou- 
tumiere. De leur cote, les Byzantins mirent en action toute une « artil- 
lerie » de catapultes, pierriers et mangonneaux. Jean Comnene lui- 
meme, « arme du haubert et le chapeau de fer sur la tete », encoura- 
geait les serveurs et surveillait personnellement le tir. Malheureuse- 
ment ses deux allies, Raymond de Poitiers et Jocelin II, etaient loin de 
seconder ses efforts. Raymond se montrait au fond peu desireux de 
troquer sa belle ville d’Antioche contre les villes musulmanes de 
l’interieur. Pendant que l’empereur payait de sa personne, le prince 
d’Antioche et le comte d’Edesse, « retires dans leurs tentes et vetus de 
tissus de soie, jouaient aux des ou aux echecs, en se moquant des sots 
qui risquaient leur vie ». Leur inertie voulue ne tarda pas a paralyser 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


121 


les efforts de Jean Comnene. Indigne, celui-ci leva brasquement le 
siege et partit pour Antioche (23 mai 1138). 

Cette fois, le monarque byzantin exigea de faire a Antioche une en- 
tree solennelle, en souverain, a cheval, Raymond de Poitiers et Jocelin 
II lui servant d’ecuyers. « A travers les rues tendues de draps de soie 
et de tapis precieux, parmi les acclamations populaires, les flutes et les 
tambours, le cortege triomphal monta a la cathedrale Saint-Pierre, puis 
au palais du prince ou Jean Comnene s’installa comme chez lui. » « Je 
ne sais combien de jours il y demeura, lui et ses courtisans, se delas- 
sant des fatigues de la guerre et prenant plaisir a frequenter les bains 
et les etuves, comme c’est la coutume de ces gens-la. » Du reste il 
comblait de magnifiques cadeaux Raymond de Poitiers, Jocelin II, les 
chevaliers et jusqu’aux bourgeois d’Antioche. Quand son autorite se 
fut ainsi bien affirmee, il convoqua Raymond et brusquement lui or- 
donna de remettre a l’armee byzantine la citadelle. 

Raymond de Poitiers et ses barons se trouverent pris au depourvu. 
Si les Francs tenaient toujours la citadelle, l’armee byzantine en force 
s’ etait introduite dans la ville proprement dite. Raymond se voyait en 
fait le prisonnier de l’empereur et la situation etait d’autant plus deli- 
cate que ce dernier pouvait a juste titre lui reprocher son inertie volon- 
taire au siege de Chaizar, c’est- a-dire la violation du pacte franco- 
byzantin contre l’lslam... 

Ce fut le comte d’Edesse Jocelin II, personnage ruse et plein de 
ressources, qui sauva la situation. Il gagna du temps, fit valoir que 
pour un acte aussi important que la remise de la citadelle, P adhesion 
du prince n’etait pas suffisante, qu’il fallait aussi celle des barons et 
des bourgeois. Pour eviter des troubles, il etait indispensable de prepa- 
rer les esprits. Jocelin s’offrait a le faire et l’empereur pouvait compter 
sur son zele ! Cet habile discours convainquit Jean Comnene. Il ac- 
corda vingt-quatre heures a Jocelin pour faire livrer les cles de la cita- 
delle. En attendant, les soldats byzantins tenaient Raymond de Poitiers 
comme captif dans son palais. 

A peine dehors, Jocelin excita violemment la population latine 
d’Antioche contre les Grecs qui voulaient la deposseder. Il n’etait pas 
bien difficile de soulever a cet egard les haines confessionnelles. En 
quelques instants, ce fut l’emeute. Chacun courut aux armes pour 
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chasser les soldats byzantins. Quant a Jocelin, continuant a jouer son 
jeu, il galopa vers le palais et vint, en simulant la plus grande terreur, 
se jeter aux pieds de Jean Comnene en racontant que la populace 
d’Antioche s’etait revoltee, qu’il avait vainement essay e de la calmer, 
qu’il avait failli etre mis en pieces et n’avait echappe que grace a la 
vitesse de son cheval. 

II n’est pas sur que l’empereur ait ete dupe de cette comedie, mais 
au-dehors le soulevement populaire battait son plein. Les soldats by- 
zantins surpris par la soudainete de l’emeute, assaillis au milieu de ce 
dedale de rues, incapables de se regrouper, se voyaient desarmes sans 
pouvoir se defendre. Jean Comnene comprit que son coup de force 
avait echoue. Faisant contre mauvaise fortune bon cceur, il invita les 
barons a calmer le peuple en declarant qu’il y avait malentendu et en 
annongant son depart. Se voyant joue, il tenait, en bon Byzantin, a 
sauver la face. Le petit discours que Guillaume de Tyr lui fait tenir ici 
devant Raymond de Poitiers a la finesse d’un fabliau. C’est l’histoire 
de Renart pris au piege et qui veut s’en sortir avec dignite. 
L’empereur traite Raymond comme son meilleur ami et lui « ordon- 
ne » de conserver la citadelle, ainsi d’ailleurs que le reste de la ville, 
en loyal vassal de l’Empire. De leur cote Raymond et Jocelin desa- 
vouent avec energie la « folle populace », les elements irresponsables 
qui ont fomente cet absurde soulevement. Jean Comnene feint d’etre 
convaincu de leur bonne foi, et des le lendemain matin il reprend le 
chemin de l’Asie Mineure apres des adieux parfaitement amicaux aux 
deux princes francs. 

Mais si les apparences diplomatiques etaient menagees, la rupture 
morale entre Francs et Byzantins etait un fait accompli, pour le plus 
grand malheur des Byzantins comme des Francs, pour le seul profit de 
1 ’Islam. 




Nul ne fut plus satisfait que l’atabeg d’Alep Zengi de voir rompre 
la coalition franco-byzantine. Il reprit aussitot le cours de ses empie- 
tements. Fidele a son programme, avant d’attaquer de nouveau les 
Francs et precisement pour pouvoir les attaquer avec plus de chances, 
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il essaya d’absorber l’autre royaume turco-syrien, celui de Damas. En 
mai-juin 1138 il se fit ceder par les Damasquins la ville de Homs. En 
octobre 1139 il leur enleva Baalbek, non sans faire ecorcher le gou- 
vemeur qui lui avait resiste et crucifier les soldats de la gamison ; 
mais ces atrocites accrurent l’hostilite des Damasquins contre lui. 
Quand Zengi vint assieger leur ville en decembre 1139, ils resisterent 
avec energie sous le commandement de leur vizir, un vieux capitaine 
lure nomme Ounour, « Aynard », comme ecrit, en francisant curieu- 
sement son nom, la chronique de YEracles. Pour repousser 1’ invasion 
de Zengi, Ounour n’hesita pas a faire appel aux Francs. Il envoya dans 
ce but au roi Foulque le plus seduisant des ambassadeurs, l’emir Ou- 
sama, de la grande famille arabe des princes de Chaizar. 

Ousama nous a laisse lui-meme le recit de ses entrevues avec 
Foulque. « On m’a rapporte, lui dit ce dernier, que tu es un noble che- 
valier. Or je ne savais pas le moins du monde que tu fusses un cheva- 
lier » - « O mon maitre, repond Ousama, je suis un chevalier a la ma- 
niere de ma race et de ma famille. Ce qu’on y admire surtout dans un 
chevalier, e’est d’etre mince et long. » F’emir fit plusieurs voyages 
aupres de Foulque et n’eut pas de peine a le persuader : si Zengi, qui 
possedait deja Mossoul et Alep, s’emparait encore de Damas, la Syrie 
franque ne tarderait pas a etre rejetee a la mer. Comme prix de 
l’intervention franque, le gouvemement de Damas s’engageait 
d’ailleurs a restituer a Foulque la place-frontiere de Paneas ou Ba- 
niyas. 

Foulque, qui avait convoque l’armee franque pour aller delivrer 
Damas, n’eut pas besoin de livrer combat. A la nouvelle de son appro- 
che, Zengi leva le siege et rentra a Alep (4 mai 1 140). Il n’est pas dou- 
teux que 1’ intervention du roi de Jerusalem avait sauve l’independance 
damasquine. En remerciement et conformement a la parole donnee, le 
chef du gouvemement de Damas, Ounour, vint aider Foulque a re- 
prendre possession de Paneas (juin 1140). F’alliance des deux cours 
devint alors tout a fait etroite. Ounour, accompagne de l’emir Ousa- 
ma, rendit meme visite a Foulque, alors a Saint-Jean-d’Acre. Au cours 
de cette visite, ils admirerent, en connaisseurs qu’ils etaient, « un 
grand faucon, avec treize plumes sur la queue », qu’un Genois avait 
dresse pour la chasse aux gmes. Foulque leur en fit aussitot present. A 
Tiberiade le vieux connetable Guillaume de Bures offrit un toumoi en 
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leur honneur. Les rapports entre emirs et chevaliers etaient si 
confiants qu’un seigneur franc proposa de prendre chez lui le fils 
d’Ousama, « pour l’elever dans la science de la chevalerie ». A Jeru- 
salem, Ousama se lia d’amitie avec les Templiers. « Lorsque je visitai 
Jerusalem, nous dit-il lui-meme, j’entrai dans la mosquee el-Aqsa qui 
etait occupee par les Templiers, mes amis. A cote se trouvait une peti- 
te mosquee, que les Francs avaient convertie en eglise. Les Templiers 
m’assignerent cette petite mosquee pour faire mes prieres ». Un jour 
qu’un croise fraichement debarque veut empecher l’emir de faire les 
invocations coraniques, les Templiers se precipitent sur T intolerant 
personnage, l’expulsent et s’excusent aupres d’Ousama : « C’est un 
etranger. II ne connait pas ce pays ! » Et Ousama de souligner com- 
bien la cohabitation avec les Musulmans a modifie 1’ attitude des 
Francs de Syrie. De son cote, l’emir, visitant a Sebaste l’eglise de 
Saint-Jean-Baptiste, est bouleverse par la ferveur des moines latins 
qu’il a vus en train de reciter 1’ office. 

Le roi Foulque goutait ainsi les resultats de sa sage politique mu- 
sulmane. L’amitie du vizir de Damas le garantissait contre toute atta- 
que venue d’Alep. La grande ville arabe, sauvee par lui, etait devenue 
sa meilleure alliee. A l’interieur aussi, apres les orages et les drames 
du debut, l’apaisement etait venu. La reine Melisende avait oublie le 
souvenir de Hugue du Puiset pour se toumer vers la devotion. Ce fut 
alors que le plus stupide accident vint terminer le regne. C’etait a la 
fin de l’automne de 1143. La cour se trouvait a Acre. Un jour - sans 
doute le 10 novembre - Melisende voulut aller se recreer dans la belle 
prairie d’Acre, « pres des fontaines ». Foulque decida de 
l’accompagner en chassant, mais, comme il poursuivait un lievre, son 
cheval buta et se renversa sur lui en lui ecrasant le crane. Le roi resta 
dans le coma et expira le soir du troisieme jour. 


Retour a la table des matieres 
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VII 

La deuxieme croisade 


AU TEMPS DE MELISENDE ET D’ ALIENOR 


Retour a la table des matieres 


Le roi Foulque laissait deux jeunes enfants, Baudouin III, age de 
treize ans, et Amaury, qui n’en avait que sept. Baudouin III fut pro- 
clame roi sous la regence de sa mere Melisende. Les chroniqueurs 
nous le decrivent des cette epoque comme un adolescent bien doue, 
tot muri par le sentiment de ses responsabilites. Quant a Melisende, le 
temps etait bien passe des orages de sa jeunesse. C’etait maintenant 
« la bonne dame » pieuse et aumoniere, fort jalouse d’ailleurs de son 
autorite et « plus redoutee des barons que du menu peuple ». Mais si 
elle gouvema convenablement le royaume, la disparition de Foulque 
se fit cruellement sentir dans les principautes du nord : ce fut alors que 
les Francs perdirent Edesse. 

Nous avons vu a quel point le comte d’Edesse Jocelin II se mon- 
trait inferieur au heros legendaire dont il portait le nom. Fils du pre- 
mier Jocelin et d’une princesse armenienne, il semblait dementir son 
ascendance montagnarde comme son heredite franque. Ay ant rempla- 
ce la valeur par V esprit d’ intrigue et se sentant depayse parmi ses che- 
valiers, il avait delaisse le sejour d’Edesse, ou le voisinage de 
l’ennemi obligeait les habitants a une existence toute militaire, pour la 
residence de Turbessel, chateau situe de l’autre cote de FEuphrate, a 
l’abri du fleuve, ou il passait son temps dans les plaisirs, « en beuverie 
et en luxure ». Encore s’il avait maintenu a Edesse une gamison suffi- 
sante ! Mais il rognait sur la solde des troupes, si bien que les meil- 
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leurs soldats le quitterent et que la defense d’Edesse ne fut assuree que 
par des effectifs squelettiques. 

L’atabeg d’Alep, Zengi, mis au courant de cette situation, vint a 
rimproviste assieger Edesse avec une armee formidable, abondam- 
ment pourvue de machines de « bombardement ». Le siege commen9a 
le 28 novembre 1 144. En l’absence de Jocelin II, la defense fut dirigee 
par l’archeveque latin Hugue. La population armenienne tout entiere, 
meme les femmes, les vieillards et les adolescents, fit preuve d’un 
magnifique heroisme. Mais un seul homme pouvait sauver Edesse : 
son plus proche voisin, le prince d’Antioche Raymond de Poitiers. Or 
il venait de se brouiller avec Jocelin II. A toutes les supplications que 
Jocelin lui adressa, il repondit par des sarcasmes. Les malheurs du 
comte d’Edesse le remplissaient de joie. L’insense ne se rendait pas 
compte que les Turcs se rapprochaient et qu’Edesse une fois tombee, 
il aurait a supporter seul le poids de leurs attaques. 

Edesse, abandonnee a elle-meme, devait succomber. Les sapeurs 
turcs firent ecrouler une partie du rempart. L’ entree des Turcs donna 
lieu a des scenes d’horreur (23 decembre 1 144), mais le massacre et le 
pillage furent arretes par Zengi lui-meme qui sentait l’interet de main- 
tenir la prosperity commerciale de la ville. Il n’exer9a de vengeance 
que sur les Latins. Au contraire, desireux d’obtenir le ralliement des 
chretientes indigenes, il se montra plein d’egards pour le clerge syria- 
que et pour le clerge armenien. L’ element syriaque se donna a lui sans 
arriere-pensee : ces chretiens de langue arabe s’accommodaient tou- 
jours assez facilement de la domination musulmane qui, du reste, leur 
accordait des privileges particuliers. Au contraire, les Armeniens re- 
grettaient le regime franc auquel ils avaient ete si intimement associes. 

Zengi fut assassine par ses pages le 14 septembre 1146. Son 
royaume tut partage entre ses deux fils, Ghazi qui eut Mossoul et 
Nour ed-Din qui eut Alep. Les Armeniens d’Edesse profiterent du 
changement de regne pour comploter avec Jocelin II. Dans la nuit du 
27 octobre, ils ouvrirent a leur ancien comte et a ses chevaliers les 
portes de la ville ; la petite gamison turque fut massacree et le regime 
franc restaure. Mais les Turcs avaient conserve la citadelle et Nour ed- 
Din accourait d’Alep avec toutes ses forces. Jocelin se trouva bientot 
pris dans Edesse entre la grande armee de l’atabeg qui l’assiegeait 
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etroitement et la gamison turque qui, du haut de la citadelle, faisait 
pleuvoir les traits sur les defenseurs. Dans cette situation tragique, il 
resolut de s’ouvrir une trouee a travers les assiegeants. Les Armeniens 
qui l’avaient appele, sachant ce qui les attendait de la part des Turcs, 
prirent le parti desespere de le suivre. Le dimanche 3 novembre, a 
l’aube, les portes s’ouvrirent et la tentative de percee commensa. Jo- 
celin II et ses chevaliers, chargeant avec fureur, reussirent sur le mo- 
ment a forcer le passage, mais, poursuivis et bientot cemes par le gros 
de la cavalerie turque, ils perdirent les trois quarts des leurs. C’est a 
peine si Jocelin put, grace a la vitesse de son cheval, echapper a ses 
poursuivants et regagner Turbessel. Quant a la population armenienne 
qui avait essaye de le suivre, elle fut massacree par les Turcs en une 
boucherie sans nom. Ceux qui survecurent furent vendus comme du 
betail sur le marche d’Alep. « On les depouillait de leurs vetements, et 
nus, hommes et femmes, on les obligeait, a coups de baton, a courir 
devant les chevaux. Les Turcs persaient le ventre de quiconque defail- 
lait et les cadavres jonchaient la route. » Deja les massacres arme- 
niens, suivis de la deportation des survivants... 

Le coup de main de Jocelin II pour recouvrer Edesse se terminait 
done par un desastre pire que la catastrophe de 1144. Le prince 
d’Antioche Raymond de Poitiers, qui avait refuse de secourir Jocelin, 
ne tarda pas a subir le chatiment de son abstention. Nour ed-Din, libre 
de se retoumer contre lui, lui enleva Timportante place d’Artah ou 
Artesie, boulevard d’Antioche au nord-est de l’Oronte (1147). Apres 
le comte d’Edesse aux trois quarts disparu, c’etait la principaute 
d’Antioche demantelee. 

A Jerusalem la regente Melisende ne faisait guere une meilleure 
politique etrangere. Le danger pour les Francs venait avant tout de la 
dynastie turque d’Alep ; aussi toute la diplomatic du roi Foulque 
avait-elle consiste a soutenir contre l’atabeg d’Alep l’independance de 
l’autre royaume turc de Syrie, celui de Damas. L’alliance du feu roi 
avec le chef du gouvemement damasquin, le sage Ounour, avait a la 
fois fait obstacle a la realisation de l’unite musulmane et valu aux 
Francs d’heureuses rectifications de frontiere. Mais au mois de juin 
1147 un emir du Hauran, revolte contre les gens de Damas, se donna 
aux Francs. La cour de Jerusalem ne sut pas resister a la tentation. 
Rompant pour un profit douteux la precieuse alliance damasquine, elle 
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organisa, malgre l’avis des vieux compagnons de Foulque, une expe- 
dition au Hauran. Une campagne a travers les roches volcaniques de 
cette region est toujours une entreprise difficile. La marche de Farmee 
flit rendue plus penible par les chaleurs commensantes et le manque 
d’eau. La cavalerie turque de Damas, se joignant aux Arabes, harcelait 
nuit et jour les envahisseurs. Apres avoir atteint Bosra, il fallut battre 
en retraite, retraite epuisante qui faillit toumer au desastre. Le jeune 
roi Baudouin III - il avait alors seize ans - avait voulu suivre 
F expedition. La situation parut bientot si critique que les barons lui 
conseillerent de s’enfuir avec la Vraie Croix sur le meilleur cheval de 
Farmee et de gagner Jerusalem a franc etrier pour echapper a la catas- 
trophe imminente. Noblement, le jeune homme refusa : il entendait 
partager jusqu’au bout tous les perils de ses compagnons. Sa determi- 
nation sauva sans doute Farmee que son depart eut acheve de demora- 
liser, tandis que sa presence communiqua a tous son heroisme. Une 
discipline stricte fut imposee aux chevaliers comme aux pietons. La 
colonne franque, disposee en rangs serres, les blesses au milieu, 
s’avangait en ligne droite, repoussant tous les assauts, sans se laisser 
detoumer par les feintes adverses, inebranlable. Les Musulmans cher- 
cherent a Farreter par un feu de brousse ; le feu se retouma contre eux. 
On raconta plus tard qu’une apparition sumaturelle, « un chevalier a la 
banniere vermeille, monte sur un coursier blanc », avait guide Farmee 
chretienne jusqu’aux ffontieres du royaume ou il disparut mysterieu- 
sement. 




Cependant la chute d’Edesse avait provoque en Occident la predi- 
cation d’une deuxieme croisade. Il semble que Fidee premiere de cette 
nouvelle prise d’armes doive etre attribute au roi de France Louis VII, 
mais ce fut saint Bernard qui par sa predication a Fassemblee de Ve- 
zelay, le 31 mars 1146, en fut le grand animateur, en dechainant un 
enthousiasme semblable a celui de 1095. Ce fut encore lui qui, a la 
diete de Spire, les 25-27 decembre de la meme annee, decida 
Fempereur d’Allemagne Conrad III a se croiser a Fexemple de Louis 
VII. 
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Allemands et Fran9ais suivirent l’ancien itineraire de Godefroi de 
Bouillon par le Danube, la Serbie, la Thrace et Constantinople, les 
premiers precedant de quelques etapes les seconds, ce qui d’ailleurs 
ne suffit pas a eviter les propos aigres-doux entre arriere-gardes alle- 
mandes et avant-gardes frangaises. Quant aux Byzantins, leurs rap- 
ports avec les croises furent encore plus mauvais qu’au temps de Go- 
defroi. Les rixes se multiplierent et Conrad III irrite songea un instant 
a donner Tassaut a Constantinople. II est vrai que l’empereur byzantin 
Manuel Comnene trahissait la chretiente. En guerre quelques mois 
plus tot avec les Turcs d’Asie Mineure, il s’etait, a l’approche de la 
croisade, hate de conclure la paix avec eux et il n’allait pas cesser par 
la suite de les exciter en sous main contre les croises. 

Une fois en Asie Mineure, Conrad III continua a suivre l’ancien 
itineraire de Godefroi de Bouillon en vue de la traversee de la penin- 
sule en diagonale, du nord-ouest au sud-est. Mais a hauteur de Dory- 
lee, le 25 octobre 1 147, il fut abandonne pendant la nuit par ses guides 
byzantins. Le lendemain, il se vit assailli par toute l’annee turque. Les 
chevaux des Allemands etaient extenues par la marche et la soif, les 
chevaliers etouffaient sous leur lourde armure, tandis que les legers 
escadrons turcs, tourbillonnant autour d’eux, et sans accepter le corps 
a corps, les criblaient de fleches a distance. Conrad III, decourage, 
donna l’ordre de la retraite, talonne jusqu’a la frontiere byzantine par 
les Turcs qui lui firent subir des pertes enormes. Quand il regagna Ni- 
cee, vers le 2 novembre, il ne lui restait pas le quart de son armee. 

Pendant ce temps le roi de France Louis VII etait arrive le 4 octo- 
bre a Constantinople. Parti de Metz en juin 1147, il avait pendant la 
traversee de Tempire byzantin subi les memes avanies que Conrad. 
Comme Conrad, et en depit de Taccueil flatteur que lui reserva per- 
sonnellement l’empereur byzantin Manuel Comnene, il songea ou plu- 
tot on songea dans son entourage a tenter un coup de main sur Cons- 
tantinople. Il eut d’ailleurs la sagesse d’ecarter cette suggestion et a la 
fin d’octobre passa en Asie avec son armee. Ce fut la, pres de Nicee, 
qu’il apprit le desastre survenu a la croisade allemande dont il recueil- 
lit les debris avant d’aller plus loin. Instruit par cet exemple, il renon- 
9a a la traversee de la Phrygie pour suivre la route du littoral, a travers 
les provinces byzantines d’lonie, de Lydie, de Pisidie et de Pamphy- 
lie. Mais sa marche n’en fut pas mo ins harcelee par les bandes tur- 
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ques, operant avec la complicity tacite des autorites byzantines. Pour 
traverser les gorges de la Pisidie, il avait donne aux siens les ordres de 
marche les plus stricts, mais le chef de son avant-garde perdit le 
contact ; les Turcs, a l’affut sur les hauteurs voisines, se jeterent aussi- 
tot dans l’intervalle, et l’armee se trouva coupee en deux tron9ons. 
Les Fran9ais, obliges de livrer combat dans des conditions exception- 
nellement defavorables, au milieu des gorges ou a flanc de montagne, 
parmi les precipices, eprouverent de tres lourdes pertes. Louis VII, un 
moment isole de son escorte et poursuivi par un parti de Turcs, reussit, 
en s’accrochant aux branches basses d’un arbre, a se hisser sur un ro- 
cher surplombant d’ou il tint tete a l’ennemi. La chronique nous le 
montre fauchant, de son epee rouge de sang, les tetes et les mains de 
ses assaillants qui, decourages, finirent par abandonner la partie. 

Cette surprise de montagne, pour meurtriere qu’elle ait ete, inspira 
aux Turcs un respect salutaire pour la bravoure de l’armee capetienne 
qui put descendre sans incident jusqu’au port d’Adalia. La, Louis VII, 
renon9ant a poursuivre sa route par terre jusqu’en Syrie, decida 
d’emprunter la voie de mer. Mais les Byzantins, qui lui avaient promis 
des navires, ne lui en livrerent qu’en nombre insuffisant. Se fiant ce- 
pendant a leur parole, il s’embarqua pour la principaute d’Antioche 
avec sa chevalerie, les pietons devant suivre sur le prochain convoi. 
Or ce second convoi ne se composa encore que d’une quantite insuffi- 
sante de vaisseaux. Un grand nombre de pelerins resterent ainsi a 
Adalia. Ils y furent trahis par les Byzantins qui les laisserent attaquer 
par les bandes turques. La plupart perirent miserablement. 

Cependant Louis VII et ses chevaliers avaient debarque le 19 mars 
1148 a Saint-Simeon, le port d’Antioche. Le prince d’Antioche 
Raymond de Poitiers vint le recevoir au milieu de l’allegresse genera- 
le. Avec Louis VII arrivait sa jeune femme, Alienor d’Aquitaine, qui 
etait la propre niece de Raymond. On connaissait la passion du roi 
pour elle. Raymond comptait bien en profiter pour recouvrer, grace a 
Louis VII, la terre d’outre-Oronte sur l’atabeg d’Alep Nour ed-Din. 
Tel etait, du reste, l’interet bien entendu des chretiens, puisque Nour 
ed-Din restait leur ennemi principal et qu’effectivement la croisade 
n’avait ete entreprise que pour arreter, apres la chute d’Edesse, les 
progres du redoutable chef turc ou de son pere, Zengi. Raymond se 
voyait deja, grace a l’aide du roi de France, a la veille de s’emparer 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


131 


d’Alep, quand il apprit que, par un scrapule religieux assez etrange, 
Louis VII lui refusait son concours. Le Capetien estimait en effet 
qu’ayant pris la croix pour defendre le Saint-Sepulcre, il aurait man- 
que a son voeu en faisant la guerre aux Turcs du cote d’Alep. Comme 
si en cette annee 1148 la defense de Jerusalem avait ete sur le Jour- 
dain et non pas sur l’Oronte ! Les chroniqueurs ajoutent, et nous 
n’avons aucune peine a le croire, que Raymond fut exaspere d’une 
telle etroitesse de vues... 

L’ attitude de Louis VII, difficilement intelligible au point de vue 
politique, trouvait-elle son explication dans des raisons d’un autre or- 
dre ? Le roi avait pris ombrage de l’amitie que sa femme Alienor te- 
moignait a Raymond de Poitiers. Les longs entretiens de l’oncle et de 
la niece pouvaient certes s’expliquer par les efforts du prince 
d’Antioche pour obtenir de la cour de France l’expedition projetee 
contre Alep, mais a tort ou a raison Louis suspecta la nature de ces 
entrevues. De fait, Alienor etait coquette, legere et deja fatiguee de 
son epoux. Trouva-t-elle dans son oncle encore jeune et pare du pres- 
tige de F Orient un soupirant plus raffine ? Dans tous les cas, quand le 
roi invita sa femme a suivre 1’armee a Jerusalem, elle annonga son 
intention de rester a Antioche aupres de Raymond et de divorcer. Il 
l’entraina de force et partit pour Jerusalem de nuit, par une decision 
brusquee, sans prendre conge du prince d’Antioche. 

A Jerusalem Louis VII avait ete devance par l’empereur Conrad III 
et les debris de la croisade allemande. Les deux souverains, une fois 
reunis dans la ville sainte, se virent sollicites par la regente Melisende 
d’aller assieger Damas. Ils y consentirent. Ainsi la deuxieme croisade, 
lancee en Asie par saint Bernard pour reprendre Edesse et les villes de 
la principaute d’Antioche aux Turcs d’Alep, ennemis les plus redou- 
tables de T Orient latin, s’interdisait de les attaquer, mais allait au 
contraire combattre les Damasquins, ces vieux allies du roi Foulque ! 

La croisade ffanco-allemande, renforcee par 1’armee de Jerusalem, 
marcha done sur Damas dont le siege commenga le 24 juillet 1148 par 
une attaque du cote des jardins, dans la banlieue sud-ouest. Le net- 
toyage de ce reseau de vergers, coupes de haies vives, de murs et de 
canaux d’irrigation, tut mene a bien par les chevaliers de Jerusalem. 
Les Allemands degagerent ensuite, au nord-ouest de la ville, les 
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abords du Barada, la riviere de Damas, apres une raee furieuse ou 
Conrad III paya bravement de sa personne. Deja les habitants com- 
men 9 aient a desesperer, tandis que le comte de Flandre, Thierry 
d’Alsace, un des principaux chefs croises, se faisait promettre par 
Conrad III et par Louis VII la future baronnie de Damas, quand le 27 
juillet, par une determination en apparence inexplicable, l’armee chre- 
tienne evacua les jardins et les rives du Barada pour aller camper au 
sud-est de la ville. C’ etait sacrifier de gaiete de coeur des positions ex- 
cellentes pour un emplacement desavantageux et, en realite, renoncer 
au siege. Aussi bien les barons palestiniens, qui avaient donne aux 
croises cet etrange conseil, semblent-ils avoir voulu faire echouer 
Tentreprise, soit qu’ils aient (non sans raison) considere comme une 
faute la rupture de Talliance franco-damasquine, soit que leur jalousie 
ait ete excitee parce que T investiture de Damas avait ete promise non 
a Tun d’eux, mais a un des chefs croises. Toujours est-il que le 28 
juillet, l’armee chretienne, se rendant compte que V operation etait 
manquee, leva son camp et rentra en Palestine. 

Francs de Syrie et croises regagnerent Jerusalem, fort mecontents 
les uns des autres. Pour les croises, les Francs creoles - les « Pou- 
lains », comme on les sumommait - prenaient figure de traitres. « Plu- 
tot les Turcs que ces Levantins ! » fait a peu pres dire aux croises 
fran 9 ais la chronique de V Eracles. Guillaume de Neubrige rencherira 
en ecrivant que tous ces « Poulains » sont a demi musulmans. Quant 
aux barons de Syrie, ils n’etaient pas loin de considerer les croises 
d’ Occident comme de dangereux fanatiques qui venaient « tuer du 
musulman » sans distinction d’ami et d’ennemi, pour le plus grand 
dam de la politique franque. Et il faut avouer que la conduite de la 
deuxieme croisade, refusant d’attaquer le redoutable atabeg d’Alep 
pour venir s’en prendre aux inoffensifs Damasquins, justifiait quelque 
peu cette maniere de voir. Ce fut dans ces conditions que Louis VII 
quitta la Syrie apres les Paques de 1149. II s’y etait revele le pauvre 
homme que Thistoire devait connaitre plus amplement lors de son di- 
vorce d’avec Alienor et de Fenorme regression qui allait en resulter 
pour le royaume de France... 
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L’echec de la deuxieme croisade entraina pour les Francs une tres 
grave diminution de prestige dans le monde d’Islam. Le roi de France 
et l’empereur d’Allemagne, les deux plus puissants princes de la chre- 
tiente, etaient venus et repartis sans avoir rien fait. L’atabeg d’Alep 
Nour ed-Din, qui avait un moment tremble devant eux, reprit le cours 
de ses conquetes. Le 29 juin 1 149, il vainquit et tua a Fons Murez, ou 
Maarratha, le prince d’Antioche Raymond de Poitiers. A la suite de ce 
triomphe il enleva a la principaute d’Antioche les demieres places im- 
portantes qu’elle possedait encore a l’est de l’Oronte, notamment Ha- 
rim et Apamee. Antioche elle-meme ne fut sauvee que par l’energie 
du patriarche Aymeri de Limoges et surtout grace a la prompte arrivee 
du jeune roi Baudouin III (il n’ avait encore que dix-huit ans), accouru 
de Jerusalem avec sa chevalerie. Quant aux places du nord, comme 
Turbessel et Ai'ntab, trop exposees pour pouvoir etre defendues, les 
Francs en evacuerent la population armenienne au cours d’une retraite 
memorable ou Baudouin III fit 1’ admiration de tous non seulement par 
sa bravoure, mais par ses qualites de chef. Tandis qu’en 1146 
F evacuation des Armeniens d’Edesse avait abouti au desastre, la dis- 
cipline imposee cette fois a la colonne franque et F extraordinaire 
sang-froid du jeune Baudouin permirent de ramener sains et saufs a 
Antioche les emigrants dont le convoi, etroitement encadre par les 
chevaliers, ne subit aucun dommage (1150). 
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VIII 

Le modele du roi franc 

Baudouin III 


Retour a la table des matieres 


Baudouin III venait d’atteindre sa majorite. C’etait un grand jeune 
homme (« d’une taille au-dessus de la moyenne »), remarquable entre 
tous les chevaliers de sa cour par 1’ elegance de sa toumure et la beaute 
de ses traits. Le teint colore, la barbe et les cheveux tirant sur le blond, 
il s’etait fait la reputation d’un brillant causeur et d’un gai compa- 
gnon, celebre pour la vivacite et le mordant de ses reparties. Sobre 
dans le boire et le manger, mais quelque peu joueur a ce jeu de des qui 
fut le peche mignon du XII e siecle, on le disait de plus trop porte sur la 
galanterie, au point, se scandalise le bon archeveque Guillaume de 
Tyr, d’avoir seduit plusieurs femmes mariees. Ajoutons que par la sui- 
te, lorsqu’il fut marie lui-meme, il devait garder a sa jeune femme une 
fidelite exemplaire. Le meme chroniqueur loue du reste son humanite, 
sa charite, la noblesse de ses sentiments, sa solide piete. Apres tant de 
soldats incultes un prince lettre montait dans sa personne sur le trone 
de Jerusalem. « Il aimait lire ou se faire lire les recits des historiens. Il 
se plaisait dans la societe des hommes instruits. » 

Aux yeux des Francs de Syrie, Baudouin III beneficiait surtout 
d’un immense avantage : c’etait le premier roi de Jerusalem ne dans le 
pays, un veritable enfant de la Terre Sainte ou tout, sites et habitants, 
lui etait familier. « Doue d’une excellente memoire, il reconnaissait le 
premier les gens, meme les plus modestes, et les saluait aussitot en les 
appelant par leur nom. » Detail non moins important dans cette mo- 
narchic eminemment feodale, il possedait si bien les chartes, droits et 
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coutumes de chaque seigneurie qu’on le considerait comme le meil- 
leur juriste du royaume. Cet ensemble de traits montre que chez le fils 
du roi Foulque et de la reine Melisende le sang fran9ais et le sang 
oriental (Melisende etait une demi-Armenienne) aboutissaient au plus 
heureux equilibre. Parfaitement adapte au milieu, le nouveau monar- 
que conservait sur la terre d’Asie toute la fraicheur du temperament 
angevin. Tel, il va se reveler a nous comme un des representants les 
plus accomplis de la France d’outremer, comme le modele meme du 
roi franc au XII e siecle. 

Mais avant de pouvoir donner toute sa mesure, ce prince si bien 
doue avait a liquider le passe, en l’espece a se debarrasser de la regen- 
ce de sa mere Melisende. 

Apres les orages de sa vie amoureuse, la douairiere, venue sur le 
tard a la devotion, ne voulait plus etre maintenant que « la bonne da- 
me, et aumoniere », a nous vantee par l’archeveque de Tyr. En depit 
de cette conversion quelque peu posthume, elle se montrait imperieu- 
se, jalouse de son pouvoir et fort peu disposee a le partager avec son 
fils. Elle avait pris pour homme de confiance un sien cousin, Manasse 
d’Hierges, originaire du pays de Liege, qu’elle avait nomme conneta- 
ble et qui exasperait les barons par son insolence. A eux deux ils me- 
naient le royaume. Baudouin III, qui avait fait ses preuves militaires a 
Aintab, supportait impatiemment cette tutelle. II venait, pour sa majo- 
rity, d’etre couronne solennellement aux fetes de Paques 1152, que la 
reine mere ne parlait toujours pas de lui remettre le pouvoir. Appuye 
par les barons, il la mit en demeure de se retirer. Se sachant de son 
cote soutenue par le clerge, elle consentit seulement a ceder a son fils 
les villes du littoral, Tyr et Acre, mais en gardant pour elle-meme Je- 
rusalem. Cette solution batarde ne pouvait durer. Baudouin III, assez 
legitimement exaspere, prit les armes. Il commen9a par mettre hors de 
jeu le connetable Manasse d’Hierges qu’il fit capituler dans le chateau 
de Mirabel, l’actuel Medjdel Yaba, pres de Jaffa, apres quoi il se re- 
touma contre sa mere, barricadee dans la citadelle de Jerusalem. En 
vain le patriarche Foucher d’Angouleme voulut-il s’interposer. Bau- 
douin, resolu a en finir, commen9a le siege de la citadelle. Voyant la 
partie perdue, l’obstinee douairiere se resigna a se rendre. On lui per- 
mit de se retirer dans son fief de Naplouse ou elle se consola en 
s’interessant aux nominations ecclesiastiques. 
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Baudouin III etait enfin roi. 

II n’ etait que temps, car la necessity d’un pouvoir central fort se 
faisait sentir dans toute la Syrie ffanque. A Tripoli le comte Raymond 
II venait d’etre assassine par les Isma'iliens. Le roi Baudouin III assu- 
ma aussitot la regence aux cotes de la comtesse douairiere Hodieme et 
au nom du fils de celle-ci, le jeune Raymond III, alors age d’une dou- 
zaine d’annees (1152). Dans le nord, depuis la mort tragique du prince 
d’Antioche Raymond de Poitiers, Baudouin III avait de meme a assu- 
rer la defense du pays pour le compte de sa cousine, la jeune veuve de 
Raymond, Constance, agee d’une vingtaine d’annees. Dans l’interet 
meme du pays, il aurait voulu remarier la jeune femme a quelque ba- 
ron capable d’assumer le commandement dans ce secteur. Mais en 
vain presenta-t-il a Constance les plus beaux partis ; « la princesse, 
nous dit la chronique, avait trop bien eprouve l’ennui d’etre au pou- 
voir d’un mari et le peu de liberte qu’on laisse aux dames quand elles 
ont un seigneur » ; elle repondit tout net au roi qu’elle n’entendait nul- 
lement se remarier. Elle rit au nez de ses tantes qui avaient entrepris 
de la chapitrer, declara s’en tenir a son agreable veuvage et econduisit 
tous les pretendants. 

La situation en etait la, quand survint un coup de theatre. Ou 
avaient echoue toutes les combinaisons politiques, 1’ amour reussit en 
un instant. Constance, apres avoir par caprice refuse les plus beaux 
partis, s’eprit d’un jeune chevalier fran9ais, nouvellement debarque, 
nomme Renaud de Chatillon. Ce n’etait qu’un cadet sans fortune, 
mais fort beau, de prestigieuse allure, plein de fougue et de tempera- 
ment. II n’en fallut pas davantage pour que la jeune veuve, sans pren- 
dre conseil de personne, se fian9at secretement a lui. Cependant il fal- 
lait obtenir l’autorisation de Baudouin III. Pour seduite qu’elle fut, 
Constance avait exige cette condition. Renaud de Chatillon n’hesita 
point. D’Antioche il courut a franc etrier a 1’ autre bout de la Terre 
Sainte, au camp d’Ascalon, se jeter aux pieds du roi. Il est a supposer 
que ce dernier etait quelque peu excede par les caprices de sa cousine 
d’Antioche. Desesperant de la marier selon ses vues, il dut penser que 
du mo ins le choix qu’elle venait de faire assurerait a la principaute un 
defenseur valeureux. Quoique sans enthousiasme, il accorda son 
consentement. 
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Le romanesque mariage de 1153 donnait le gouvemement 
d’Antioche a un splendide guerrier, d’une audace magnifique, a un 
veritable heros d’ epopee, mais aussi a un dangereux aventurier. Denue 
de tout esprit politique comme de tout scrupule, ignorant le plus ele- 
mentaire droit des gens comme le respect des traites, il devait jouer le 
sort de la principaute d’Antioche d’abord, du royaume de Jerusalem 
ensuite sur de simples coups de des qui n’etaient au surplus que des 
coups de brigandage. Tel, il rappelait, avec un demi-siecle et plus de 
retard, les grands conquistadors de la premiere croisade, Bohemond et 
Tancrede. Mais Bohemond et Tancrede, en meme temps 
qu’aventuriers sans scrupules, s’etaient montres de fort avises diplo- 
mates. De plus en 1097, en presence d’un Islam morcele, affole et 
demoralise, on avait tout a gagner et presque rien a perdre a ce jeu de 
casse-cou. Au contraire dans la Syrie franque de 1153, societe assagie, 
fixee et assimilee au milieu, conservatrice, vouant tous ses efforts au 
maintien du statu quo et de l’equilibre en face d’un Islam reorganise, 
Renaud de Chatillon ne devait pas tarder a devenir un peril mortel. Ce 
soldat prestigieux, mais fait pour commander une Grande Compagnie 
ou un rezzou plutot qu’une baronnie reguliere, « suicidera » la Syrie 
franque. 

Sa brutalite se manifesta aussitot apres son elevation, par un drame 
sauvage dont fut victime le patriarche d’Antioche Aymeri de Limo- 
ges. 

Tant qu’ avait dure le veuvage de Constance, Aymeri avait eu par 
ses fonctions memes une large part au gouvemement. Il ne put natu- 
rellement voir que d’un mauvais oeil l’avenement du beau cadet porte 
au trone par un caprice de femme et, comme il avait l’esprit mordant, 
ses plaisanteries firent le tour de la ville. C’etait mal connaitre le nou- 
veau prince d’Antioche. Renaud de Chatillon avait des coleres terri- 
bles pendant lesquelles aucun sentiment d’humanite ne trouvait prise 
sur lui. Il fit arreter et emprisonner le patriarche, puis, bien qu’il s’agit 
d’un prelat digne et respectable, il ordonna qu’on le fouettat jusqu’au 
sang, apres quoi il lui fit enduire la tete et les plaies de miel et 
l’exposa, ligote et nu, aux piqures des mouches et des guepes, sous le 
soleil brulant de fete syrien. En apprenant cet acte de barbarie, le roi 
Baudouin III ne put contenir son indignation. Il enjoignit a Renaud de 
relacher sur-le-champ sa victime et de la replacer sur le siege patriar- 
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cal. Renaud s’executa, mais Aymeri ne se souciait pas de vivre a cote 
d’une bete feroce ; aussitot delivre de prison, il quitta Antioche pour 
venir s’etablir a Jerusalem ou 1’ affection de la reine douairiere Meli- 
sende le consola de ses malheurs 1 . 

Renaud de Chatillon n’en etait qu’au debut de ses incartades. 
C’etait maintenant sur le terrain de la politique etrangere qu’allait 
s’exercer son action malfaisante. En face de la revanche musulmane 
qui s’annongait du cote de l’atabeg d’Alep Nour ed-Din, l’interet des 
Francs etait de maintenir autant que possible la bonne entente avec les 
autres puissances chretiennes du Levant, nommement l’Etat armenien 
de Cilicie et l’empire byzantin. II etait deja assez facheux 
qu’Armeniens et Byzantins fussent en lutte constante. Or le premier 
geste de Renaud de Chatillon fut pour se meler inconsiderement de 
leur querelle. II commenga en 1155 par guerroyer contre les Arme- 
niens du cote d’Alexandrette, pour le compte de Byzance. Puis, ren- 
versant ses alliances, il dirigea en pleine paix une expedition de pilla- 
ge contre Pile byzantine de Chypre. II s’y conduisit en capitaine 
d’ecorcheurs, saccageant tout, violant les femmes, coupant le nez et 
les oreilles aux pretres grecs, puis il reprit la mer et rentra a Antioche 
avec un enorme butin. Ce crime contre la chretiente ne regut pas un 
chatiment immediat, parce que l’empereur byzantin Manuel Comnene 
etait retenu en Europe, mais Renaud s’ etait fait la un dangereux en- 
nemi... 




Tandis que le nouveau prince d’ Antioche compromettait en Syrie 
la domination franque, Baudouin III la consolidait en Palestine. Les 
possessions musulmanes, nous l’avons vu, etaient partagees entre trois 
dominations d’inegale importance. Au nord-est, le redoutable atabeg 
turc d’Alep, Nour ed-Din, dont la politique conquerante cherchait a 


1 Aymeri, apres cet exil volontaire, devait conserver longtemps encore le siege 
d’Antioche. Son pontificat, d’apres M. l’abbe Chabot, aurait dure de 1142 a 1194. 
M. Chabot vient d’etablir, d’apres Michel le Syrien, qu’Aymeri eut comme suc- 
cesseur un certain Amoul ou Raoul II (vers 1194-1196) auquel devait succeder 
(vers 1196 ?) Pierre d’Angouleme. (C. R. de I’Academie des Inscriptions, 1938, 
p.460). 
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faire a son profit l’unite de la Syrie musulmane pour jeter ensuite les 
Francs a la mer. A Test, le royaume de Damas, au pouvoir d’une autre 
dynastie turque, mais depuis longtemps en decadence et que convoi- 
tait Nour ed-Din. Au sud-ouest enfin, le khalifat arabe des Fatimides, 
maitre de FEgypte et qui possedait encore sur le littoral palestinien la 
place d’Ascalon. Autant que l’Etat de Damas, FEgypte fatimide tom- 
bait en deliquescence. Les drames a la Suetone qui bouleversaient pe- 
riodiquement la cour du Caire - poison et poignard, raffmement dans 
Fart de la trahison, cadavres de vizirs sur les marches du trone - re- 
duisaient a Fimpuissance cette cour faisandee. Baudouin III mit la si- 
tuation a profit pour s’emparer d’Ascalon. La celebre place forte, qui 
avait resiste pendant un demi-siecle a tous les efforts de ses predeces- 
seurs, lui ouvrit ses portes le 19 aout 1153. Les habitants et la gami- 
son egyptienne obtinrent de se retirer avec armes et bagages, condi- 
tions qui furent scrupuleusement respectees. Cette importante conque- 
te parachevait Fceuvre de la croisade ; d’Alexandrette a Gaza toute la 
cote syro-palestinienne appartenait desormais aux Francs. 

Au nord-est, Baudouin III, reprenant la sage politique de son pere 
Foulque d’ Anjou, se fit, contre les visees annexionnistes de Nour ed- 
Din, le defenseur de Findependance damasquine. Par deux fois son 
intervention for9a de ce cote Fatabeg d’Alep a lacher prise. Vers 1153 
Damas, sauvee par les armees chretiennes, etait devenue un veritable 
protectorat franc. Cependant cette situation exceptionnelle ne pouvait 
durer. La communaute de religion et de langue entre Alep et Damas, 
la force du sentiment panislamique devaient finir par Femporter sur 
les fragiles constructions de la diplomatic. L 'Anschluss etait inevita- 
ble. II se produisit en partie grace a la tenacite de Nour ed-Din, en par- 
tie grace a la resignation fataliste des Damasquins. Le 25 avril 1154, 
Nour ed-Din fit son entree dans Damas, deposseda la dynastie locale 
et annexa le pays. De l’Euphrate au Hauran la Syrie musulmane etait 
unifiee et entre les mains d’un homme fort. Monarchic ffanque et mo- 
narchic musulmane, croisade et contre-croisade etaient debout, face a 
face. Et Nour ed-Din, que nous allons apprendre a mieux connaitre, 
etait un adversaire digne de Baudouin III. 
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Dans le chaos turco-arabe de la premiere moitie du XIF siecle, 
Zengi, pere de Nour ed-Din, avait apporte l’ordre, un principe de gou- 
vemement stable et regulier. Alep, grace a lui, etait devenue le pole 
d’attraction, le noyau d’unification de la Syrie musulmane. Nour ed- 
Din continuait maintenant 1’ oeuvre patemelle, mais il la continuait un 
peu comme chez nous Louis IX devait continuer Philippe Auguste. La 
politique fait place au saint. Non certes que Nour ed-Din ait en rien 
abandonne (pas plus que Louis IX d’ailleurs) la tradition militaire de 
ses ancetres. II passe au contraire sa vie a la guerre sainte. Mais preci- 
sement la guerre sainte, en tant que telle, est toute sa raison d’etre. II 
s’y devoue avec le zele ardent d’un derviche. II est, lui aussi, le saint 
emir. Devenu souverain de toute la Syrie musulmane, il continue dans 
ses palais d’Alep et de Damas a mener une vie etonnamment simple 
qui, dans les heures d’ exaltation religieuse, devient presque la vie 
d’un ascete, toute mortifiee de jeune et brulee de priere. Bien qu’ayant 
passe son existence a faire la guerre, il est en realite beaucoup moins 
soldat que son pere Zengi et la plupart de ses succes viennent de ses 
generaux. Administrateur parfois severe, mais sans les acces de vieille 
cruaute turque de Zengi, son gouvemement est remarquablement sage 
et bienfaisant. A tous ces titres il emporte l’estime des Francs, comme 
Louis IX obtiendra celle des Musulmans. Notons qu’il y aura les in- 
convenients de ses qualites. S’il protege les docteurs de la Loi, les sa- 
vants et les sages, l’exaltation religieuse le plonge parfois dans 
d’etranges acces mystiques. Aussi bien, de temperament nerveux et 
maladif, sans cesse a Particle de la mort, est-il loin de posseder la 
puissante personnalite physique de son pere. Dans ces etats d’ame, il 
subordonne si completement l’interet personnel au mobile religieux 
que ceux qui savent parer leur ambition du pretexte de guerre sainte 
arriveront a le duper, comme ce sera le cas du jeune Saladin. Enfin le 
magnifique soldat et le politique tres sage qu’est Baudouin III ne 
manquera pas de profiter de ses depressions nerveuses et de ses fre- 
quents acces de fievre pour remporter sur lui, au bon moment, des 
avantages signales. 




La guerre entre Nour ed-Din et Baudouin III commensa en mai 
1157 par une attaque du premier contre la forteresse franque de Pa- 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


141 


neas, ou Baniyas, en haute Galilee, au pied du massif de 1’Hermon, 
dans la region des sources du Jourdain. La ville fut prise, mais le 
connetable Onfroi de Toron, retranche dans la citadelle ou ville haute 
de Soubeibe, tint assez longtemps pour permettre a Baudouin III, ac- 
couru a franc etrier, de faire lever le blocus. Apres cette victoire sans 
combat, le roi de Jerusalem revenait a petites etapes. II campait sans 
mefiance pres du lac de Houle, croyant Nour ed-Din rentre a Damas, 
lorsque ce dernier, qui avait dissimule ses troupes derriere les roseaux, 
les papyrus et les lauriers-roses de la rive, surgit a l’improviste pres du 
Gue de Jacob et mit les Francs en deroute. Aussitot Nour ed-Din vint 
remettre le siege devant Paneas. Le roi en fuite, l’armee franque dis- 
persee ou captive, le prince turc comptait bien s’emparer de la place, 
mais ce fut au tour de Baudouin III de lui menager une surprise. En 
quelques jours l’actif monarque franc eut rassemble une nouvelle ar- 
mee avec laquelle il reparut devant Paneas et forga Nour ed-Din stu- 
pefait a battre encore une fois en retraite. 

Dans cette premiere passe d’armes, l’avantage revenait done au 
vaillant roi de Jerusalem. Baudouin III resolut de pousser son succes, 
d’autant que Nour ed-Din venait de tomber gravement malade. Suivi 
de tous les contingents de la Syrie franque et aussi d’un haut baron 
recemment arrive en pelerinage, le comte de Flandre Thierry 
d’Alsace, Baudouin alia mettre le siege devant la ville arabe de Chai- 
zar qui commande le cours du moyen Oronte. La ville fut prise, la ci- 
tadelle allait capituler, quand la discorde se mit parmi les chretiens. 
Baudouin III reservait la seigneurie de Chaizar au comte de Flandre. 
Jaloux de ce choix, le prince d’Antioche, le nefaste Renaud de Chatil- 
lon, fit echouer F operation et laissa retomber la place entre les mains 
des Musulmans. Baudouin III se consola en allant en fevrier 1158 re- 
prendre aux Turcs d’Alep l’importante forteresse de Harim qui com- 
mandait le cours de 1 ’Oronte a Test d’Antioche. Comme Nour ed- 
Din, enfin retabli, revenait d’assieger une position franque dans la re- 
gion du Yarmouk, l’infatigable roi franc le surprit au nord-est du lac 
de Tiberiade et lui infligea un complet desastre. « Nour ed-Din, dont 
presque toute 1’armee avait pris la fuite, tint quelque temps encore 
avec une poignee de fideles sur une colline isolee ; sur le point d’etre 
capture, il s’enfuit a son tour devant la banniere de Jerusalem. » Jour- 
nee de gloire, due a la bravoure personnelle de Baudouin III, et aussi a 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


142 


la belle conduite des chevaliers flamands : « Bien se comporterent les 
gens de Flandre. » 




Ainsi le duel de Baudouin III et de Nour ed-Din, apres de dramati- 
ques peripeties, se terminait a l’avantage du premier. Le jeune monar- 
que comprit cependant que, pour combattre efficacement la nouvelle 
monarchic musulmane, la reconciliation de tous les chretiens n’ etait 
pas de trop. Maintenant que la Syrie musulmane avait constitue sa re- 
doutable unite, il devenait indispensable de lui opposer bunion etroite 
de la Syrie franque et de 1’ empire byzantin. Vue de genie qui pouvait 
changer le cours de l’histoire. Pour atteindre ce but, faire cesser les 
anciennes rancunes et realiser la grande alliance chretienne, Baudouin 
III sollicita la main d’une princesse byzantine. 

II l’obtint. En septembre 1158 debarqua a Tyr dans un cortege de 
conte de fees la princesse Theodora, niece de l’empereur Manuel 
Comnene. C’ etait une toute jeune fille : elle n’avait pas quinze ans, 
mais elle etait tres grande, tres belle, avec un teint d’une eblouissante 
blancheur, d’epais cheveux blonds, fort elegante et deja infmiment 
seduisante. Elle apportait une dot des Mille et une nuits, des cofffes 
pleins de besants d’or, d’orfevrerie et de pierres precieuses, des tissus 
precieux a l’infini, des brocarts de soie et d’or, des tapis et des tapisse- 
ries d’une valeur inestimable, tout le luxe raffine de Byzance. Le ma- 
nage fut celebre par le patriarche Aymeri « a grande joie de toute la 
terre ». Baudouin III, qui n’avait que vingt-sept ans, hit tout de suite 
tres epris de sa femme-enfant. Lui, jusque-la si volage, l’aima des lors 
uniquement jusqu’a sa mort. 

Au point de vue politique, l’allegresse avec laquelle la blonde 
Theodora avait ete accueillie ne se conceit pas moins. La petite reine 
apportait en effet aux Francs la certitude de l’alliance byzantine avec 
la promesse d’une prochaine intervention imperiale contre Nour ed- 
Din. 

L’empereur Manuel Comnene, l’oncle de Theodora, etait un des 
plus grands souverains qu’ait eus Byzance. Avec lui le vieil empire 
etait redevenu la principale puissance du proche Orient. En 1158, il 
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avait soumis la principaute armenienne de Cilicie, et ses possessions 
se trouvaient ainsi limitrophes des Etats francs. Ce voisinage ne lais- 
sait pas d’inquieter le prince d’Antioche, Renaud de Chatillon, a qui 
Manuel Comnene allait demander raison du sac de Tile de Chypre. 
L’armee byzantine sous les ordres de Manuel etait justement rassem- 
blee a Missis, en Cilicie, a quelques joumees de marche d’Antioche. 
Renaud, se sentant incapable de resister, prit le parti d’aller implorer 
son pardon. II se presenta au camp imperial de Missis, en attitude de 
suppliant, « tete nue, pieds nus, les bras nus jusqu’au coude, tenant par 
la pointe son epee dont il devait presenter le pommeau a l’empereur ». 
Parvenu devant la tente imperiale, il dut se prostemer dans la poussie- 
re, attendant que Manuel daignat lui permettre de se relever. C’est a 
cette humiliation sans precedent qu’aboutissait l’acte de banditisme 
commis quelques annees plus tot contre Chypre. Manuel Comnene 
pardonna finalement a Renaud, mais l’obligea a reconnaitre explici- 
tement la suzerainete byzantine sur Antioche. 

Sur ces entrefaites arriva a son tour au camp de Missis le roi de Je- 
rusalem Baudouin III. Manuel fut charme de la bonne grace du jeune 
souverain que les hasards de la politique venaient de lui donner pour 
neveu. « ils passerent dix jours ensemble et chaque jour croissait 
l’affection de l’empereur pour Baudouin dont il appreciait la precoce 
sagesse et la courtoisie. Depuis ce moment il l’aima comme un fils. » 
Le sejour de Baudouin III aupres de Manuel Comnene au camp de 
Missis, succedant a son mariage avec la niece du puissant basileus, 
marque le triomphe diplomatique du roi de Jerusalem. L’ association 
etroite, scellee par une union de famille, de la royaute franque et de 
E empire byzantin etait en effet la seule combinaison capable d’arreter 
la contre-croisade turque. Baudouin III, dont toute l’activite durant 
son sejour a Missis revele la valeur, rendit sur-le-champ a Manuel 
Comnene, ainsi d’ailleurs qu’aux Armeniens, un signale service, celui 
de les reconcilier entre eux. Le prince armenien Thoros II, chasse de 
la plaine de Cilicie par l’armee byzantine, tenait toujours la campagne 
dans les gorges du Taurus. Baudouin, agissant en mediateur, obtint de 
lui une soumission entiere a 1’ empire et de Manuel le pardon du rebel- 
le enfin repentant. Il avait ainsi realise ce prodige de regrouper, en de- 
pit de vieilles haines ethniques, culturelles et confessionnelles, le fais- 
ceau des forces byzantines, armeniennes et franques. 
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Cet accord se manifesta lors de 1’ entree solennelle de Manuel 
Comnene a Antioche en avril 1159, entree qui, du point de vue byzan- 
tin, prit les allures d’un triomphe. « Le stemma a pendeloques en tete, 
vetu du grand manteau imperial, tellement charge de pierreries qu’il 
en etait rigide, tenant en main les insignes imperiaux, Manuel, ecrit 
Chalandon, traversa la ville a cheval. » Renaud de Chatillon a pied 
tenait son coursier par la bride. Derriere lui, a cheval, s’ av an gait Bau- 
douin III. Le cortege fut regu par le peuple et les differents clerges, 
ayant a leur tete le patriarche latin en costume pontifical, tenant 
f evangile a la main. « Puis au son des trompettes et des tambours, au 
chant des hymnes, le cortege penetra dans la ville a travers la foule 
bigarree ou le Syrien cotoyait le Normand, se dirigea par les rues or- 
nees de tapis, de tentures, de feuillages et de fleurs, vers la cathedrale 
d’ou fempereur se rendit au palais. Rien ne vint troubler f apotheose 
imperiale. Huit jours durant, les fetes succederent aux fetes. Dans les 
parties de chasse comme dans les toumois Grecs et Latins rivaliserent 
d’adresse. Le recit des chroniqueurs evoque ici quelque merveilleuse 
tapisserie d’apres un theme de chanson de geste : « Sur un cheval dont 
la garniture de poitrail et la croupiere etaient couvertes d’omements 
d’or, traduit Chalandon, fempereur, vetu du grand manteau imperial, 
attache par une fibule sur l’epaule droite pour degager le bras, defila 
devant les spectateurs, la lance droite en main, tandis qu’en tete du 
parti adverse s’avangait sur un cheval blanc le prince d’ Antioche, vetu 
de la cotte d’armes d’etoffe, recouvrant le haubert de mailles, la tete 
coiffee du casque conique. La bonne entente personnelle du basileus- 
chevalier et des princes francs s’ affirm a dans un episode inattendu. 
Pendant une partie de chasse, Baudouin III tombe de cheval et se de- 
met le bras. Manuel accourt, s’agenouille aupres du blesse et, grace a 
ses connaissances medicales, lui prodigue des soins efficaces. Pendant 
la convalescence, ajoute la chronique de YEracles, « fempereur allait 
chaque jour prendre des nouvelles du roi et, quand les chirurgiens 
changeaient les pansements, il les aidait moult doucement, au point 
qu’il n’aurait pu mieux faire, s’il s’etait agi de son propre fils ». 

Les fetes terminees, Manuel Comnene, Baudouin III et Renaud de 
Chatillon, unissant leurs forces, partirent faire la guerre a fatabeg 
d’Alep Nour ed-Din. Le prince turc pouvait difficilement resister a 
une telle coalition. L’« epopee byzantine renforcee par la croisade, 
que ne pouvait une telle rencontre historique ? L’heure semblait uni- 
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que. Pourquoi fallut-il que la campagne tournat court ? Au lieu d’aller 
assieger Alep, Manuel Comnene se contenta d’exiger de Nour ed-Din 
la liberation de tous les captifs chretiens detenus dans les prisons mu- 
sulmanes, puis, prenant conge des princes francs, il quitta la Syrie et 
regagna Constantinople (mai-juin 1159). En realite, malgre l’affection 
personnelle du basileus pour le roi de Jerusalem, la diplomatic byzan- 
tine n’avait pas voulu porter le coup de grace aux Turcs, de peur 
d’accroitre la puissance des Francs. Elle entendait fonder son hege- 
monie sur le maintien de l’equilibre entre les premiers et les seconds. 
Politique trop adroite, adresses qui allaient bientot se retoumer contre 
leurs auteurs. Manuel Comnene comprendra alors la solidarity foncie- 
re de Byzance et de la latinite en face du peril musulman, mais trop 
tard, quand Nour ed-Din aura annexe l’Egypte. II est etrange qu’a 
propos de tels evenements (comme a propos de Philippe le Bel et de 
Francis I er ) les historiens saluent comme une preuve d’ esprit politi- 
que, d’« afffanchissement intellectuel » et de modemisme le sacrifice 
delibere des interets de la chretiente. Non seulement la perte de la Ter- 
re Sainte, mais encore la chute de Constantinople sortiront de cet etat 
d’esprit, c’est-a-dire finalement la deseuropeanisation d’un quart de 
T Europe... 




La premiere victime de cette situation fut Renaud de Chatillon, 
prince d’Antioche. Le 23 novembre 1160, comme il dirigeait une raz- 
zia dans la region de Marach, il fut fait prisonnier par les Turcs. 
Conduit dans les cachots de Nour ed-Din, a Alep, il devait y passer 
seize longues annees. Avouons d’ailleurs que sa captivite se trouva 
etre un bienfait plutot qu’un malheur pour la Syrie franque. Elle n’en 
laissait pas moins la principaute d’Antioche sans defenseur, le jeune 
Bohemond III, heritier de la terre, n’etant pas en age de gouvemer. La 
mere du jeune homme, la princesse Constance, demoralisee par la per- 
te de son cher Renaud, etait prete a se jeter dans les bras des Byzan- 
tins. Une fois encore le roi de Jerusalem sauva la situation. Il accourut 
a Antioche, mit la ville en etat de defense, reconforta 1’ element latin et 
assuma tous les devoirs d’un regent. 
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Ce fut le dernier acte politique de Baudouin III. Le 10 janvier 
1 162, il mourait a Beyrouth, a peine age de trente-trois ans, sans doute 
empoisonne par son medecin. Guillaume de Tyr, temoin oculaire, 
nous decrit la douleur du peuple a cette nouvelle et pendant le trans- 
fert du corps, de Beyrouth a Jerusalem. Non seulement les Francs, 
mais les chretiens des autres confessions venaient se joindre au corte- 
ge funebre. Les gens de la Montagne descendaient en foule pour sa- 
luer une demiere fois le cercueil ; les Arabes eux-memes s’inclinaient 
devant celui qui avait toujours ete pour eux un maitre juste ou un ad- 
versaire chevaleresque. A ceux qui proposaient a Nour ed-Din de pro- 
fiter des circonstances pour attaquer les Francs, le grand atabeg re- 
pondit noblement qu’il se ferait un scrupule de troubler le deuil d’un 
si vaillant guerrier. 

Ce salut d’un ennemi loyal accompagne Baudouin III dans sa tom- 
be. Le quatrieme roi de Jerusalem disparait a la fleur de l’age, sans 
une faute politique, sans une tache. Comme soldat et comme capitaine 
aussi bien que comme homme d’Etat et comme diplomate, toute son 
activite porte l’empreinte d’une precoce maturite intellectuelle en 
meme temps que d’un rayonnement de jeunesse. II avait, par la 
conclusion de l’alliance byzantine, jete les bases d’une politique 
etrangere qui etait la sagesse, la verite, le salut. II avait partout fait re- 
culer Nour ed-Din. II quittait la vie dans la joie d’un amour en sa 
fleur, pleure des Musulmans comme des siens. Destin d’un jeune he- 
ros de l’Antiquite attarde en plein Moyen Age... 


Retour a la table des matieres 
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IX 

La premiere expedition d’Egypte 

Amaury I er 


Retour a la table des matieres 


Baudouin III n’ayant pas laisse d’enfant, son frere Amaury I er lui 
succeda (1 162). Le nouveau roi dut, pour acceder au trone, sacrifier a 
l’hostilite d’une partie de la cour sa femme, Agnes de Courtenay. La 
desinvolture avec laquelle il se separa d’elle, bien qu’elle lui eut deja 
donne un fils, le futur Baudouin IV, et une fille, Sybille, atteste a quel 
point il savait subordonner toute consideration aux interets de sa poli- 
tique. II avait alors vingt-sept ans. C’etait un gros homme, « si gras 
qu’on eut dit qu’il avait des seins de femme », mais aussi plus grand 
que la moyenne, le visage noble, le teint clair, avec un fort nez aqui- 
lin, les cheveux blonds rejetes en arriere, des yeux pleins d’eclat, une 
barbe foumie. Quand il se livrait a la gaiete, « ses eclats de rire lui 
ebranlaient tout le corps ». Malgre cet embonpoint, il n’etait ni gros 
mangeur ni grand buveur. Il n’etait pas non plus joueur comme son 
frere, et preferait aux des le noble delassement de la chasse au faucon 
ou a l’epervier ; mais il se montrait terriblement porte a la luxure et 
Guillaume de Tyr gemit sur le nombre de ses adulteres. 

Nous savons par la meme chronique qu’Amaury avait une legere 
difficulte d’ elocution. Peut-etre est-ce la raison qui 1’ avait rendu som- 
bre, tacitume et distant. De fait, « il n’adressait la parole aux gens que 
lorsqu’il ne pouvait l’eviter ». Cette apparente ffoideur, la severite de 
son abord ffappaient d’autant plus qu’il succedait a un prince qui par 
sa courtoisie, sa bonne grace, sa familiarite avec chacun avait conquis 
tous les cceurs. Il est d’ailleurs certain qu’Amaury se montrait assez 
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dur, du mo ins quand la raison d’Etat lui paraissait en jeu. 
L’archeveque de Tyr, qui l’estime cependant, le montre avide 
d’argent, peu scrapuleux sur les moyens de s’en procurer, fut-ce au 
detriment des biens de l’Eglise. Mais, comme il le disait lui-meme a 
ce prelat, cette apre fiscalite n’avait d’autre but que la defense du 
royaume, les necessites de la guerre sainte. La preuve en est que nul 
ne depensait plus largement, quand l’interet du pays etait en jeu. Au 
reste, faisant confiance a ses agents et leur demandant rarement des 
comptes. De meme, ni rancunier ni vindicatif, il oubliait ou feignait de 
ne pas entendre les mauvais propos sur sa personne. Ce politique, a 
qui on reproche d’ avoir ete sombre et dur, avait done beaucoup de 
largeur d’esprit et un fond de bonte. A la guerre, c’etait un rude soldat, 
indifferent au danger, insensible au chaud et au ffoid, aux privations et 
a la fatigue, un chef plein de calme et de ressources dans les passes les 
plus difficiles. 

Il etait fort intelligent, d’une intelligence a la fois reflechie et pene- 
trante. Doue d’une memoire prodigieuse, il connaissait a fond les 
« coutumes du royaume » et disait le droit comme le meilleur legiste 
du temps. Selon l’expression de Guillaume de Tyr faisant allusion a 
son leger begaiement, « il savait mieux donner un bon conseil que 
conter une anecdote ». Sans etre aussi lettre que son ffere Baudouin 
III, il avait une grande curiosite intellectuelle, « aimant a regarder 
dans les livres, surtout dans les livres d’histoire ». Nous savons que 
c’est lui qui invita Guillaume a ecrire sa grande chronique, « l’histoire 
de ses predecesseurs et la sienne ». L’archeveque de Tyr fut un jour 
tout ebahi quand le roi l’interrogea sur les preuves de l’immortalite de 
l’ame. Le prelat lui ayant rappele les preuves tirees de l’Ecriture sain- 
te, Amaury en demanda d’autres, capables de convaincre meme les 
Infideles, et il ne se declara satisfait que lorsque Guillaume de Tyr eut 
invoque la necessity purement philosophique d’une sanction de nos 
actes dans Tau-dela, la vie terrestre montrant trop souvent la vertu mal 
recompensee et le vice impuni. Enfin Amaury, ne en Palestine, 
s’interessait fort aux questions indigenes. Il se faisait presenter les 
voyageurs que les pistes de caravanes avaient conduits du fond de 
T Orient jusque vers les ports syriens et les interrogeait longuement sur 
leur pays. 
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Quand il se renseignait avidement ainsi aupres des caravaniers ve- 
nus d’Alep, de Damas ou du Caire, quand il faisait son tour d’horizon 
vers ce monde musulman qui encerclait sur trois cotes l’etroit royau- 
me chretien, quelles reflexions pouvait faire le tacitume Amaury ? Au 
nord-est et a Test, la constitution du grand royaume turco-arabe de 
Nour ed-Din barrait desormais aux Francs toute possibility 
d’expansion. En presence de la nouvelle monarchie musulmane obeie 
a Alep et a Hama, a Homs et a Balbek, a Damas et au Hauran, le 
royaume de Jerusalem ne pouvait que se tenir sur la defensive. Mais 
voici qu’en revanche toutes les nouvelles arrivant du Caire montraient 
que la decadence de la dynastie et du regime fatimides etait devenue 
irremediable. Ce n’etaient que tragedies de serail, conspirations de 
palais et revolutions de caserne, parmi les intrigues de la cour peut- 
etre la plus corrompue qui fut jamais. En 1 163, le vizir Chawer venait 
d’etre chasse par une de ses creatures, le grand chambellan Dirgham. 
L’anarchie etait partout. L’Egypte etait a prendre. 

Devant un tel spectacle Amaury I er comprit qu’une nouvelle phase 
de l’histoire des croisades venait de s’ouvrir. Les tentatives franques 
vers Alep et Damas etaient a jamais terminees. L’ere des croisades 
vers l’Egypte pouvait commencer. Et resolument, devangant Jean de 
Brienne et Louis IX, Amaury orienta V expansion franque vers la val- 
lee du Nil. 

Sa premiere campagne de ce cote, en septembre 1163, fut une sim- 
ple expedition de reconnaissance. Il poussa jusqu’a Bilbei's qu’il fit 
mine d’assieger, puis il se retira devant l’inondation qu’a la faveur de 
la erne du Nil le vizir Dirgham avait tendue devant lui. Mais il s’ etait 
serieusement documents pour une entreprise plus ample et du reste les 
Egyptiens eux-memes allaient provoquer de sa part une nouvelle in- 
tervention. Ce fut a la verite 1’ arbitrage de Nour ed-Din qui fut sollici- 
te tout d’abord. L’ancien vizir egyptien Chawer, chasse par son com- 
petiteur Dirgham, se refugia en Syrie musulmane et implora du puis- 
sant atabeg 1’ envoi d’un corps expeditionnaire pour le restaurer dans 
le vizirat. En avril 1164, Nour ed-Din chargea de cette mission son 
meilleur general, l’emir kurde Chirkouh, l’oncle du grand Saladin. 
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C’ etait un rude homme de guerre que Chirkouh. Malgre son age et 
ses disgraces physiques - il etait petit, obese, a peu pres borgne - le 
vieux chef kurde sut animer ses troupes par son exemple. II n’ignorait 
pas qu’ Amaury I er chercherait a lui barrer la route, mais sa marche a 
travers le desert fut si rapide qu’il atteignit le Delta avant que les 
Francs aient eu le temps de mobiliser. En mai 1 164, il apparaissait de- 
vant le Caire, battait Dirgham qui fut tue dans sa fuite, et reinstallait 
Chawer dans le vizirat. Mais entre les deux allies l’accord ne dura 
guere. La protection de Chirkouh parut bientot importune a Chawer. 
De fait, le lieutenant de Nour ed-Din ne parlait plus de quitter 
l’Egypte. Pour prix du service rendu, il exigeait une contribution de 
guerre, des provinces entieres, s’eternisait dans le pays a la tete de son 
armee, se conduisait en maitre. Excede de son attitude, Chawer, pour 
se debarrasser de lui, n’hesita pas a faire appel aux Francs. Cette de- 
marche posait dans son ensemble la question egyptienne : l’Egypte 
allait-elle devenir une dependance du royaume syrien musulman de 
Nour ed-Din ou un protectorat franc ? 

A 1’ appel de Chawer, Amaury accourut. A son approche, Chir- 
kouh, craignant d’etre pris entre l’armee franque et l’armee egyptien- 
ne, evacua la region du Caire pour s’enfermer dans la place de Bilbei's. 
Il y fut assiege par les forces reunies d’ Amaury et de Chawer et se 
trouvait en assez facheuse posture, quand le roi de Jerusalem re9ut de 
mauvaises nouvelles de Syrie : en l’absence de l’armee franque, Nour 
ed-Din avait enleve la forteresse de Harim a la principaute d’Antioche 
et la place-ffontiere de Paneas, ou Baniyas, au royaume de Jerusalem 
(aout et octobre 1164). Cette diversion eut le resultat escompte. A 
poursuivre le siege de Bilbei’s, Amaury risquait de perdre la Terre 
Sainte. Il proposa done a Chirkouh d’evacuer l’Egypte, si Chirkouh 
lui-meme en faisait autant. Chirkouh, qui etait a bout de ressources, 
s’estima heureux d’ accepter ces conditions. Les deux corps expedi- 
tionnaires rentrerent simultanement en Syrie, Amaury en longeant la 
cote et Chirkouh par le desert d’ldumee, tandis que Chawer restait 
paisible possesseur du pays (novembre 1164). 

La campagne d’Egypte de 1164 se terminait done par une partie 
nulle. Cependant, si l’on y reflechit, ce n’etait pas pour Amaury un 
mince succes que d’avoir empeche la vassalisation de l’Egypte par les 
gens de Nour ed-Din. C’est ce que ne manquait pas de se dire Chir- 
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kouh. Depuis son retour en Syrie, le vieux capitaine kurde rongeait 
son frein. II avait mesure, mieux encore qu’Amaury, l’irremediable 
decadence de la dynastie fatimide, en meme temps qu’il avait tate de 
cette grasse terre d’Egypte, proie sans defense, d’avance vouee a tom- 
ber au pouvoir du plus audacieux. De plus, aux yeux de Musulmans 
sunnites orthodoxes comme Chirkouh et son maitre Nour ed-Din, la 
doctrine musulmane chiite, que professaient les khalifes fatimides, 
n’etait-elle pas une pure heresie ? Le zele confessionnel venait ainsi 
renforcer l’interet politique, et ce fut pour toutes ces raisons qu’en 
janvier 1167 Nour ed-Din chargea Chirkouh d’entreprendre une nou- 
velle campagne pour la conquete de la vallee du Nil. Chawer, epou- 
vante, fit pour la seconde fois appel aux Francs. 

A cette nouvelle Amaury reunit a Naplouse le « parlement » des 
barons palestiniens et leur exposa la situation. Si Nour ed-Din, deja 
maitre de toute la Syrie musulmane, mettait en outre la main sur 
l’Egypte, c’etait Eencerclement et bientot la mine de la Syrie franque. 
II fallait a tout prix voler au secours de Chawer et sauver 
l’independance egyptienne. Une troisieme expedition fut done deci- 
dee, mais avant qu’elle ait pu se mettre en mouvement, Chirkouh avait 
couvert avec son armee la distance qui separe Damas du Caire. II est 
vrai qu’Amaury avec f armee franque arriva presque sur ses talons 
(fevrier 1167). Chawer regut comme un sauveur le roi de Jerusalem, 
tandis que devant la jonction des forces egyptiennes et franques Chir- 
kouh, renongant a assieger Le Caire, mettait le Nil entre lui et ses ad- 
versaries et allait se poster en face, a Gizeh. Chawer etablit ses allies 
francs dans la banlieue est de la capitale pour la defendre contre tout 
coup de main de l’ennemi. 

Pour sceller 1’ alliance avec ses amis francs, Chawer fit recevoir en 
audience par son maitre, le khalife fatimide, une ambassade du roi 
Amaury, conduite par Hugue de Cesaree. 

La chronique de Guillaume de Tyr nous decrit l’etonnement du ba- 
ron latin pendant la traversee de ce palais des Mille et une nuits. « Ils 
traverserent des galeries aux colonnes de marbre, toutes lambrissees 
d’or ; ils longerent des bassins de marbre remplis d’eau courante ; ils 
entendaient les gazouillements d’une multitude d’oiseaux exotiques 
aux couleurs merveilleuses ; apres les volieres, on leur fit visiter les 
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menageries pleines de quadrupedes inconnus de nos climats. Apres 
avoir passe par une infinite de couloirs, ils arriverent dans le palais 
proprement dit. Un rideau tisse d’or, alourdi de pierreries, flit tire et le 
khalife apparut sur son trone d’or, vetu d’un costume d’une richesse 
inouie. » Une difficulte protocolaire jeta un moment les courtisans 
dans l’embarras. Pour sceller le pacte de l’alliance franco-egyptienne, 
Hugue de Cesaree voulut, a la mode franque, serrer la main du khali- 
fe. Les courtisans furent d’abord scandalises d’un tel sacrilege. Le 
khalife y condescendit enfin, en ayant l’esprit d’en sourire comme 
d’une extravagance de barbare - le salut de la dynastie valait bien ce 
sacrifice -, et Hugue de Cesaree rentra au camp chretien, enchante de 
sa mission. 

L’armee franco-egyptienne chercha a terminer la guerre d’un seul 
coup en passant le Nil a l’improviste pour surprendre Chirkouh a Gi- 
zeh, mais l’habile capitaine se deroba et gagna la Haute-Egypte. 
Amaury et Chawer l’y suivirent et l’obligerent a accepter la bataille a 
Babein (18 mars 1167). Au centre les Francs, sous Amaury en per- 
sonne, enfoncerent l’ennemi, mais ils eurent le tort de se laisser en- 
trainer beaucoup trop loin a la poursuite des fiiyards. Quand ils furent 
de retour sur le champ de bataille, ils s’apersurent qu’a leur aile gau- 
che Chirkouh avait disperse l’armee egyptienne malgre les elements 
de soutien dont Amaury avait pris soin de la renforcer. Le soir tom- 
bait. Les detachements rompus de l’armee franco-egyptienne se cher- 
chaient a travers le moutonnement des dunes. Amaury, pour les ras- 
sembler, fit dresser sa banniere sur un tertre qui dominait le paysage. 
Quand il eut regroupe ses gens, il les forma en colonne serree et, au 
pas, marcha droit sur l’armee de Chirkouh qui essayait de lui barrer la 
route du Nil. Devant ces hommes resolus, Chirkouh n’osa recommen- 
cer le combat : il laissa le passage libre. Plus eprouve que les Francs, 
il ne chercha meme pas a les devancer sur le chemin du Caire, mais, 
tandis que ceux-ci redescendaient vers la capitale egyptienne, il cou- 
rut, lui, par un trait de grand capitaine, s’emparer d’Alexandrie. 

L’ occupation d’Alexandrie donnait a Chirkouh une base solide en 
Egypte. Amaury et Chawer sentirent toute la gravite de l’evenement. 
Ils vinrent aussitot etablir le blocus de la grande place maritime. De- 
vant la disette qui en resulta, Chirkouh prit une resolution hardie. 
Confiant la defense d’Alexandrie a son neveu, le jeune Saladin, il sor- 
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tit nuitamment de la ville et alia avec le reste de ses troupes fourrager 
en Haute-Egypte. Cependant les riches marchands d’Alexandrie, na- 
vres de la destruction de leurs villas de banlieue comme du blocus ma- 
ritime qui ruinait leur commerce, ne songeaient qu’a se rendre. Sala- 
din, avec cette eloquence persuasive que nous lui verrons si souvent, 
reussit a les faire patienter. Chirkouh, mis par lui au courant, proposa 
la paix. II rendrait Alexandrie a Chawer et rentrerait en Syrie a condi- 
tion qu’ Amaury en fit autant. L’ accord fut conclu sur ces bases (aout 
1 167). II donna lieu, devant Alexandrie, a des scenes de fraternisation 
pittoresques entre assieges et assiegeants de la veille, les habitants ve- 
nant avec curiosite visiter le camp des Francs ou on les accueillit de 
bonne grace. Reciproquement les soldats francs eurent licence d’aller 
en toute liberte se promener a travers la ville. Saladin rendit courtoi- 
sement visite a Amaury, dont il fut l’hote pendant plusieurs jours. 
Chawer et ses amis, une fois maitres d’Alexandrie, se mettant a exer- 
cer leur vengeance sur ceux des habitants qui pendant le siege 
s’etaient montres devoues a Saladin, ce dernier fit appel a 
l’intervention d’Amaury, et le roi de Jerusalem, chevaleresquement, 
obtint de ses allies une pleine amnistie pour toute la population. A la 
demande de Saladin, Amaury fournit meme des vaisseaux pour rame- 
ner en Syrie les blesses de l’armee de Chirkouh. Avec le reste de ses 
troupes ce dernier reprit par la voie de terre le chemin de Damas. Plus 
encore que la premiere fois, il etait inconsolable d’ avoir manque de si 
pres la conquete de l’Egypte. Au contraire, Amaury qui l’en avait em- 
peche rentra a Jerusalem en triomphateur. Non seulement l’habile 
monarque avait sauve l’independance egyptienne et arrete 
l’unification du monde musulman, mais encore le gouvemement du 
Caire, pour le remercier de son intervention et s’ assurer de son appui 
ulterieur, avait consenti a lui verser un tribut annuel de cent mille pie- 
ces d’or. En cet automne de fan 1167 un veritable protectorat franc, 
librement accepte et meme sollicite, venait de s’etablir sur l’Egypte. 

Pour consolider ces magnifiques resultats, Amaury I er resolut de 
resserrer l’alliance franco-byzantine. A l’exemple de son predeces- 
seur, il demanda la main d’une princesse imperiale. L’empereur Ma- 
nuel lui accorda sa petite-niece, Marie Comnene, qui debarqua a Tyr 
en aout 1167 et dont les noces furent celebrees a Jerusalem le 29 du 
meme mois. 
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La cour de Constantinople avait suivi avec beaucoup d’interet la 
demiere campagne d’Amaury en Egypte. Elle en avait conclu que rien 
ne serait plus facile aux chretiens que de s’emparer du pays. Des 1168 
elle proposa au roi de Jerusalem une expedition en commun dans ce 
dessein. Sur la demande de Manuel Comnene, Amaury envoya aussi- 
tot a Constantinople Guillaume de Tyr qui etablit avec l’empereur un 
projet d’action concertee. II tut entendu que l’annee suivante les for- 
ces byzantines viendraient operer leur jonction avec celles du roi de 
Jerusalem pour entreprendre la conquete du Delta. 

II n’etait pas tres sur qu’une telle expedition, dans l’etat du monde 
musulman, tut preferable au protectorat franc, tel qu’il fonctionnait 
deja en Egypte. Malgre le concours escompte des Byzantins, c’etait 
peut-etre lacher la proie pour E ombre. Au moins fallait-il attendre ce 
concours. Par une erreur fatale, les Francs, des octobre 1168, decide- 
rent d’operer seuls. Nous savons que dans le conseil de la couronne 
les Hospitaliers, une partie des barons et tous les pelerins fraichement 
debarques se prononcerent avec violence en ce sens. Amaury combat- 
tit longtemps ce point de vue. II finit malheureusement par se laisser 
entrainer. Disons a sa decharge que, d’apres les rapports qui parve- 
naient du Caire, le vizir Chawer commensait a se lasser de la tutelle 
franque au point d’envisager un nouveau renversement des alliances 
et de se rapprocher en secret de Nour ed-Din. Amaury voulut peut-etre 
prevenir quelque trahison de ce cote, et c’est ce qui expliquerait qu’il 
n’ait pas attendu pour agir l’arrivee de ses allies byzantins. 

Quoi qu’il en soit, l’expedition une fois decidee, il la conduisit 
avec son energie coutumiere. II quitta Ascalon le 20 octobre, arriva 
devant Bilbeis le l er novembre et prit la ville d’assaut le 4. Le 13 il 
apparaissait devant la vieille ville du Caire, Fostat. Chawer prit alors 
un parti desespere, le meme qu’en 1812 Rostopchine a Moscou. Pour 
empecher les Francs de s’installer a Fostat, il mit le feu a la ville. Des 
les premiers rougeoiements de l’incendie, son envoye se presenta de- 
vant Amaury : « Regarde, 6 roi, cette fumee qui monte vers le ciel : 
c’est Fostat qui brnle. Nous y avons fait jeter 20 000 pots de naphte et 
10 000 torches. Dans quelques heures ce ne sera qu’un monceau de 
decombres ! Tu n’as plus qu’a t’en retoumer ! » Le roi de Jerusalem 
comprit en effet que son entreprise etait manquee. Il chercha seule- 
ment a se faire acheter sa retraite au prix d’une bonne indemnite de 
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guerre. Des le versement de la premiere tranche, il evacua le pays et 
rentra en Palestine. 

II pouvait maintenant mesurer toute Fetendue de la faute qu’on lui 
avait fait commettre. Cette attaque contre son ancien protege Chawer, 
attaque qui, dans le public, prenait les allures d’une trahison, avait fait 
l’union de toute la population musulmane contre les Francs. Chawer 
se trouvait desormais livre sans contrepoids a la tutelle de Nour ed- 
Din. De fait, des l’annonce de F agression franque, ce dernier avait 
charge Chirkouh de retoumer en Egypte. Le vieux capitaine, qui 
n’attendait qu’une telle occasion, partit a franc etrier. Le 8 janvier 
1169, il faisait son entree au Caire ou Chawer feignit de le recevoir 
avec une joie sans melange. En realite, l’inquiet vizir cherchait a re- 
commencer son jeu de bascule et a gagner du temps, mais l’heure des 
ruses etait passee. Le 18 janvier Chawer faisait a cheval une promena- 
de jusqu’a la tombe d’un saint musulman. Saladin, neveu et lieutenant 
de Chirkouh, lui avait offert de Faccompagner. Les deux hommes 
chevauchaient cote a cote, lorsque, a l’improviste, Saladin saisit son 
compagnon de route au collet, le desar9onna et le mit en etat 
d’arrestation. Quelques heures apres, le malheureux etait decapite et 
Chirkouh s’installait a sa place dans les fonctions de vizir. Chirkouh 
etant decede deux mois apres (23 mars 1169), Saladin lui succeda 
dans le vizirat. Sous ce titre modeste qui respectait P autorite theorique 
des khalifes-faineants de la maison fatimide, le jeune heros kurde etait 
le maitre de F Egypte. 

Ainsi la nefaste expedition franque de 1168 n’avait abouti qu’a un 
desastre diplomatique aux consequences incalculables. Au lieu d’une 
Egypte vassale et, dans tous les cas, inoffensive, voici que venait de 
s’installer a la tete de ce pays un jeune chef dont toute l’histoire ulte- 
rieure allait reveler le genie, homme de guerre et homme d’Etat de 
premier ordre, la plus forte personnalite qu’ait produite la societe mu- 
sulmane pendant toute Fepoque des Croisades. Et Saladin, maitre de 
FEgypte, continuait a s’y considerer comme le lieutenant de Nour ed- 
Din. L’unite musulmane etait ainsi refaite de FEuphrate a la Nubie. Si 
on voulait empecher Fetouffement de la Syrie franque, il fallait a tout 
prix faire cesser cette situation avant qu’elle ait eu le temps de se 
consolider, renverser Saladin. Amaury, revenant en hate au projet de 
collaboration franco-byzantine, sollicita pour cela l’aide de Fempereur 
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Manuel Comnene. En juillet 1169 celui-ci lui envoya une puissante 
flotte avec un corps expeditionnaire sous les ordres du megaduc Kon- 
tostephanos. Le 16 octobre, l’armee franco-byzantine, commandee par 
Amaury et Kontostephanos, partit d’Ascalon a la conquete du Delta. 
A la fin du mois elle commen9ait le siege de Damiette. Mais Saladin 
reussit par des prodiges d’adresse a ravitailler la ville, tandis que dans 
le camp chretien la mesentente se mettait entre Byzantins et Francs. 
Le disaccord chez les allies devint bientot si grave, il paralysa a ce 
point leurs efforts que le 13 decembre toute l’armee chretienne levait 
le siege et evacuait le Delta. 

Cet abandon eut comme consequence d’affermir definitivement 
Saladin dans la possession de l’Egypte. II en profita pour venir mena- 
cer le royaume de Jerusalem du cote de Gaza, tandis que Nour ed-Din 
insultait la grande forteresse franque du Crac de Moab. Devant ces 
coups, Amaury I er regrettant sans doute les malentendus du siege de 
Damiette, resolut a nouveau de resserrer 1’ alliance franco-byzantine et 
le 10 mars 1171 s’embarqua lui-meme pour Constantinople. 

Manuel Comnene fit au souverain franc une reception magnifique. 
A en lire le recit dans la chronique contemporaine de Guillaume de 
Tyr, on ne peut se defendre de quelque melancolie, car c’est vraiment 
la rencontre du dernier grand basileus byzantin avec le dernier roi de 
Jerusalem digne de ce nom. En debarquant, Amaury fut conduit en 
grande pompe au palais du Boukoleon qui domine le port. « On y ar- 
rive par un escalier de marbre qui descend jusqu’au rivage, borde de 
lions et de colonnes aussi de marbre, d’un luxe prodigieux. 
D’ordinaire cette voie est reservee a fempereur, mais par faveur spe- 
ciale le roi y fit son entree. » Puis c’est la reception d’ Amaury par 
Manuel dans la grande salle d’honneur du Chrysotriklinion, l’entretien 
particular des deux princes en attendant que, le rideau de ce sanctuai- 
re du culte imperial byzantin ayant ete tire, les barons francs aper9oi- 
vent leur roi assis dans la gloire sur un siege d’honneur, a cote du sie- 
ge, protocolairement plus eleve, du basileus. 

Pendant plusieurs semaines, Amaury fut l’hote du monarque by- 
zantin qui lui fit en detail les honneurs de ses palais et de ses eglises. 
Un jour, Manuel invita le roi et les barons aux courses de 
l’Hippodrome, aux jeux des danseuses et des mimes. « Nos gens en 
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etaient ebahis », avoue le bon Guillaume de Tyr. Enfin Amaury eut la 
fantaisie de visiter en bateau le Bosphore, « le Bras-Saint-George », 
jusqu’a l’entree de la mer Noire, observant et s’enquerant de tout avec 
la curiosite d’esprit que nous lui connaissons. 

Ces fetes constituaient le decor exterieur des graves conversations 
diplomatiques entre Amaury et Manuel. L’experience recente venait 
de montrer aux deux hommes que la vieille querelle entre l’orthodoxie 
grecque et la latinite ne profitait qu’a l’lslam. A la le 9 on de l’echec de 
Damiette, ils deciderent de preparer une expedition mieux coordonnee 
pour arracher l’Egypte a Saladin. Ce fut ce grand projet qu’en prenant 
conge du basileus, Amaury, de nouveau plein d’espoir, rapporta avec 
lui en Palestine. 

Les chances de ce cote semblaient redevenir plus favorables. Pour 
complaire a Nour ed-Din, Saladin, il est vrai, avait en septembre 1171 
supprime le khalifat fatimide du Caire, fait cesser du coup le grand 
schisme religieux qui depuis deux siecles divisait l’lslam, eteint 
l’heresie, comme disaient les sunnites. Mais cette mesure, qui enlevait 
aux Francs la faculte de mettre a profit les rivalries confessionnelles 
dans le monde musulman, eut sa contrepartie. 

Saladin, une fois aboli le khalifat du Caire, se trouva en fait, sinon 
en titre, le seul maitre du pays, le veritable roi d’Egypte. Entre lui, de- 
sormais trop puissant pour ne pas aspirer a l’independance complete, 
et Nour ed-Din qui continuait a le traiter en simple lieutenant, les rap- 
ports ne tarderent pas a se gater. Sa foudroyante ascension commen- 
?ait a porter ombrage au vieil atabeg qui songeait serieusement a or- 
ganiser contre le general rebelle une expedition punitive. Saladin, in- 
forme de ces intentions, menageait maintenant les Francs. Quand 
Nour ed-Din l’invitait a collaborer contre eux a une offensive com- 
mune, il se derobait : le royaume de Jerusalem paraissait au nouveau 
maitre de EEgypte un Etat-tampon providentiel contre la vengeance 
de Nour ed-Din. Un politique comme Amaury f r allait done retrouver 
la de nouvelles possibility de manoeuvre. Ces perspectives 
s’elargirent encore, quand, le 15 mai 1174, Nour ed-Din mourut a 
Damas, en ne laissant comme heritier qu’un enfant de onze ans, Melik 
es-Salih. Point n’etait besoin d’etre prophete pour prevoir que ce jeu- 
ne gar 9 on ne conserverait pas V empire patemel. Le roi de Jerusalem 
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pouvait soit se constituer son protecteur contre les convoitises de Sa- 
ladin, soit partager avec ce dernier la Syrie musulmane. Amaury agi- 
tait ces pensees et d’ accord avec ses allies byzantins preparait une so- 
lution nouvelle de la question d’ Orient, quand le mauvais destin de la 
Syrie franque vint l’arreter en pleine action. Le 11 juillet 1174 il fut 
emporte par le typhus a Jerusalem a l’age de trente-neuf ans. 


Retour a la table des matieres 
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X 

Vers le drame des croisades 

Baudouin IV, LE Roi Lepreux 


Retour a la table des matieres 


La mort d’Amaury I er survenant a une heure pareille, etait un de- 
sastre. Jamais disparition n’eut de plus graves consequences sur les 
destinees d’un Etat. Ce politique audacieux avait oriente la croisade 
sur des voies nouvelles, vers des entreprises d’ou elle devait sortir a 
jamais triomphante ou blessee a mort. Apres avoir un instant reussi a 
etablir le protectorat franc sur l’Egypte, il avait vu sa tentative se re- 
toumer contre lui, l’Egypte tomber precisement au pouvoir du plus 
redoutable des chefs musulmans, le grand Saladin. Mais le dernier 
mot n’ etait pas dit, tout pouvait encore etre repare ; Amaury n’ avait 
pas donne toute sa mesure, quand le destin, au moment decisif, 
l’arracha brutalement a son oeuvre. Son deces laissait le champ libre a 
Saladin. Celui-ci en profita aussitot pour regler a sa guise la succes- 
sion de Nour ed-Din. Le 25 novembre 1174, il se presenta devant 
Damas, y fit son entree sans rencontrer de resistance et annexa la 
grande ville. Homs et Hama eurent le meme sort. A 1’ exception 
d’Alep, qu’il laissa jusqu’en 1183 aux faibles heritiers de Nour ed- 
Din, il etait maitre de la Syrie musulmane comme de l’Egypte. 

Retoumement catastrophique des situations ! La veille encore, le 
royaume franc de Jerusalem, beneficiant de la division politico- 
confessionnelle entre le khalifat fatimide du Caire et les royaumes 
turcs de la Syrie interieure, favorise en Syrie meme par le providentiel 
emiettement turco-arabe, jouant a son gre de l’anarchie musulmane, 
apparaissait comme l’arbitre de 1’ Orient. Or voici que, du jour au len- 
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demain, il se voyait desormais encercle par une puissante monarchic 
militaire que dirigeait un chef de genie, pret a profiter a son tour de 
toutes les divisions des Francs. Et, pour recueillir cette terrible succes- 
sion, Amaury I er ne laissait qu’un fils de treize ans, le jeune Baudouin 
IV. 


L’adolescent sur qui en ces heures graves reposaient les destinees 
de la France d’outre-mer s’annongait, il est vrai, comme un des plus 
brillants representants de cette dynastie d’ Anjou qui en Occident 
s’epanouissait alors dans les Plantagenets. C’ etait, nous dit Guillaume 
de Tyr, un enfant charmant et remarquablement doue, beau, vif, ou- 
vert, agile aux exercices du corps, deja parfait cavalier. D’une grande 
rapidite d’esprit et d’une excellente memoire (« jamais il n’oublia une 
insulte et moins encore un bienfait »), il nous apparait comme le plus 
cultive des princes de sa famille. Des l’age de neuf ans on lui avait 
donne pour precepteur le futur archeveque Guillaume de Tyr, huma- 
niste et arabisant, historien et homme d’Etat, qui allait par la suite de- 
venir son chancelier, et nous savons par le temoignage du maitre que 
l’eleve profitait admirablement de ses le9ons, notamment dans les let- 
tres latines et dans l’etude de l’histoire, qui le passionnait. 

Mais des les premieres lignes du portrait emu que Guillaume de 
Tyr trace ainsi de son royal eleve, on sent percer une profonde tristes- 
se. Cet enfant si beau, si sage et deja si cultive etait secretement atteint 
du mal horrible qui lui valut son sumom de Baudouin le Lepreux. 
Guillaume nous raconte comment on s’aper9ut du malheur, un jour 
que le jeune prince jouait avec d’autres enfants, fils des barons de Je- 
rusalem. « Il arrivait que dans l’ardeur du jeu ils s’egratignaient les 
mains, et alors les autres enfants criaient. Seul le petit Baudouin ne se 
plaignait pas. Guillaume s’en etonna. L’enfant repondit qu’il ne sen- 
tait rien. On s’aper9ut alors que son epiderme etait reellement insensi- 
ble. On le confia aux mires, mais leur art se revela impuissant a le 
guerir. » C’etaient bien les premiers symptomes de la terrible maladie 
qui, d’annee en annee, devait faire de cet adolescent plein de vaillance 
un cadavre vivant... 

Le regne du malheureux jeune homme, de 1174 a 1185 - avene- 
ment a treize ans, deces a vingt-quatre - ne devait done etre fmale- 
ment qu’une lente agonie, mais une agonie a cheval, face a l’ennemi, 
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toute raidie dans le sentiment de la dignite royale, du devoir chretien 
et des responsabilites de la couronne en ces heures tragiques ou au 
drame du roi repondait le drame du royaume. Et quand le mal empire- 
ra, quand le Lepreux ne pourra plus monter en selle, il se fera encore 
porter en civiere sur le champ de bataille et 1’ apparition de ce mori- 
bond sur cette civiere mettra en fuite les Musulmans. 


Des le lendemain de la mort d’Amaury, apres le sacre de son suc- 
cesseur au Saint-Sepulcre, autour de l’enfant malade la lutte pour le 
pouvoir avait commence. Le senechal Mulon de Plancy, qui avait as- 
sume le gouvemement, deplaisait aux barons par sa morgue et sa du- 
rete. Dans les demiers mois de 1174, pendant un sejour a Acre, com- 
me il traversait la grande rue, un soir, a la nuit tombante, il fut crible 
de coups de poignard, et nul ne retrouva les assassins. Sa mort livra la 
regence au comte de Tripoli Raymond III. Curieuse figure que celle 
de ce dernier representant de la dynastie toulousaine qui, trois quarts 
de siecle plus tot, etait venue fonder une seigneurie de langue d’oc sur 
la Riviera libanaise. C’ etait non seulement le plus puissant vassal du 
royaume (a son comte de Tripoli il joignait, du fait de sa femme, la 
seigneurie de Tiberiade ou de Galilee), mais encore le cousin du roi et 
meme un de ses plus proches parents : petit-fils par sa mere du roi 
Baudouin II, il pouvait, en cas de deces de T enfant lepreux, reclamer 
la couronne. Guillaume de Tyr, qui appreciait en lui le politique, nous 
a laisse de lui un portrait fort vivant. Mince et meme maigre, quoique 
assez large d’epaules, avec un beau grand visage, le nez un peu long, 
les cheveux noirs et plats, les yeux vifs et penetrants, il etait mesure 
en tout, en paroles comme a table, plein de sens, sage et clairvoyant en 
affaires, sans orgueil, plus genereux avec les etrangers que dans le 
prive, avec cela fort lettre. Il se tenait avec beaucoup d’ attention au 
courant de ce qui se passait en terre dTslam. Connaissant bien par lui- 
meme le milieu musulman (il avait passe huit ans a Alep comme pri- 
sonnier), il y avait conserve des sympathies dont il devait faire benefi- 
cier le pays chretien. Saladin lui-meme sera en rapports d’amitie per- 
sonnels avec lui. Sous les calomnies du parti Templier et du parti Lu- 
signan, Thistorien disceme dans cet homme d’Etat-ne le veritable he- 
ritier des rois boulonnais, ardennais et angevins dont la politique avi- 
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see avait dans la premiere moitie du XIF siecle fonde le royaume de 
Jerusalem. Tout au plus remarquerons-nous chez lui (mais devant la 
superiorite militaire de lTslam maintenant unifie etait-il une autre atti- 
tude ?) une subordination complete du temperament chevaleresque et 
de tout le romantisme de croisade au realisme le plus circonspect. 

Pour l’instant, dans le royaume en peril, le realisme l’emportait et 
c’est cet instinct de conservation qui au « parlement » tenu a Jerusa- 
lem a la fin de 1174 fit acclamer Raymond III comme regent par 
l’unanimite des prelats et des barons, « et tout le peuple en eut grande 
joie ». Mais dans cette malheureuse France du Levant, malade de poli- 
tique, le travail des partis n’allait pas tarder a miner ces dispositions 
favorables. Parce qu’en cas de deces de fenfant lepreux le comte de 
Tripoli pouvait legitimement aspirer a la couronne, on suspectera son 
loyalisme. Sa pmdence diplomatique, ses utiles relations avec Saladin 
le feront accuser d’islamophilie, voire de trahison. Cependant, des sa 
prise du pouvoir, il fit, face a lTslam, un coup de maitre. Au cours de 
l’hiver 11741175 Saladin vint assieger Alep. On a vu que cette ville 
etait la seule partie de la Syrie musulmane que le conquerant kurde eut 
laissee a la famille de Nour ed-Din. S’il reussissait a prendre la place, 
si a l’Egypte et a Damas il ajoutait Alep, l’unite musulmane etait re- 
alisee depuis le Soudan jusqu’a l’Euphrate. Devant la menace, les 
Turcs d’Alep firent appel aux Francs. Le comte de Tripoli accoumt et, 
par une rapide diversion sur Homs, forsa Saladin a lacher prise (fe- 
vrier 1175). Tandis que le regent besognait ainsi dans le nord, en Pa- 
lestine l’enfant-roi ne restait pas inactif. En cette meme annee 1175, 
au moment de la moisson, il se mit a la tete des siens (il avait alors 
quatorze ans et le mal n’ avait pas encore terrasse son energie physi- 
que) et conduisit une brillante chevauchee par-dela le massif de 
FHermon jusqu’a Dareya, a quelque 5 kilometres de Damas. Saladin, 
devant la perspective d’une guerre sur deux fronts, au nord contre les 
Turcs d’Alep, au sud et a l’ouest contre les Francs, se decida a conclu- 
re la paix avec ceux-ci. 

Toutefois ce n’ etait que partie remise. Dans son desir de parfaire 
l’unite de la Syrie musulmane, Saladin, en juillet 1176, revint assieger 
Alep. Le jeune Baudouin IV se remit aussitot en campagne pour une 
nouvelle diversion orientee, cette fois, vers la fertile vallee de la Beqa, 
« terre si delectable, dit V Evades, qu’elle est toute misselante de lait 
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et de miel ». Apres avoir battu pres d’Andjar un corps d’armee da- 
masquin, Baudouin ramena « a grand joie » sa chevalerie jusqu’a Tyr 
ou le butin fut partage. Ainsi meme sous le regne du pauvre adoles- 
cent lepreux, meme en presence de 1’ unite musulmane aux trois quarts 
reconstitute, les Francs tenaient l’lslam en echec. 

*** 


La brillante victoire du jeune souverain dans la Beqa ne pouvait 
que faire deplorer davantage le mal incurable dont il etait atteint. Sa 
lepre empirant, qui ne lui permettait aucun espoir de mariage, il se 
voyait, au lendemain de son triomphe, dans 1’ obligation de regler 
comme un mourant les affaires de sa succession. Certes, son cousin, le 
comte Raymond III de Tripoli, aurait eu toutes les qualites necessaires 
pour recueillir le lourd heritage ; mais, la loi salique ne jouant pas ici, 
ses droits ne venaient qu’apres ceux des deux soeurs de Baudouin IV, 
Sibylle et Isabelle. Sur Sibylle, l’ainee, reposait en particulier Tavenir 
de la dynastie, et du choix de son epoux dependait le destin du royau- 
me. 

Le choix de Baudouin IV et de ses conseillers s’arreta sur le baron 
piemontais Guillaume Longue-Epee, fils du marquis de Montferrat. 
Au debut d’octobre 1 176, le blond jeune homme, un des plus beaux et 
des plus vaillants chevaliers de son temps, debarqua a Sidon et au mi- 
lieu de fetes magnifiques epousa la princesse Sibylle. Mais, le sort 
s’acharnant sur la France d’outre-mer, au bout de quelques mois le 
paludisme emportait Guillaume a Ascalon, et le probleme de succes- 
sion se trouvait ouvert a nouveau (juin 1177). 

Sur ces entrefaites debarqua en Palestine avec une imposante es- 
corte un croise illustre, le comte de Flandre Philippe d’ Alsace. Bau- 
douin IV, dont il etait le cousin germain, Faccueillit comme un sau- 
veur. Depuis Robert II, le heros de la premiere croisade, jusqu’a 
Thierry d’ Alsace, la Flandre avait joue un role magnifique dans 
l’histoire de la Syrie franque. Justement, a cette heure, l’empereur by- 
zantin Manuel Comnene, executant les promesses faites au feu roi 
Amaury, annonsait l’envoi d’une Armada pour cooperer avec les 
Francs dans une nouvelle descente en Egypte. Mais Philippe refusa de 
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participer a une expedition qu’il estimait hasardeuse. Sans doute 
l’echec final du roi Amaury n’etait-il guere encourageant. II n’en est 
pas moins vrai que c’ etait en Egypte seulement que l’empire de Sala- 
din pouvait etre ebranle, a condition, bien entendu, que Francs et By- 
zantins cooperassent cette fois avec une egale ardeur aux operations. 
La cour de Constantinople, eclairee par les evenements, etait enfin 
decidee a faire tout 1’ effort necessaire, mais, malgre les supplications 
pathetiques du Roi Lepreux, Philippe d’Alsace s’obstina dans son re- 
fus. Les amiraux byzantins, rebutes, se rembarquerent. Quant a Phi- 
lippe, au lieu d’attaquer Saladin au point vulnerable, dans le Delta, il 
partit guerroyer dans la Syrie du nord, non sans emprunter d’ office a 
Baudouin IV les meilleures troupes du royaume. Saladin s’apergut 
que, de ce fait, la Palestine se trouvait degamie de defenseurs. Quit- 
tant aussitot f Egypte avec sa cavalerie, il conduisit un raid foudroyant 
sur Ascalon, le principal boulevard de la puissance franque au sud- 
ouest. 

Dans cette situation angoissante le jeune roi fut heroi'que. Son ar- 
mee, pretee au comte de Flandre, guerroyait bien loin, entre Antioche 
et Alep. Il n’avait sous la main que quatre cents hommes. Ramassant 
ce qu’il put rallier de gens, il se porta avec la Vraie Croix au-devant 
de l’envahisseur. Si rapide fut sa marche qu’il devanga Saladin a As- 
calon. A peine y etait-il entre, que l’armee egyptienne, forte de vingt- 
six mille hommes, l’y investissait. La situation des Francs paraissait si 
desesperee que Saladin, negligeant leur miserable petite armee dont la 
reddition ne semblait plus qu’une question d’heures, decida, en lais- 
sant devant elle, vers Ascalon, de simples rideaux de troupes, de mar- 
cher droit sur la Judee, peut-etre meme jusqu’a Jerusalem vide de de- 
fenseurs. 

Au passage, a travers la plaine qui s’etend d’ Ascalon a Ramla, il 
brulait les bourgs et pillait les fermes, en laissant ses escadrons 
s’enrichir de la rafle de tout un pays. Dans sa marche triomphale et 
sans obstacle, il etait arrive, d’apres certains chroniqueurs, pres de 
Tell Djezer, le Montgisard des Francs, d’apres d’autres, seulement 
devant Tell Sefi, la Blanche-Garde des Croises, a l’entree de la Vallee 
des terebinthes, et il se mettait en devoir de faire traverser par son ar- 
mee le lit d’un oued, lorsque, a sa stupefaction, il vit surgir au-dessus 
de lui, du cote ou il s’y attendait le moins, cette armee franque qu’il 
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croyait reduite a l’impuissance derriere les murailles d’Ascalon (25 
novembre 1177). 

C’est qu’il avait compte sans Baudouin IV. Des que celui-ci, du 
haut des tours d’Ascalon, eut constate le depart de Saladin, il avait 
pris du champ avec sa petite armee ; mais, au lieu de suivre l’ennemi 
sur la grande route de Jerusalem, il avait fait un crochet vers le nord, 
le long de la cote, pour se rabattre ensuite droit au sud-est, sur la piste 
des Musulmans. Un vigoureux desir de vengeance animait la petite 
troupe en traversant les campagnes incendiees par les coureurs enne- 
mis. Pres de Ramla, on decouvrit les colonnes musulmanes qui 
s’engageaient dans le lit de l’oued. En d’autres circonstances la cheva- 
lerie franque eut sans doute hesite devant son incroyable inferiorite 
numerique, mais l’ardeur des premiers croises animait le Roi Lepreux. 
« Dieu qui fait paraitre sa force dans les faibles, ecrit Michel le Sy- 
rien, inspira le roi infirme. Il descendit de sa monture, se prostema 
face contre terre devant la croix et pria avec larmes. A cette vue le 
cceur de tous les soldats fut emu, ils jurerent sur la croix de ne pas re- 
culer et de regarder comme traitre quiconque toumerait bride, ils re- 
monterent a cheval et chargerent. » Au premier rang se dressait la 
Vraie Croix, portee par l’eveque Aubert de Bethleem ; elle devait, une 
fois de plus, dominer la bataille et plus tard les combattants chretiens 
devaient avoir l’impression qu’au milieu de la melee elle leur etait 
apparue immense, au point de toucher le ciel. Les chroniqueurs nous 
montrent Baudouin IV et ses quatre cents chevaliers plongeant et se 
perdant un instant dans la cohue des forces musulmanes qui tentaient 
de se rallier au milieu de l’oued. Les Musulmans, qui pensaient 
d’abord les etouffer sous le nombre, commencerent bientot a perdre 
contenance devant la furie frangaise. « Le passage, dit le Livre des 
deux jardins, etait encombre par les bagages de l’armee. Soudain sur- 
girent les escadrons des Lrancs, agiles comme des loups, aboyant 
comme des chiens ; ils chargerent en masse, ardents comme la flam- 
me. Les Musulmans lacherent pied. » Saladin, le sultan d’Egypte et de 
Damas, avec ses milliers de Turcs, de Kurdes, d’Arabes et de Souda- 
nais, fuyait devant les quatre cents chevaliers de 1’ adolescent le- 
preux... 

Luite eperdue. Jetant bagages, casques et armes, ils galopaient a 
travers le desert d’Amalek, droit vers le ruisseau d’Egypte et le Delta. 
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Pendant deux jours Baudouin IV ramassa sur toutes les pistes un butin 
prodigieux, puis il rentra a Jerusalem en triomphal arroi. De fait, ja- 
mais plus belle victoire chretienne n’avait ete remportee au Levant et, 
en l’absence du comte de Flandre et du comte de Tripoli, tout le meri- 
te en revenait a Theroisme du roi dont les dix-sept ans, triomphant 
pour un instant du mal qui rongeait son corps, s’egalaient a la maturite 
d’un Godeffoi de Bouillon ou d’un Tancrede. 

Baudouin profita de sa victoire pour mettre la Galilee a l’abri des 
incursions venues de Damas. En octobre 1178, il eleva au Gue de Ja- 
cob, sur les bords du haut Jourdain, une puissante forteresse, destinee 
a commander la route historique qui va de Tiberiade a Qouneitra. Plus 
au nord, aux sources du Jourdain, il disputait aux Damasquins la re- 
gion de Baniyas, vieille marche-frontiere perdue depuis peu. En avril 
1 179, comme, avec son connetable Onfroi de Toron, il executait de ce 
cote une razzia quelque peu hasardeuse, il fut surpris par les troupes 
damasquines. Le vieux connetable, responsable de Timpradence 
commise, sauva le jeune roi. Couvrant de son corps la retraite du prin- 
ce, il fut crible de blessures, mais contint Tennemi et vint mourir, 
l’honneur sauf, dans son donjon de Hounin. Cependant Saladin, de 
retour d’Egypte avec une nouvelle armee, preparait, de Baniyas, 
l’invasion de la Galilee. Hardiment Baudouin IV resolut de le preve- 
nt. S’etant mis a la tete de sa chevalerie et accompagne du comte de 
Tripoli, il galopa jusqu’a l’entree du Mardj Ayoun, la « prairie » si- 
tuee entre le grand coude du fleuve Litani et la foret de Baniyas, ou, 
des hauteurs de Hounin, il decouvrit les masses ennemies operant leur 
concentration, tandis que leurs fourrageurs rentraient de ffuctueuses 
razzias a travers la Phenicie. Renouvelant le coup de surprise de 
Montgisard et de Blanche-Garde, Baudouin se langa sur ces detache- 
ments isoles et les mit en deroute. Malheureusement, dans leur des- 
cente trop rapide de la montagne, les chevaliers s’etaient quelque peu 
disperses. De son quartier general de Baniyas, Saladin eut le temps 
d’accourir avec le gros de ses forces. Ralliant les fuyards, il tomba sur 
la cavalerie franque essoufflee et, apres une melee furieuse, la mit a 
son tour en deroute. Baudouin IV et le comte de Tripoli reussirent a 
s’echapper, mais le nombre des morts et des captifs fut considerable 
(10 juin 1179). Quelques semaines apres, Saladin alia raser la forte- 
resse du Gue de Jacob. Toutefois la s’arreterent les hostilites. L’annee 
suivante, Saladin et Baudouin IV conclurent une treve renouvelable, 
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ce qui dans le droit ffanco-musulman de l’epoque equivalait a la paix. 
En somme pendant ces trois annees le Roi Lepreux avait tenu tete au 
redoutable sultan, et 1’ accord de 1180 consacrait le statu quo. 


Malheureusement l’etat de Baudouin IV s’aggravait. La lepre se 
manifestait dans toute sa hideur. Avec ses stigmates, le caractere de 
l’heroique jeune homme s’assombrissait. II avait maintenant des acces 
de mefiance envers son entourage. En 1180, le prince d’Antioche et le 
comte de Tripoli s’etant mis en route pour faire leurs devotions au 
Saint-Sepulcre, il s’imagina qu’ils voulaient profiter de sa decheance 
physique pour le deposer. Inquietudes de malade, mais qui montraient 
combien necessaire devenait un reglement officiel de la succession au 
trone. L’heritiere etait toujours sa soeur ainee, Sibylle, dont le mari, 
Guillaume de Montferrat, etait mort apres quelques mois de mariage, 
en la laissant enceinte d’un fils, le futur Baudouin V. Comme le Roi 
Lepreux pouvait disparaitre d’un moment a l’autre et qu’une longue 
regence etait ensuite a prevoir, il importait de remarier au plus tot la 
princesse. Le roi et la cour cherchaient done parmi les families souve- 
raines d’ Occident un parti convenable pour Sibylle, lorsqu’elle fit sa- 
voir que son coeur avait choisi sans s’embarrasser des calculs de la 
politique. 

L’heureux elu etait un simple cadet poitevin, sans fortune et sans 
illustration personnelles, Guy de Lusignan. Des son arrivee en Pales- 
tine, sa belle figure, ses manieres elegantes avaient produit la plus fa- 
vorable impression sur la jeune veuve. Le desoeuvrement de celle-ci, 
son caractere romanesque et passionne de Lranque creole firent le res- 
te. A en croire de malveillants chroniqueurs, elle se serait meme lais- 
see aller avec Guy a des imprudences telles que le mariage devenait 
indispensable... Baudouin IV, alors en pleine crise, n’eut pas la force 
de resister aux pressantes sollicitations de sa soeur. Il consentit a 
l’union des amoureux en infeodant a Guy le comte de Jaffa et 
d’Ascalon (1180). 

Ce roman devait avoir des consequences politiques desastreuses. 
Cadet sans fortune, sans lien avec la noblesse syrienne qui le conside- 
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ra toujours comme un etranger et un parvenu, designe par le caprice 
d’une femme amoureuse et par la lassitude d’un roi moribond, n’ayant 
enfin d’autre titre a son elevation que d’etre le plus bel homme de son 
temps, Guy etait desservi meme par ses qualites negatives. Sa naivete 
naturelle, comme chante le poete Ambroise, passait pour de la « sim- 
plesse ». Dans sa propre famille on le tenait pour quelque peu niais et 
quand on y apprit que « Guion », le petit cadet, etait en train, la-bas, 
grace au coup de foudre d’une reine fantasque, de gagner une couron- 
ne, son ffere aine eclata de rire : « Si Guy devient roi, pourquoi ne de- 
viendrait-il pas dieu ? » En fait un choix aussi frivole, a une heure 
aussi tragique, quand le Roi Lepreux s’acheminait vers la tombe, 
quand l’Egypte et Damas etaient unies sous la main de fer de Saladin, 
constituait une veritable gageure. Par surcroit, Isabelle, la soeur cadette 
de Baudouin IV et de Sibylle, epousa bientot apres un autre joli gar- 
9on, Onffoi IV de Toron, qui, bien que l’heritier d’une lignee de he- 
ros, etait un « poulain » encore plus insignifiant, aussi faible au moral 
qu’au physique et bien incapable, on devait le voir, de jouer un role 
quelconque. 

Pendant ce temps l’etat du Roi Lepreux empirait chaque jour ; « il 
semblait deja tout pourri, et que les membres lui dussent choir ». A 
cette phase de son mal, il ne pouvait plus, malgre son energie, 
s’occuper des affaires que par intermittence. Son entourage immediat 
en profitait pour le chambrer et rafler les benefices. Sa propre mere, 
Agnes de Courtenay, ancienne femme repudiee du roi Amaury et 
« qui n’ etait guere prude femme », se faisait remarquer par sa soif du 
pouvoir et sa cupidite. Le frere d’ Agnes, Jocelin III de Courtenay, se- 
nechal de Jerusalem, s’entendait avec elle pour exploiter cyniquement 
la pitoyable situation du roi et du royaume. 

Resumons les details que nous foumissent a ce sujet les chroni- 
queurs. Une cour de decadence. L’heritiere du trone ayant apporte 
l’heritage a un joli homme sans valeur. L’autre soeur du roi a la veille 
d’epouser un jeune seigneur insignifiant. La reine mere, legere, cupi- 
de, n’intervenant qu’en faveur de la camarilla. Enfin le roi succom- 
bant sous la lepre et, malgre sa haute valeur, annihile le plus souvent 
par sa hideuse maladie. Tous les elements de la chute d’un Etat. 
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Un homme pouvait seul sauver le royaume, le comte de Tripoli 
Raymond III. Mais c’etait precisement la bete noire de la camarilla. 
Comme il allait, de Tripoli, visiter ses terres de Galilee, la reine mere 
et le senechal Jocelin persuaderent au malheureux roi que le comte 
venait lui arracher son royaume, et defense tut faite a Raymond de 
penetrer en Galilee. Le comte retouma a Tripoli, humilie et furieux. 
Les plus sages des barons eurent grand-peine a apaiser son courroux, 
puis a le reconcilier avec le roi. 




Le comte de Tripoli etant mis a Tecart et le pouvoir se trouvant 
aux mains de personnages aussi pales que Jocelin III et Guy de Lusi- 
gnan, un acteur nouveau allait s’adjuger une place preponderate dans 
les affaires du royaume, un revenant plutot, l’ancien prince 
d’Antioche Renaud de Chatillon, enfin sorti des prisons turques et 
aussitot investi, grace a un second mariage, de la seigneurie de Trans- 
jordanie et du Ouadi Mousa. Sauvage figure, nous l’avons vu, que cel- 
le de ce chevalier-brigand, representant typique de la feodalite pillarde 
et sanguinaire d’ Occident, devenu en Orient une sorte de bedouin 
fran9ais et qui ne concevait la guerre que comme un exploit de rezzou. 
Vingt ans plus tot, comme prince d’Antioche, il avait, par ses brigan- 
dages, ses atrocites meme dans file de Chypre, failli dresser l’empire 
byzantin contre les Francs. Mais que serait-ce, s’il renouvelait les 
memes actes de banditisme contre un adversaire tel que Saladin ? 
Maintenant que l’Egypte et Damas etaient unies sous le sceptre du 
grand sultan, si celui-ci tenait a un principe, c’etait avant tout aux li- 
bres communications de ses deux royaumes. Or le nouveau fief de 
Renaud, avec le pays de Moab (Kerak) et l’ldumee (Ouadi Mousa), 
coupait precisement la route de Damas au Caire. Au moins eut-il fallu 
que, de ses citadelles de Kerak et de Chaubak (Montreal), Renaud evi- 
tat de rien tenter contre les caravanes musulmanes, tant que les treves 
restaient en vigueur. Mais qui aurait pu le retenir ? L’ eclipse de la 
royaute pendant les crises du Roi Lepreux, la mise a l’ecart du comte 
de Tripoli, l’insignifiance des autres dignitaires francs, tout concourait 
a mettre en relief la brutale personnalite du sire d’outre-Jourdain. 
Brusquement place dans cette situation hors de pair, libre d’ engager 
tous les Francs par ses initiatives personnelles, sans contrepoids et 
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sans ffein, le vieil aventurier allait entrainer le royaume dans 
Fa venture. Pendant Fete de 1181, en pleine paix, sans meme avoir 
l’idee de faire denoncer les treves, il penetra en Arabie dans Fespoir 
de pousser au Hedjaz jusqu’a La Mecque. II ne put mettre ses projets a 
execution, mais surprit une grande caravane qui se rendait en toute 
tranquillite de Damas a La Mecque et Fenleva. 

La nouvelle de cette agression insensee plongea la cour de Jerusa- 
lem dans la consternation. Baudouin IV en particular semble avoir 
ressenti de la conduite de son vassal une indignation violente. La paix, 
si indispensable aux Francs, se trouvait rompue par leur faute, dans 
des circonstances odieuses qui les faisaient passer aux yeux de tout 
rislam pour des violateurs de la foi juree. Baudouin, qui devant le pe- 
ril se retrouvait toujours roi, adressa a Renaud un blame energique et 
l’invita a restituer sur-le-champ a Saladin tout le butin et tous les pri- 
sonniers. Mais le sire d’ outre- Jourdain se riait de Fautorite royale. A 
tous les appels a l’honneur ou au devoir qui purent lui etre adresses, il 
repondit par un brutal refus. Le malheureux roi dut avouer a Saladin 
son impuissance a se faire obeir. C’etait la guerre generate. 

Notons que c’etait en meme temps la mine de Fautorite monarchi- 
que, c’est-a-dire de l’Etat franc. Le plus puissant des feodaux profitait 
de la decheance physique du Roi Lepreux pour proclamer implicite- 
ment la decheance de la royaute. Bafouant ouvertement celle-ci, il en- 
gageait sans leur aveu, malgre eux, le roi et le royaume sur la voie du 
suicide. 

Se produisant ainsi a Fimproviste, sans aucune preparation, la rup- 
ture de la paix eut pour les Francs des consequences immediatement 
fort penibles. Saladin accoumt du Caire vers la Transjordanie avec 
toute l’armee egyptienne. Renaud de Chatillon, qui avait tout a l’heure 
brave Fautorite royale, implora, pour preserver son fief, le secours de 
Baudouin IV. Le jeune roi, dont la saintete egalait l’heroisme, eut la 
generosite d’ecouter cet appel et, au risque de laisser la Palestine de- 
gamie, descendit avec l’armee franque vers le Moab ; mais Saladin, 
evitant Faccrochage, fila droit vers Damas, tandis que d’autres corps 
musulmans operaient des razzias a travers la Galilee qu’ils mettaient a 
feu et a sang. Le sultan, passant ensuite le Jourdain avec toutes ses 
forces, envahit a son tour la Galilee ou il attaqua la place de Beisan, 
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puis la forteresse franque de Belvoir, l’actuel Kaukab, qui defendait la 
route de Nazareth. L’armee franque, rentree du Moab, vint prendre 
position en face de lui. Malgre leur inferiority numerique, les Francs 
firent si fiere contenance que Saladin, devant le mordant de leur 
contre-attaque, repassa le Jourdain, vaincu (juillet 1182). 

Le sultan con<?ut alors un projet audacieux : couper le royaume de 
Jerusalem du comte de Tripoli en s’emparant de Beyrouth. En aout 
1182, il traversa le Liban a toute allure et apparut a Timproviste de- 
vant la ville, tandis qu’une escadre egyptienne arrivait a force de ra- 
mes. Une fois de plus le Roi Lepreux fut le sauveur du pays. De la 
Galilee ou il campait, il accourut au galop de sa chevalerie, non sans 
ordonner, au passage, a tous les navires chretiens mouillant sur la cote 
de mettre a la voile vers Beyrouth. Si rapide fut son mouvement que 
les plans de Saladin se trouverent dejoues. Les habitants de Beyrouth 
s’etaient d’ailleurs bien defendus. Quand le sultan apprit l’approche 
du roi, il comprit que le coup etait manque et repassa le Liban apres 
avoir saccage fermes et cultures. 

La brillante delivrance de Beyrouth prouve qu’en depit d’une si- 
tuation pleine de perils, l’Etat franc tenait partout tete a Tennemi. 
Meme representee par un malheureux lepreux, la dynastie angevine 
remplissait avec vigilance son role tutelaire. Et quel personnage 
d’epopee - une epopee chretienne ou les valeurs spirituelles prevalent 
- que ce jeune chef qui, les membres ronges d’ulceres et les chairs 
pretes a tomber, se fait encore porter a la tete de ses troupes, les gal- 
vanise par sa presence de martyr et, au milieu de ses souffrances, a de 
nouveau Torgueil de voir fuir Saladin ! 

Le heros chez Baudouin IV se doublait de Thomme d’Etat. 
Conformement a la vieille politique musulmane de ses predecesseurs, 
il se preoccupait, maintenant que le royaume etait delivre de 
Tinvasion, de defendre contre les visees annexionnistes et unitaires du 
sultan l’independance des dynasties islamiques secondaires, en 
l’espece des atabegs turcs d’Alep et de Mossoul de la famille de Nour 
ed-Din. Comme Saladin attaquait ces deux villes, Baudouin IV 
n’hesita pas a executer en leur faveur une puissante diversion dans le 
Hauran et le Sawad damasquin (septembre-octobre 1182). Mieux en- 
core, au cours d’une troisieme expedition, Baudouin s’avan9a dans la 
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banlieue de Damas jusqu’a Dareya dont il respecta d’ailleurs la mos- 
quee. Apres cette brillante chevauchee conduite jusqu’aux portes de la 
capitale de Saladin, le Roi Lepreux vint celebrer la Noel de 1182 a 
Tyr, aupres de son ancien precepteur, notre historien, l’archeveque 
Guillaume. 




Cependant, avec un adversaire de l’activite de Saladin, il aurait fal- 
lu que le Roi Lepreux fut sans cesse a cheval pour dejouer les plans 
ennemis. Les diversions franques avaient, a l’automne de 1182, sauve 
des attaques du sultan l’independance d’Alep. L’annee suivante, 
l’imperitie des demiers rois turcs locaux lui livra la ville (juin 1183). 
Cette fois la Syrie musulmane tout entiere appartenait comme 
l’Egypte au grand sultan. La situation des Francs, malgre les efforts 
desesperes de Baudouin IV, s’assombrissait de plus en plus. Saladin, 
apres 1’ annexion d’Alep, etait rentre dans sa bonne ville de Damas 
pour organiser l’invasion de la Palestine (aout 1183). A cette nouvelle 
Baudouin convoqua toutes les forces franques aux fontaines de Se- 
phorie, en Galilee, point de concentration habituel des armees chre- 
tiennes. Ce fut la que la maladie triompha de son heroi'sme. 

Apres un arret de quelques mois le terrible mal avait repris ses 
progres. Baudouin IV en etait maintenant a la demiere phase. « Sa le- 
pre, dit le chroniqueur, l’affaiblissait au point qu’il ne pouvait plus se 
servir de ses mains ni de ses pieds. Il etait tout pourri et il allait perdre 
meme la vue. » Tel, presque aveugle, longuement immobilise sur sa 
couche, cadavre vivant, il luttait encore contre le destin, et qui a suivi 
son activite depuis son avenement comprend le pathetique et doulou- 
reux combat qui se livrait en lui. Meme en cet etat, il voulait encore, 
avec son ame heroi'que, gouvemer. En vain son entourage lui conseil- 
lait-il d’abandonner les affaires, de se retirer dans quelque palais 
« avec de bonnes rentes, pour vivre honorablement ». Il refusait, dit la 
chronique, « parce que, s’il etait faible de corps, il avait Fame haute et 
la volonte tendue au-dela des forces humaines ». Mais des acces de 
fievre acheverent de Eabattre. Autour de son lit, a Nazareth, se ras- 
semblerent ses proches, sa mere, son beau-ffere Guy de Lusignan, le 
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patriarche Heraclius. Dans ce conseil de famille le malheureux souve- 
rain delegua a Guy la « baylie », c’est-a-dire la regence du royaume. 

Tout de suite le nouveau « bayle » se montra un chef mediocre. 
« Vain et enfle d’orgueil de sa nouvelle dignite, ecrit le chroniqueur, il 
se conduisit comme un fol ; c’etait, en tout cas, un homme de peu de 
sens. » Son manque d’autorite apparut lorsqu’en octobre 1183 Saladin 
envahit de nouveau la Galilee. Guy, qui s’etait porte a sa rencontre, se 
laissa encercler entre Sephorie et Ain Dj aloud et, malgre une terrible 
inferiorite numerique, fut sur le point d’ordonner une charge qui eut 
ete un suicide. Le comte de Tripoli Ten empecha. Grace a ce dernier, 
l’armee franque, herissee et compacte, refusa le combat sans se laisser 
entamer. Cette strategic purement defensive eut raison de la patience 
de Saladin. II leva le camp et rentra a Damas. 

Dans toute cette campagne, Guy de Lusignan ne s’etait fait remar- 
quer que par son irresolution et son inexperience. Les vieux barons 
palestiniens n’avaient que mepris pour le nouveau venu que la faveur 
de la princesse Sibylle leur imposait comme chef. Exploitant cet etat 
d’esprit, des courtisans zeles s’appliquerent a brouiller Baudouin IV et 
son beau-frere. Guy ayant commis la folie de faire mauvais accueil 
aux demandes d’explication du roi, le Lepreux, excite par les barons 
et dont Taction affectait maintenant, du fait de sa torture, un rythme 
saccade et comme haletant, se crut menace. II enleva immediatement a 
Guy la « baylie » du royaume en meme temps que Texpectative de sa 
succession. Pour barrer la route a T incapable, on proclama roi comme 
associe au trone et heritier presomptif un enfant de cinq ans a peine, le 
jeune Baudouin V, le fils que la femme de Guy, Sibylle, avait eu de 
son premier mariage avec Guillaume de Montferrat (novembre 1183). 
En face de Saladin on avait maintenant deux rois, un pauvre lepreux 
presque aveugle, a peu pres incapable de bouger de son lit, et un en- 
fant de cinq ans ! Le parti feodal sembla, il est vrai, attenuer ces in- 
convenients en faisant reserver la regence au comte de Tripoli, le seul 
homme d’Etat capable de remplacer Baudouin IV. 
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On avait compte sans Renaud de Chatillon. Le sire d’outre- 
Jourdain ne s’etait pas associe a la demarche des grands vassaux qui 
avaient arrache la regence a Guy de Lusignan pour en reserver 
l’expectative au comte de Tripoli. Au politique circonspect qu’etait 
Raymond III il devait preferer le faible Lusignan qu’il esperait facile- 
ment dominer ; de plus les methodes prudentes de Raymond, heritier 
des traditions de la royaute hierosolymitaine, ne pouvaient que gener 
ses entreprises de pillage. 

Precisement, le sire de Transjordanie reprenait ses anciens projets 
sur les villes saintes de l’Arabie, La Mecque et Medine. Ayant cons- 
truit une petite flotte, il en fit transporter a dos de chameau les ele- 
ments demontes depuis la Transjordanie jusqu’au golfe d’ Aqaba, sur 
la mer Rouge. Aussitot lancee a la mer, cette escadre imprevue alia 
faire une guerre de course sur les cotes de l’Egypte et du Eledjaz, en- 
levant les navires musulmans et saccageant les ports, capturant les ca- 
ravanes et arretant tout le transit. L’objectif des corsaires francs etait 
double. Il s’agissait pour eux de couper par mer comme par terre la 
route du Hadj, le chemin du pelerinage de La Mecque, de frapper a la 
tete le monde musulman, et, d’ autre part, grace a la conquete de A'ila 
au nord et a celle, projetee, d’Aden au sud, de ran9onner le commerce 
de T ocean Indien. 

Projet demesure qui aurait exige toutes les forces de la monarchic 
franque a son apogee, mais qui, dans l’etat precaire ou se trouvait le 
royaume de Baudouin IV, ne pouvait qu’ameuter contre les Francs 
l’unanimite de l’lslam. La politique patiente de la royaute hierosoly- 
mitaine, en jouant des dissensions musulmanes, avait eu comme cons- 
tant objectif de faire accepter l’Etat franc comme un facteur utile au 
maintien de l’equilibre oriental. Les princes musulmans s’etaient si 
bien accoutumes a cette conception qu’on les avait sans cesse vus fai- 
re appel contre leurs propres coreligionnaires au roi de Jerusalem. Au 
contraire, la tentative sacrilege de Renaud faisait apparaitre les Francs 
comme d’irreductibles adversaires de la foi coranique. En mena9ant 
directement La Mecque et Medine, ses corsaires provoquaient de nou- 
veau dans tout lTslam le sursaut d’indignation qui avait secoue celui- 
ci en 1099, apres le massacre de la mosquee d’Omar. Le repaire de 
Renaud, la forteresse du Crac de Moab, etendant soudain son ombre 
jusqu’aux sables du Hedjaz, prenait desormais dans Timagination des 
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Musulmans 1’ aspect monstraeux d’une vision d’ Apocalypse. II deve- 
nait, dit un historien arabe, « l’angoisse qui etreint la gorge, la barriere 
qui s’interpose, le loup embusque dans la vallee. On crut que l’heure 
du Jugement Dernier arrivait et que la terre allait rentrer dans le 
neant. » 

Saladin, pousse par l’unanimite du sentiment islamique, agit avec 
decision. Une forte escadre egyptienne, lancee par ses soins sur la mer 
Rouge, detruisit la flottille franque ; et en novembre 1183, il vint en 
personne, a la tete d’une puissante armee, assieger en Transjordanie la 
forteresse de Renaud, le fameux Crac de Moab, notre Kerak. Deja 
sous le bombardement incessant de ses mangonneaux la muraille me- 
nagait de s’ecrouler, quand une fois encore la royaute sauva ses vas- 
saux imprudents. La flamme d’un haut bucher allume a Jerusalem, sur 
la Tour de David, et qui, de proche en proche, provoqua l’apparition 
d’autres signaux sur les donjons de la Judee meridionale, alia, de 
T autre cote de la mer Morte, annoncer aux assiegeants du Crac de 
Moab que le secours approchait. Le cadavre qu’etait Baudouin IV se 
retrouva le roi. Aveugle, paralyse, mourant, il convoqua ses troupes, 
mit a leur tete le comte de Tripoli et les suivit lui-meme en civiere 
jusqu’a Kerak. Une fois de plus Saladin s’enfuit devant lui sans 
l’attendre. Le Roi Lepreux fit dans la forteresse une entree triomphale, 
salue comme un sauveur par la foule des assieges. Il reconforta la gar- 
nison, fit reconstruire les parties endommagees du rempart et ne rega- 
gna Jerusalem qu’apres avoir accompli jusqu’au bout son devoir de 
chef (decembre 1183). 




Les demiers mois du regne de Baudouin IV faillirent voir eclater 
sous le regard de l’ennemi une guerre civile. On a montre la conduite 
du roi envers Guy de Lusignan. Depuis qu’il avait penetre Tincapacite 
de son beau-frere et disceme quel peril constituait pour la chretiente le 
futur fossoyeur de l’Etat franc, son indulgence pour Guy s’etait trans- 
formee en une clairvoyante aversion. Non seulement il l’avait casse 
comme « bayle », mais il cherchait a faire annuler le mariage de Si- 
bylle. Guy profita d’une absence de Baudouin pour courir a Jerusalem 
ou etait restee Sibylle, et la ramener avec lui avant le retour du roi. 
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Refugie ensuite avec elle dans son fief de Jaffa- Ascalon, il refiisa 
d’obtemperer aux ordres du roi qui le sommait de comparaitre. Ce fut 
alors la lutte ouverte. Le roi marcha sur Ascalon et trouva les portes 
fermees, mais il reussit a se saisir de Jaffa. Apres quoi il reunit un 
« parlement » a Saint-Jean-d’Acre pour en fmir avec le rebelle. Le 
patriarche Heraclius et le grand maitre du Temple essay erent en vain 
d’interceder en faveur de ce dernier. Guy meritait d’autant moins le 
pardon qu’il venait de se rendre coupable d’une action abominable. 
Au voisinage d’Ascalon nomadisaient des bedouins, tributaires et 
clients du roi. Ils y faisaient paitre leurs troupeaux en toute confiance 
lorsque, pour porter prejudice au souverain, Guy se jeta sur eux et les 
massacra. 

La colere de Baudouin IV devant cet acte de felonie fut terrible. Ce 
fut alors qu’il acheva de confier tout le pouvoir au comte de Tripoli, 
l’ennemi de Lusignan (1185). Du reste, les evenements se precipi- 
taient. Le Roi Lepreux s’etait alite pour ne plus se relever. Il fit appe- 
ler les grands vassaux et leur reitera sa volonte de laisser la regence au 
comte jusqu’a la majorite du jeune Baudouin V. 

*** 


Le prince heroi’que, dont le regne n’avait ete qu’une lente agonie, 
rendit son ame a Dieu le 16 mars 1185. Si Ton songe qu’il n’avait que 
vingt-quatre ans et a tout ce qu’il avait pu accomplir pendant ces bre- 
ves annees, en depit de sa lepre, de son impotence et de sa cecite fina- 
les, on reste saisi de respect et d’admiration. Ayant su maintenir jus- 
qu’a son dernier souffle l’autorite monarchique et l’integrite du 
royaume, il sut aussi mourir en roi. Les chroniques evoquent pour 
nous la dramatique scene ou, sentant venir sa fin, il convoqua devant 
lui tous les grands du royaume. « Avant de mourir, il ordonna a tous 
ses vassaux de venir se presenter devant lui, a Jerusalem, et ils vinrent 
tous, et quand il trepassa de ce siecle, tous etaient presents a sa mort. » 
Com me les chroniqueurs francs, les historiens arabes se sont inclines 
devant sa memoire. « Cet enfant lepreux sut faire respecter son autori- 
te », ecrit comme avec un salut de l’epee el-Imad d’lspahan. Stoi'que 
et douloureuse figure, la plus noble peut-etre de l’histoire des croisa- 
des, figure ou l’heroisme, sous les pustules et les ecailles qui la cou- 
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vrent, confine a la saintete, pure effigie de roi frangais que je voudrais 
avoir tiree d’un injuste oubli pour la placer a cote de celles d’un Marc 
Aurele ou d’un Louis IX. 

Delivre de son long martyre, le Roi Lepreux tut enseveli pres du 
Golgotha et du Saint-Sepulcre ou etait mort et ou avait repose 
fHomme de Douleur, son Dieu. 


Retour a la table des matieres 
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XI 

Le desastre de Tiberiade 

Guy de Lusignan 


Retour a la table des matieres 


Conformement aux demieres volontes du Roi Lepreux, son neveu 
Baudouin V, age de cinq ou six ans, « Baudouinet », comme 
l’appellent nos chroniques, lui succeda sous la regence du comte de 
Tripoli, Raymond III (mars 1185.) 

Pendant sa regence, Raymond, mettant a profit ses amities musul- 
manes, conclut la paix avec Saladin, paix bienfaisante qui permit au 
royaume de respirer. Une terrible secheresse ayant marque l’annee 
1185 et le pays etant menace de famine, Saladin, a la demande du 
comte, fit ravitailler les Francs, geste qui, de l’aveu des chroniques, 
sauva ces demiers. Le royaume etait done en bonnes mains, lorsque, 
au bout de quelques mois, le jeune Baudouin V mourut a Saint-Jean- 
d’Acre (vers septembre 1186). 

Le deces de l’enfant-roi remettait tout en question. A qui allait re- 
venir le trone ? En droit a la princesse Sibylle, soeur de Baudouin IV, 
et a son epoux, Guy de Lusignan. Mais Guy avait ete exherede par 
Baudouin IV qui avait, en cas de deces de l’enfant Baudouinet, sem- 
ble designer au choix des barons le regent Raymond de Tripoli. Ce 
dernier, comme petit-fils par sa mere du roi Baudouin II, se rattachait 
a la dynastie regnante. II avait pour lui la grande majorite des barons. 
Dans les circonstances difficiles que traversait le pays, il representait 
le parti de la prudence et de la paix. 
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Mais Sibylle et Guy de Lusignan avaient trouve quatre puissants 
protecteurs : le patriarche de Jerusalem Heraclius, le grand maitre du 
Temple Gerard de Ridefort, Renaud de Chatillon et Tancien tuteur de 
« Baudouinet », Jocelin III de Courtenay. 

Heraclius etait le contraire d’un saint. Les chroniques chretiennes 
nous peignent avec indignation ce bel homme dissolu a qui la societe 
des Ecritures etait moins familiere que celle des femmes. La faveur de 
la reine douairiere Agnes l’avait fait preferer pour le siege patriarcal 
au saint prelat qu’etait l’archeveque Guillaume de Tyr. Dans ces hau- 
tes fonctions, loin de s’amender, il continua sa vie de scandales. II ins- 
talla a Jerusalem sa maitresse, Paque de Riven, dont irreverencieuse- 
ment le peuple disait, quand elle passait dans les rues, couverte de soie 
et de perles : « Voici la patriarchesse ! » Bien que meprise par les 
ames pieuses, Heraclius disposait de T autorite de sa fonction. Pour 
complaire a sa vieille amie, la reine douairiere, il mit toute son in- 
fluence au service de Guy de Lusignan. Quant au grand maitre du 
Temple, il etait separe du comte de Tripoli par une vieille querelle. 
Jadis, jeune chevalier flamand, il etait venu chercher fortune en Orient 
et s’ etait mis au service du comte qui l’avait pris en amitie ; mais 
n’ ay ant pas obtenu de celui-ci la succession du fief de Batroun, il 
avait voue a son ancien maitre une haine implacable. Entre par la suite 
dans les ordres et devenu grand maitre du Temple, Gerard allait faire 
servir l’enorme puissance des chevaliers-moines a sa vengeance per- 
sonnelle. Renaud de Chatillon n’ etait pas moins anime que lui contre 
le comte de Tripoli. Les methodes prudentes et temporisatrices du 
comte, ses preferences pour une politique de paix avec Saladin entra- 
vaient la fougue anarchique, le besoin d’aventures, les habitudes de 
pillage du sire de Transjordanie. Il se declara avec violence pour le 
personnage indecis et faible qu’etait Guy de Lusignan, parce que Lu- 
signan lui paraissait singulierement plus facile a manier. Mais celui 
des quatre conjures qui emporta la decision fut Jocelin 111. 

Comme tant de « poulains » de la troisieme generation, Jocelin 
etait un creole intrigant, sans coeur ni foi. L’ enfant Baudouin V etait 
decede sous sa garde, a Saint-Jean-d’Acre. Leignant d’entrer dans les 
projets du comte de Tripoli, Jocelin se chargea de conduire lui-meme 
le corps a Jerusalem ou se trouvaient les sepultures royales, tandis que 
le comte reunirait ses forces a Tiberiade. Pendant que Raymond se 
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dirigeait sans defiance sur la Galilee, Jocelin, Sibylle et Guy de Lusi- 
gnan coururent a Jerusalem pour s’emparer du pouvoir a la faveur des 
obseques. 

Furieux de se voir joue, Raymond appela les barons a un « parle- 
ment » a Naplouse. Tous, a Fexception de Renaud de Chatillon, s’y 
rendirent, bien resolus a s’opposer au coup d’Etat de Guy. Mais il etait 
trop tard. Installee a Jerusalem, Sibylle agissait en heritiere legitime 
des anciens rois. Le patriarche Heraclius lui apportait l’appui du cler- 
ge. Mande par elle, Renaud etait accouru de Kerak mettre son epee a 
la disposition de la jeune femme. La haine de Gerard de Ridefort 
contre Raymond faisait le reste. Forte du principe de legitimite qu’elle 
representait en droit pur, Sibylle invita Raymond et les barons de Na- 
plouse a venir assister a son couronnement. De leur cote, les barons, 
rappelant le testament formel du Roi Lepreux, faisaient defense au 
patriarche de proceder au sacre. 

Le patriarche, le grand maitre du Temple et Renaud passerent outre 
a ce veto. Pour se defendre contre une attaque venue de Naplouse, ils 
firent fermer les portes de Jerusalem. Le grand maitre de FHopital, 
invite a donner les cles du tresor ou etaient enfermees les couronnes 
royales, s’y refusa, tant qu’il n’aurait pas re<?u mandat de Fassemblee 
de Naplouse. II s’enferma dans la maison de son ordre, farouche, 
inaccessible. Le temps passait. On le pria, on le supplia. De guerre 
lasse, il jeta les cles au milieu de la piece, et on put aller chercher les 
instruments du sacre. Le patriarche couronna alors Sibylle, et celle-ci 
a son tour couronna son mari. « Elle prit la couronne et appela son 
seigneur, Guy de Lusignan, en disant : Seigneur, venez et recevez cet- 
te couronne, car je ne sais a qui je la pourrais mieux offrir. Alors il 
s’agenouilla devant elle et elle lui posa la couronne sur la tete. » Le 
mouvement est joli de tendresse feminine, mais le grand maitre du 
Temple, Gerard de Ridefort, savourant sa vengeance contre celui qui 
l’avait jadis Lustre du fief de Batroun, murmurait entre ses dents a 
l’adresse de Raymond III : « Cette couronne vaut bien l’heritage de 
Boutron ! » Mot revelateur : toute F affaire avait ete montee comme un 
mauvais coup. Mais ceux qui connaissaient F incapacity de Guy ne se 
faisaient aucune illusion sur Favenir de la Terre Sainte. Le vieux Bau- 
douin de Rama, le plus vaillant baron du pays, repondait a ceux qui lui 
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annongaient la nouvelle du couronnement : « II ne sera pas roi un an ! 
Le royaume est perdu. » 

Rien n’etait fait cependant, tant que l’assemblee des barons reunie 
a Naplouse n’avait pas donne son assentiment. Or, elle venait de 
s’aviser d’une solution. La soeur cadette de Sibylle, Isabelle, avait 
epouse le fils d’une des principals families du royaume, Onfroi IV, 
sire de Toron, que le souvenir de son hero'ique grand-pere, le vieux 
connetable, rendait cher a tous les Francs. L’assemblee proposa done 
a Onfroi et a Isabelle de les placer sur le trone. Malheureusement On- 
froi n’etait qu’un joli gargon timide qui s’epouvanta du role qu’on 
voulait lui faire jouer. La nuit meme, il s’enfuit secretement de Na- 
plouse a Jerusalem. La reine Sibylle, devant qui il se presenta, le regut 
assez fraichement, ce qui acheva de le decontenancer. Tout penaud, 
dit la chronique, il commenga a se gratter la tete « comme un enfant 
pris sur le fait » et a s’excuser piteusement : « Ce n’est pas ma faute, 
madame ; on voulait me faire roi par force. » Alors elle, qui savait 
avec qui elle avait affaire, et achevant de profiter de la situation : « Al- 
lons, je vous pardonne. Et maintenant allez presenter votre hommage 
au roi ! » 

La defection de leur pretendant jeta le desarroi dans le camp des 
barons. Manquant desormais de base juridique pour ecarter Guy, ils 
durent de plus ou moins bonne grace se rallier. Seul Raymond III, 
dans son comte de Tripoli et sa seigneurie de Tiberiade, resta en etat 
de dissidence. Un instant Guy songea a marcher contre lui, et il fallut 
toute la sagesse des vieux « prudhommes » pour empecher une lutte 
aussi criminelle. Devant la menace, Raymond se rapprocha d’ailleurs 
de Saladin. Sans trahir la cause franque, comme le dirent ses adversai- 
res, il amorga avec le sultan un pacte d’assurance et de garantie. De 
toute maniere la situation devenait trouble, le devoir incertain. 
L’heure semblait propice pour les pires aventures. 

Ce fut le moment que choisit Renaud de Chatillon pour provoquer 
la guerre. 

Apres le desastre de l’escadre qu’il avait naguere lancee dans la 
mer Rouge, Renaud avait, lui aussi, conclu une treve avec Saladin. 
C’etait tout benefice pour lui, car, grace a la paix, il prelevait de fruc- 
tueux droits de douane sur les caravanes musulmanes qui etaient obli- 
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gees de traverser ses terres du Ouadi Mousa ou de Transjordanie pour 
se rendre de Damas au Caire, ou du Caire et de Damas au pelerinage 
de La Mecque. Mais le vieux chevalier-brigand ne pouvait resister 
longtemps a la tentation du pillage. A la fin de 1186 ou au debut de 
1 1 87, comme une caravane exceptionnellement considerable, chargee 
de richesses immenses, etait annoncee, venant du Caire et se dirigeant 
sur Damas, il n’y put tenir. II se mit en embuscade, surprit le convoi, 
fit main basse sur les marchandises, jeta marchands, caravaniers et 
soldats de fescorte dans les prisons de Kerak. 

A cette nouvelle, Saladin somma Renaud de rendre le butin. Le si- 
re de Transjordanie repondit par un refus peremptoire. Saladin en ap- 
pela alors au roi Guy de Lusignan. Guy, qui comprenait du moins la 
gravite de l’heure, supplia Renaud de donner satisfaction au sultan, 
mais lui aussi se heurta a un refus brutal. Une telle desobeissance 
montrait a quel point le nouveau roi etait peu respecte par ceux-la 
memes qui l’avaient impose au pays. Bafoue par ses propres partisans, 
tandis que le principal vassal de la couronne refusait de le reconnaitre, 
il s’averait des les premiers pas incapable d’ organiser la defense du 
royaume en cas de guerre. 

Or, c’ etait bien la guerre generate. Des le mois de mai 1187, Sala- 
din, ivre de vengeance, etait venu bloquer Renaud dans Kerak, en 
mettant toute la Transjordanie au pillage. Puis il resolut d’envahir le 
royaume de Jerusalem lui-meme et pour cela demanda a son nouvel 
ami, le comte de Tripoli, de lui accorder le passage a travers la terre 
de Gaulee, laquelle, on s’en souvient, appartenait en effet a Raymond. 
Cette demande plongea le comte dans le plus cruel embarras. Il avait 
jusque-la joue contre Guy de la protection de Saladin. Mais le jeu de- 
venait insoutenable. S’il refusait le droit de passage, il se brouillait 
avec le redoutable sultan. S’il l’accordait, il se mettait au ban de la 
chretiente. Il crut s’en sortir par une demi-mesure. Il autorisa les 
avant-gardes de Saladin a faire une demonstration en terre franque, a 
condition qu’ entrees au soleil levant, elles repasseraient le Jourdain 
avant la nuit et qu’ elles se contenteraient de courir la campagne sans 
commettre aucun dommage contre les bourgs ni attaquer aucune ville. 
Il comptait ainsi maintenir la lettre de son traite avec Saladin, en me- 
me temps qu’il amortissait le choc entre les Musulmans et le roi. 
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Sur ces entrefaites, Guy, desireux de faire devant Tennemi Turnon 
des forces ffanques, envoya a Raymond, alors installe a Tiberiade, une 
delegation, dans laquelle figurait par malheur Tennemi personnel du 
comte, le grand maitre du Temple Gerard de Ridefort. Des que Gerard 
sut que le lendemain les troupes de Saladin allaient, a travers la Gali- 
lee, faire une demonstration jusqu’en Samarie, il alerta les Templiers 
de la region et, se mettant a leur tete, courut sus aux Musulmans qu’il 
rejoignit pres de Sephorie. Les Musulmans, conformement a T accord 
avec Raymond III, s’en retoumaient paisiblement, leur demonstration 
effectuee, sans que nul dommage serieux en eut resulte pour la terre 
chretienne. Pour attaquer cette « chevauchee » de plusieurs milliers de 
gens, le grand maitre n’ avait avec lui que cent cinquante chevaliers. 
En vain son propre lieutenant, le marechal du Temple Jacques de 
Mailly, essaya-t-il de lui montrer son imprudence. II insulta Mailly, 
T accusant publiquement de lachete : « Vous tenez trop a cette tete 
blonde, que vous la vouliez si bien garder ! » - « Je me ferai tuer 
comme un gentilhomme, repliqua Mailly, et c’est vous qui lacherez 
pied ! » Apres cela il n’y avait plus en effet qu’a se faire tuer. Les cent 
cinquante chevaliers se jeterent sur l’armee musulmane avec un 
achamement tel, dit la chronique arabe, « que les chevelures les plus 
noires en eussent blanchi de frayeur ». Mais ils succomberent sous le 
nombre. Trois des Templiers seulement reussirent a s’echapper, parmi 
lesquels, comme T avait prevu Mailly, le grand maitre Gerard de Ride- 
fort. 

Apres cette victoire inattendue, la colonne musulmane revint de 
Sephorie vers le Jourdain en arborant au bout des lances les tetes des 
Templiers tues. Du haut des remparts de Tiberiade, Raymond III et 
ses compagnons virent defiler devant eux cette lugubre cavalcade. 
Raymond etait atterre. Il accepta sur-le-champ de se reconcilier avec 
le roi, partit meme au-devant de lui. La rencontre eut lieu a Saint-Job, 
pres de Djenin. Le comte flechit le genou. Guy le releva, Tembrassa, 
et, prenant les devants, s’excusa sur les circonstances du couronne- 
ment brusque. Mais l’heure n’ etait plus aux discussions entre Chre- 
tiens. Guy et Raymond convinrent de reunir toutes les forces franques 
au point de concentration de Sephorie, au centre de la Gaulee, a mi- 
chemin entre Tiberiade et la mer. Cette « mobilisation generate », aus- 
sitot effectuee, donna environ mille cinq cents chevaliers et vingt mil- 
le fantassins ou auxiliaires indigenes. 
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II n’etait que temps. Saladin, « avec une armee innombrable, pa- 
reille a l’Ocean », envahissait la Galilee du cote de Tiberiade. La ville 
basse de Tiberiade fut emportee en une heure et la comtesse Echive, 
femme de Raymond III, se vit assiegee dans la citadelle. Raymond se 
trouvait le premier interesse a secourir la place. Mais, politique ffoid, 
il fut le premier aussi a vouloir sacrifier Tiberiade et sa famille plutot 
que de risquer une marche inconsideree. Les Francs etaient en etat 
d’inferiorite numerique. Le mois de juillet, torride en ces regions, fa- 
vorisait la legere cavalerie musulmane au detriment des chevaliers 
bardes de fer. II fallait refuser le combat, se tenir sur la defensive, user 
Tadversaire dont les contingents, rassembles pour une courte campa- 
gne, fmiraient bien par se disperser. (Test un pathetique dialogue que 
celui que rapporte ici la chronique d’Emoul. « Sire, dit au roi le comte 
de Tripoli, je vous donnerais bien un conseil, mais je sais d’ a vance 
que vous ne m’ecouterez pas ! » « Dites toujours. » - « Eh bien ! je 
vous conseille, sire, de laisser prendre la citadelle de Tiberiade. Tibe- 
riade est a moi ; la dame de Tiberiade est ma femme ; elle est dans la 
place avec ses enfants et avec mon tresor. Je suis done le premier inte- 
resse et nul ne perdra autant que moi a la chute de la place. Mais je 
sais que si les Musulmans la prennent, ils ne pourront la conserver. 
S’ ils abattent les murailles, je les reconstruirai. S’ ils capturent ma 
femme et mes gens, je paierai leur ranson. Mais j’aime mieux voir ma 
femme captive et ma ville prise que de voir toute la Terre Sainte per- 
due. Car vous etes perdus, si vous marchez en ce moment sur Tiberia- 
de. Je connais le pays. Sur toute la route il n’existe pas un point d’eau. 
Vos hommes et vos chevaux seront morts de soif avant meme d’etre 
cemes par les multitudes de T armee musulmane ! » A ce cri d’alarme 
le grand maitre du Temple repondit haineusement qu’un tel discours 
sentait la trahison : « Il sent le poil du loup ! » Meprisant 1’ injure, le 
comte de Tripoli tint bon. Vers minuit, quand le conseil de guerre se 
separa, il semblait 1’ avoir emporte. 

Mais le grand maitre du Temple veillait, et sa haine avec lui. Les 
barons une fois sortis de la tente royale, il y revint seul, et son mau- 
vais genie eut vite fait de jeter le trouble dans Tame de Lusignan. 
« Sire, n’ecoutez pas le comte ; c’est un traitre dont les conseils visent 
a vous deshonorer en vous maintenant dans une lache inaction. » 
Epouvantant Guy par ces perfides insinuations, il entraina le faible 
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monarque a se dedire en quelques heures et fmalement lui arracha 
l’ordre de marche. 

En pleine nuit, les barons entendirent crier par le camp l’appel aux 
armes. Stupefaits, ils s’interrogeaient les uns les autres pour savoir 
d’ou le contre-ordre pouvait venir et, ne trouvant aucun d’eux qui ne 
temoignat de la meme surprise, ils se precipiterent vers la tente du roi, 
demandant la cause de ce changement soudain. Guy, singulierement 
embarrasse pour justifier sa volte-face et se laissant aller a la brutalite 
des faibles, refusa toute explication : il n’y avait qu’a obeir. 

L’armee ffanque s’ebranla done le 3juillet, a l’aube, de Sephorie 
vers Tiberiade. Le jour se leva, torride. Le moral de l’armee etait 
mauvais, car meme pour les simples chevaliers qui n’avaient pas en- 
tendu les adjurations de Raymond III, l’absurdite de la marche impo- 
see a 1’ incapacity de Guy par la morgue des Templiers apparaissait 
evidente. Les predictions du comte de Tripoli se realisaient de point 
en point. On quittait les eaux de Sephorie pour la zone de collines 
caillouteuses, arides et nues qui moutonnent au sud et a Test du Dje- 
bel Touran. Au contraire l’annee de Saladin, adossee a la plage de Ti- 
beriade, beneficiait de la ffaicheur du lac. Toute sa tactique allait etre 
d’empecher les Lrancs d’acceder aux rives et de les maintenir dans la 
foumaise. Dans ces conditions le sort de la bataille etait ecrit d’avance 
sur le terrain. Saladin l’y lut, comme 1’ avait fait Raymond III. A la 
nouvelle du mouvement des Lrancs, il ne put reprimer sa satisfaction : 
« Allah nous les livre ! » 

Le 3 juillet au soir les Lrancs firent halte pour passer la nuit sur la 
colline de Hattin. Nuit tragique durant laquelle hommes et chevaux 
furent tortures par la soif. Pas une goutte d’eau sur la fatale butte. 
Quand le jour se leva, l’armee de Saladin encerclait entierement la 
position. Profitant de ce que le vent soufflait de Test, les Musulmans 
mirent le feu aux herbes seches. Les tourbillons de fumee, pousses 
dans les yeux des Lrancs, ajouterent a leur torture. « Sur ces hommes 
bardes de fer, dit la chronique arabe, la canicule repandait ses flam- 
mes. Les charges de cavalerie se succedaient au milieu de la poussie- 
re, de la fumee et du tourbillon des fleches. Ces chiens tiraient leurs 
langues dessechees et hurlaient sous les coups. Ils esperaient arriver a 
l’eau, mais ils avaient devant eux les flammes et la mort. » 
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Dans cette situation desesperee, si les sergents a pied, tortures par 
la soif, se rendirent assez rapidement, la chevalerie franque sauva 
l’honneur. Deux fois elle chargea, fit plier l’ennemi, parvint presque 
jusqu’a Saladin. Mais a la fin le nombre l’emporta. Raymond de Tri- 
poli, avec quelques barons, reussit a s’ouvrir une trouee au milieu des 
masses musulmanes et put gagner la cote. Tout le reste fut tue ou pris. 
Les trois responsables de la catastrophe, Guy de Lusignan, Renaud de 
Chatillon et Gerard de Ridefort, dont 1’ incapacity avait conduit les 
chretiens a la boucherie, furent faits prisonniers. Ni l’orgueilleux 
Templier ni le chevalier-brigand n’avaient su trouver un beau trepas. 
Saladin se les fit tous trois amener dans sa tente. Guy de Lusignan, 
torture de soif, brise d’epuisement, de fievre et de terreur, etait sur le 
point de s’evanouir. Chevaleresque comme toujours, le sultan le fit 
asseoir a ses cotes. Lui parlant avec douceur, calmant ses craintes, il 
lui tendit un sorbet d’eau de rose rafraichi a la neige de I’Hermon. 
« C’est une noble coutume des Arabes qu’un captif ait la vie sauve, 
s’il a bu et mange avec son vainqueur. » Mais Guy ayant ensuite passe 
la coupe a Renaud de Chatillon, Saladin refusa avec violence 
d’etendre a ce dernier le benefice de fimmunite royale. II jeta a la fa- 
ce de Renaud ses brigandages, ses parjures, la rupture des trades, 
f enlevement, en pleine paix, de la caravane de La Mecque. A quoi le 
sire d’outre-Jourdain repondit avec insolence que telle etait la coutu- 
me des rois. Tant de morgue acheva d’exasperer Saladin. Se jetant sur 
Renaud de Chatillon, le sabre haut, il lui trancha l’epaule. Les assis- 
tants facheverent. Le corps, decapite, fut traine aux pieds de Guy de 
Lusignan. Celui-ci tremblait de terreur. Saladin, le faisant rasseoir au- 
pres de lui, le rassura de nouveau : « Un roi ne tue pas un roi ! » Apres 
f execution de Renaud, le seul exemple de severite de Saladin fut 
fexecution des chevaliers du Temple et de PHopital, exception fade, 
remarque curieuse, du grand maitre Gerard de Ridefort. 

La « colonisation » franque n’avait jamais ete tres dense. Le mas- 
sacre de Hadin et la capitulation des survivants firent disparaitre d’un 
coup toute la chevalerie. Du jour au lendemain, le pays se trouva vide 
de defenseurs. Saladin, exploitant aussitot sa victoire, s’elanga a la 
conquete des principals places. Au lieu de marcher directement sur 
Jerusalem, il courut a la mer pour s’emparer des ports. Il lui importait 
en effet de couper les Francs de leurs bases navales et d’enlever aux 
futures croisades leurs ponts de debarquement. Le 10 juillet, il fit ca- 
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pituler Saint-Jean-d’Acre ou il accorda du reste a la population chre- 
tienne des conditions exceptionnellement favorables. Liberte fut lais- 
see aux habitants soit de rester avec toutes leurs richesses dans la ville 
sous la domination musulmane, soit d’emigrer en toute securite. 
L’histoire doit s’incliner devant la haute et chevaleresque figure du 
grand sultan kurde, si different des impitoyables atabegs turcs, ses 
predecesseurs, comme des brutaux mamelouks qui devaient un jour 
succeder a sa dynastie. Mais la ou Saladin n’etait pas present en per- 
sonne, ses lieutenants reduisaient toute la population chretienne en 
esclavage. L’historien Ibn al-Athir regut en partage une jeune esclave 
franque, faite prisonniere a Jaffa avec son enfant, age d’un an. 
« L’enfant vint a tomber des bras de sa mere et s’ecorcha le visage. La 
mere ayant beaucoup pleure sur cet accident, je cherchai a la tranquil- 
liser en lui montrant que le bebe n’avait rien de grave. “Ce n’est pas 
pour lui seulement que je pleure, me repondit-elle, c’est sur nous tous. 
J’avais six freres qui ont tous peri, un mari et deux soeurs dont j’ ignore 
le sort.” » Un peu plus loin, le meme Ibn al-Athin evoque la rencontre 
lamentable de deux autres jeunes femmes franques, deux sceurs, cap- 
tives aux harems d’Alep. « Je vis a Alep une femme franque qui, en 
compagnie de son maitre, s’etait rendue en visite a une maison voisi- 
ne. Le maitre ayant frappe a la porte, le proprietaire du logis vint lui 
ouvrir. Avec lui se presenta une femme franque. Des que la premiere 
la vit, toutes deux se mirent a crier, s’embrasserent en pleurant et se 
jeterent sur le sol pour s’entretenir. C’etaient deux soeurs, et elles 
avaient un certain nombre de parents sur lesquels elles n’ avaient pu 
obtenir aucun renseignement. » Les hommes tues ou prisonniers de 
guerre, les femmes dispersees a travers tous les harems de 1’ Orient, 
ainsi se liquidait cette brillante colonisation franque, oeuvre de tant de 
heros et de saints. On comprend la colere des chroniqueurs contre les 
chefs insenses qui avaient joue et perdu tout cela sur le coup de des de 
Hattin. 

Apres Saint-Jean-d’Acre et Jaffa, Saladin enleva Beyrouth (6 aout 
1187) et le autres ports du Liban. Guy de Lusignan, plus lamentable 
que jamais, acceptait de lui servir de factotum : le sultan lui avait 
promis la liberte contre reddition des demieres places franques. De 
fait l’ex-roi et le grand maitre du Temple vinrent, en compagnie des 
troupes musulmanes, inviter les defenseurs d’Ascalon a capituler. 
Mais ceux-ci, indignes, couvrirent Lusignan d’injures et persisterent 
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dans leur resistance. Saladin ne put prendre Ascalon qu’apres un mois 
d’efforts (5 septembre). II se dirigea ensuite sur Jerusalem. 

Parmi les prisonniers faits a Hattin se trouvait un des principaux 
barons palestiniens, Balian d’lbelin. Balian etait le type meme du 
« courtois chevalier » selon 1’ ideal de notre XII e siecle, prudent et sa- 
ge autant que vaillant. II avait epouse en secondes noces l’ancienne 
reine de Jerusalem Marie Comnene, veuve d’Amaury I er . Comme 
beaucoup de ses pareils, il n’ avait cesse d’entretenir avec les princes 
musulmans des rapports d’amitie chevaleresque. Aussi, quand il solli- 
cita sa liberte pour aller a Jerusalem veiller a la securite de Marie 
Comnene, Saladin fit-il droit a sa demande. A Jerusalem, Balian trou- 
va un peuple affole. La plupart des chevaliers etaient morts ou captifs. 
Balian confera la chevalerie a leurs fils a partir de quinze ans et aussi 
aux principaux bourgeois de la ville sainte. Mais il etait evident que ce 
n’etait pas avec des elements aussi improvises qu’on reussirait a de- 
fendre 1’ enceinte de la ville ou affluaient tous les refugies de la Judee 
et de la Samarie, troupeau eplore de femmes et d’enfants sans ressour- 
ces qu’il fallait ravitailler et qui ajoutaient au desordre. Sur ces entre- 
faites, Saladin arriva devant Jerusalem pour en etablir le blocus (20 
septembre 1187). Galamment, il permit a Marie Comnene de quitter a 
temps la ville et la fit escorter jusqu’a Tyr. Puis les negociations 
commencerent. 

Au fond, Saladin aurait voulu eviter a la ville sainte les destruc- 
tions d’un siege. Mais les bourgeois de Jerusalem ne pouvaient, sans 
perdre l’honneur devant la Chretiente, capituler sans combat. Devant 
leur resolution, le sultan donna Passaut, assaut terrible, soutenu par le 
« bombardement » de douze grosses machines de siege. Les Francs 
tinrent tete et sur plusieurs points passerent meme a la contre-attaque. 
Cependant les sapeurs egyptiens, travaillant sous la protection des 
pierriers et des mangonneaux, reussirent a pratiquer une breche dans 
la muraille. Plutot que de subir la loi du vainqueur, chevaliers et bour- 
geois formerent alors la resolution desesperee de tenter une sortie a la 
faveur des tenebres, de s’ouvrir un passage ou de mourir les armes a la 
main. 

Le patriarche Heraclius les en dissuada. Ce prelat viveur, politicien 
et servile ne tenait que mediocrement a la palme du martyre. Il trouva 
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d’ailleurs a son defaitisme les plus dignes raisons morales. II represen- 
ta aux combattants que leur geste hero'ique, dans le cas ou ils peri- 
raient, aurait pour consequence d’abandonner a l’ennemi leurs enfants 
en bas age et que les Musulmans ne manqueraient pas d’elever ces 
enfants dans l’islamisme. Avait-on le droit de compromettre le salut 
etemel de tant de jeunes ames pour le plaisir de courir soi-meme a la 
mort ? Un autre argument en faveur de la reddition etait la conduite 
plus qu’equivoque des chretiens indigenes de rite grec. Dans sa haine 
de l’Eglise latine, l’element grec se mettait au service de Saladin. 

Balian d’lbelin sollicita alors une entrevue du sultan. II offrit a ce- 
lui-ci la reddition de la place, moyennant libre sortie des habitants. 
Mais Saladin, irrite de la resistance des Francs, exigeait maintenant la 
reddition a merci. De terribles souvenirs revenaient au champion de 
l’islamisme. II evoquait le massacre de la population arabe de Jerusa- 
lem lors de l’entree de Godefroi de Bouillon. « Je ne me conduirai pas 
envers vous autrement que vos peres envers les notres, qui ont ete tous 
massacres ou reduits en esclavage ! » Balian d’lbelin park alors le 
langage du desespoir. « En ce cas, nous egorgerons nos fils et nos 
femmes, nous mettrons le feu a la ville, nous renverserons le Temple 
et tous ces sanctuaires qui sont aussi vos sanctuaires. Nous massacre- 
rons les cinq mille captifs musulmans que nous detenons, puis nous 
sortirons en masse et aucun de nous ne succombera sans avoir abattu 
fun des votres ! » 

Cette resolution farouche fit reflechir Saladin. II accepta que la po- 
pulation chretienne de Jerusalem put se racheter moyennant dix be- 
sants par homme, cinq pour les femmes, un pour les enfants. « Puis- 
que Dieu vous a inspire de la pitie pour ces malheureux, lui dit encore 
Balian, songez a tous ces pauvres gens incapables de payer leur ran- 
9on, a cette multitude de femmes et d’enfants qui n’ont plus rien, par- 
ce que vous avez tue ou pris les maris et les parents ! » Saladin accep- 
ta alors un prix forfaitaire pour la rangon des pauvres. 

Malheureusement 1’ avarice et la durete de cour des Templiers et 
des Hospitaliers, a qui on s’ etait naturellement adresse pour reunir la 
somme necessaire, ne permirent de liberer que sept mille personnes, 
de sorte qu’il resta encore dans les prisons musulmanes seize mille 
chretiens irredimes. Encore fallut-il que, pour forcer le grand maitre 
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de l’Hopital a fmancer cette premiere tranche, les bourgeois de Jerusa- 
lem mena9assent de livrer son tresor au sultan. 

Saladin, au contraire, executa ses engagements avec une loyaute, 
un sentiment d’humanite, une bonne grace chevaleresque qui ont 
frappe d’ admiration les chroniqueurs latins. Au moment de 1’ entree de 
ses troupes, il fit garder les principals arteres par des hommes surs, 
charges d’empecher toute violence contre les chretiens. Sur la deman- 
de du patriarche, il donna la liberte a cinq cents chretiens pauvres. Son 
frere, Malik el-Adil, s’en fit adjuger mille autres que l’avarice du 
Temple avait egalement oublie de racheter et qu’il libera. Heraclius 
avait enleve, pour les emporter, toute l’orfevrerie, les metaux pre- 
cieux, les tissus et les tapis des sanctuaires. L’historien el-Imad fit re- 
marquer a Saladin que ces richesses etaient immobilieres et devaient 
rester sur place. Le sultan en convint, mais, plutot que d’entamer une 
discussion juridique, il prefera termer les yeux. Quelques fanatiques 
demandaient encore a Saladin, pour abolir le pelerinage chretien, de 
raser le Saint-Sepulcre. Il les arreta d’un mot : « Pourquoi raser et de- 
truire, alors que le but cette leur adoration est T emplacement de la 
Croix et du Sepulcre et non pas f edifice exterieur ? Imitons les pre- 
miers conquerants musulmans qui ont respecte ces eglises. » 

Les traits de liberalisme du grand sultan ne se comptent pas. Il y 
avait a Jerusalem deux vieillards francs, deux centenaires, qui avaient 
vu Godefroi de Bouillon. Saladin, emu de pitie, ordonna qu’on leur 
laissat finir leurs jours en paix et pourvut a leur entretien. Nous avons 
vu qu’il fit reconduire par une escorte d’honneur jusqu’a la cote les 
princesses Sybille de Jerusalem, Marie Comnene et Etiennette 
d’ outre- Jourdain. Envers les simples dames nobles il ne montra pas 
moins de courtoisie. Une delegation de celles qui avaient perdu les 
leurs a la guerre etait venue le trouver. « Quand il les vit, il demanda 
qui elles etaient, et on lui dit que c’ etaient les femmes et les filles des 
chevaliers qui avaient ete tues ou pris en la bataille ; et il demanda ce 
qu’elles voulaient ; elles lui dirent que, pour Dieu, il eut pitie d’elles 
qui avaient leurs barons morts ou en prison et leurs terres perdues et 
qu’il leur donnat aide et conseil. Quand Saladin les vit pleurer, il en 
eut grand-pitie et leur dit de s’enquerir pour savoir si leurs seigneurs 
etaient vivants, et qu’autant qu’il en aurait en prison, il les ferait deli- 
vrer, et furent en effet delivres ceux que l’on trouva. Apres, il com- 
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manda que Ton donnat largement du sien aux dames et aux demoisel- 
les qui etaient devenues veuves ou orphelines. On leur en donna tant 
qu’elles se louerent a Dieu et au monde du bien que Saladin leur avait 
fait. » 

Restait a ramener toute cette population vers la cote ou plutot vers 
la partie de la cote encore au pouvoir des Francs, Tyr et Tripoli. Sala- 
din divisa les emigrants en trois convois, fidelement escortes par ses 
troupes pour les proteger contre les attaques des Bedouins. « Quand 
les cavaliers musulmans de l’arriere-garde apercevaient quelque fem- 
me ou quelque enfant latin epuise de fatigue, ils les faisaient monter a 
leur place et les conduisaient par la bride. » Une partie des refugies 
furent remis aux barons de la cote tripolitaine qui ne se firent malheu- 
reusement pas faute de profiter de leur detresse pour les exploiter. Les 
plus heureux furent ceux qui allerent s’embarquer en Egypte. Conti- 
nuant ainsi a beneficier de la protection de Saladin, ils furent par ses 
soins hospitalises tout l’hiver a Alexandrie. En mars, ils purent 
s’embarquer pour T Occident. Ou plutot ils durent a l’energique inter- 
vention du sultan de pouvoir le faire, car les commandants des navires 
genois, pisans et venitiens mouillant a Alexandrie avaient d’abord re- 
fuse de s’encombrer de gens sans ressources. Pour obliger ces hom- 
ines sans coeur a embarquer les fugitifs, le cadi d’Alexandrie dut me- 
nacer les capitaines italiens de mettre l’embargo sur leurs navires. Les 
marins italiens formerent alors le projet de se debarrasser de leurs pi- 
toyables passagers sur quelque cote deserte. Instruits de cet abomina- 
ble dessein, les fonctionnaires egyptiens rendirent les Italiens person- 
nellement responsables de la vie des emigrants ; craignant de voir de- 
noncer les traites de commerce, Venitiens et Genois s’executerent. 

Pendant ce temps Saladin avait fait a Jerusalem une entree memo- 
rable. Conscient de son role historique, il avait solennellement rendu a 
l’islamisme les grands sanctuaires du Haram ech-cherif, « le Temple 
du Seigneur », redevenu la mosquee d’Omar, le Temple de Salomon 
ou des Templiers, redevenu la mosquee el-Aqsa. Au cours d’une sce- 
ne dramatique que nous decrit Ibn al-Athir, la grande croix doree que 
les croises avaient elevee au haut du dome de la mosquee d’Omar fut 
abattue devant toute l’armee de Saladin et aussi devant la population 
franque qui partait pour l’exil. « Quand la croix tomba, toute 
l’assistance, tant les Francs que les Musulmans, poussa un grand cri. 
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Les Musulmans criaient : Allah est grand ! ; les Francs poussaient un 
cri de douleur. Ce fut une telle clameur que la terre en fut comme 
ebranlee. » 




Apres la chute de Jerusalem, Saladin partit pour la cote du Liban. 
Ses efforts contre Tyr echouerent, la ville, comme on va le voir, ve- 
nant de recevoir un renfort inattendu, celui du marquis Conrad de 
Montferrat. A Tripoli, le comte Raymond III, echappe par miracle du 
champ de carnage de Hattin, venait de mourir de desespoir autant que 
de maladie. Mais la place etait en etat de defense et Saladin ne put 
rien contre elle. Dans la montagne, la celebre forteresse des Hospita- 
liers, le Crac des Chevaliers, defiait egalement tous les assauts. En 
revanche Saladin occupa Djabala et Lattaquie, ports que le prince 
d’Antioche avait eu l’imprudence de confier a un officier musulman 
qui s’empressa de faire defection. Ce prince d’Antioche, Bohemond 
III, etait un pauvre sire dont la maitresse etait en coquetterie avec Sa- 
ladin a qui elle revelait les plans de la defense franque. Le resultat fut 
que le sultan, poursuivant sa rafle des possessions chretiennes, enleva 
sans difficulty a la principaute la plupart des forteresses de la cote 
comme de TOronte. L’Etat franc d’Antioche se vit ainsi, a peu de 
choses pres, reduit aux limites memes de sa capitale. 

Etait-ce, en Syrie comme en Palestine, la fin des colonies fran- 
ques ? 
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XII 

La troisieme croisade 


Conrad de Montferrat, Philippe Auguste 
et Richard Cceur de Lion 


Retour a la table des matieres 


La Syrie franque vers 1188 etait, a part quelques forteresses de la 
montagne comme 1’imprenable Crac des Chevaliers de Marqab, prati- 
quement reduite aux enceintes de Tyr, de Tripoli, de Tortose et 
d’Antioche, demiers ilots que la maree montante de la reconquete mu- 
sulmane semblait devoir recouvrir a son tour. II n’y avait plus de 
royaute franque, car Guy de Lusignan, bien que libere sur ces entrefai- 
tes par Saladin, etait trop deconsidere depuis le desastre de Hattin 
pour obtenir l’obeissance ; plus de colonisation franque sur laquelle 
s’appuyer. Mais a ce moment se produisit un fait nouveau. Un homme 
se presenta qui, bien avant la Troisieme Croisade, cristallisa autour de 
lui la resistance. Parce que c’etait un nouveau venu, il echappa a la 
demoralisation, generate depuis Hattin. N’ayant pas connu Jerusalem 
franque, n’etant point paralyse par d’invincibles desespoirs, il reprit la 
croisade a pied d’oeuvre. Cet homme providentiel etait Conrad de 
Montferrat. 

Le marquis piemontais Conrad de Montferrat, apres un long sta- 
tionnement a Constantinople, avait mis a la voile pour la Syrie peu 
avant le desastre de Hattin. En arrivant le 13juillet 1187 devant Saint- 
Jean-dAcre, il fut fort etonne. D’ ordinaire, quand des navires chretiens 
entraient en rade, les autorites du port faisaient sonner les cloches et 
envoyaient des barques accueillir les pelerins. Rien de tel cette fois. 
Surpris d’une pareille abstention, Conrad et ses gens le furent encore 
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davantage en observant plus attentivement 1’ aspect de la foule repan- 
due sur la plage : c’etaient des Arabes et des Turcs, car Saladin venait 
de s’emparer de la ville. Le marquis de Montferrat apprit ainsi d’un 
seul coup le desastre de Hattin et la chute du royaume. II remit a la 
voile et fut assez heureux pour gagner Tyr, place encore au pouvoir 
des chretiens. 

Tyr, avec Tripoli, avait servi de refuge a la majeure partie des 
Francs echappes au desastre. Mais ces foules demoralisees, deja as- 
siegees par Farm ee de Saladin, etaient sur le point de capituler a leur 
tour, quand la nef du marquis de Montferrat apparut dans le port. Son 
arrivee changea la face des choses. Conrad etait vraiment Miomme 
fort qui convenait a une situation desesperee, « un homme semblable a 
un demon, dit la chronique musulmane, plein de prudence, de vigilan- 
ce et de bravoure. » Accueilli comme un sauveur par les Tyriens qui le 
suppliaient de les defendre, il posa ffanchement ses conditions : il exi- 
geait d’etre reconnu comme seigneur souverain de la ville. Ces propo- 
sitions, qui furent immediatement acceptees, faisaient table rase des 
droits anterieurs, meme de ceux du roi Guy de Lusignan, et etablis- 
saient un droit nouveau, fonde sur le service rendu. Desormais sur de 
son fait, Conrad prit la defense en main. Il n’etait que temps. Deja des 
traitres arboraient sur le rempart l’etendard de Saladin. Conrad fit jeter 
la banniere dans le fosse. Or, Saladin parmi les prisonniers faits a Hat- 
tin avait justement en son pouvoir le vieux seigneur de Montferrat, 
pere de Conrad. Il fit venir le vieillard sous les murs de Tyr et offrit de 
le remettre en liberte, moyennant reddition de la place. Mais Conrad 
n’etait pas homme a s’attendrir. Il repondit qu’il aimait mieux faire 
tirer sur son pere que de rendre le plus petit moellon de la muraille. 
Saladin, comprenant avec qui il avait affaire, se retira et Conrad resta 
paisible possesseur de Tyr. Avec les richesses qu’il apportait, le mar- 
quis, employant tous les refiigies aux fortifications, eut vite fait de la 
ville une place inexpugnable. 

Tyr devint ainsi le boulevard de la resistance franque. Saladin, qui 
venait d’achever la conquete de la Palestine, fit un nouvel effort 
contre la place. Mais son enorme superiority numerique ne lui servit a 
rien, la presqu’ile de Tyr n’etant reliee au rivage que par une etroite 
bande de terre que Conrad avait eu la precaution de faire couper par 
un canal inonde d’eau de mer. Apres une victoire navale des Francs, 
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remportee dans le port le 2 janvier 1188, le sultan se resigna a lever le 
siege. 

Mais « le Gibraltar de Tyr » etait trop etroit, sa gamison trop peu 
nombreuse pour suffire a la reconquete. Une troisieme croisade 
s’imposait. Des sa reprise de possession, Conrad de Montferrat char- 
gea Farcheveque de Tyr d’aller en precher la necessite en Occident. 


Les trois principaux souverains de T Occident etaient a cette epo- 
que le roi de France Philippe Auguste, le roi d’Angleterre Henri Plan- 
tagenet et Tempereur germanique Frederic Barberousse. A la nouvelle 
de la perte de Jerusalem, tous trois se croiserent, mais les deux pre- 
miers, separes par une vieille rivalite, ne purent se mettre d’ accord et 
ajoumerent indefiniment F execution de leur voeu. Frederic Barberous- 
se montra plus de zele. Le 1 1 mai 1 189 il quittait Ratisbonne avec une 
armee remarquablement organisee et disciplines qui, d’apres certains 
chroniqueurs, aurait compte au depart pres de cent mille hommes. II 
prit par la Hongrie la route de Constantinople. En arrivant dans 
l’empire byzantin, il se heurta a la mauvaise volonte de Tempereur 
Isaac FAnge. La cour byzantine, qui se sentait menacee par les rancu- 
nes et les convoitises des Latins, avait conclu contre eux un pacte avec 
Saladin qu’elle tenait au courant des progres de la croisade. Frederic, 
indigne des obstacles soumois qu’on lui opposait, saccagea Andrino- 
ple et fut sur le point de donner Fassaut a Constantinople elle-meme. 
Il eut cependant assez de « patriotisme chretien » pour maitriser sa 
colere, et, a la fin de mars 1190, passa en Asie Mineure avec son ar- 
mee. 

Pour la traversee de l’Asie Mineure, Frederic suivit Fancien itine- 
raire de Godefroi de Bouffon par la route qui traverse la peninsule en 
diagonale du nord-ouest au sud-est, de la Marmara a la Cilicie. Les 
Turcs Seldjoukides qui essayerent de Farreter devant Qonya, leur ca- 
pitale, se firent battre et Frederic entra dans la ville ou il se reposa 
cinq jours. La difficile traversee du plateau d’Asie Mineure, fatale a 
tant de croisades precedentes, s’ etait done effectuee sans encombre 
grace a la discipline et a F excellent service d’ intendance de F armee 
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allemande. Apres avoir franchi le Taurus, Frederic descendit dans la 
plaine cilicienne ou il fut accueilli en allie par les Armeniens. 

L’approche de la grande armee germanique frappa de terreur le 
monde musulman. Si grand fut l’effroi des lieutenants de Saladin 
qu’ils evacuerent les places de la frontiere syro-cilicienne, comme 
Baghras, recemment conquises par leur maitre. Saladin lui-meme fit 
precipitamment demanteler Sidon, Cesaree et Jaffa qu’il considerait 
comme indefendables. « Si Allah, dit l’historien arabe Ibn al-Athir, 
n’avait daigne montrer sa bonte aux Musulmans en faisant perir le roi 
des Allemands a T instant meme ou il allait penetrer en Syrie, on ecri- 
rait aujourd’hui : la Syrie et l’Egypte ont jadis appartenu a 1 ’Islam... » 
De fait, entre la grande armee allemande debouchant au nord et les 
armees franco-anglaises qui allaient debarquer a Saint-Jean-d’Acre, la 
Syrie musulmane n’eut pas manque d’etre broyee. Mais le 10 juin 
1190, Frederic Barberousse se noya dans les eaux du Selef, un petit 
fleuve cilicien, et la face de la question d’ Orient fut changee. 

La superiorite de 1’ armee germanique etait faite d’ organisation me- 
thodique et aussi d’un sentiment de puissance collective dont la per- 
sonne de Frederic Barberousse semblait le symbole. Une fois le grand 
empereur disparu, elle tomba dans l’abattement, se demoralisa ; par 
manque de ressort individuel, cette immense armee devint une cohue 
sans ame, dont les Musulmans capturaient sans resistance des deta- 
chements entiers. Le fils de l’empereur defunt, Frederic de Souabe, se 
montra incapable d’arreter cette desagregation materielle et morale. 
Sans avoir eprouve aucune defaite, alors qu’elle venait de prendre 
l’imprenable Qonya, la croisade allemande, a T instant ou elle arrivait 
a pied d’oeuvre, perdit ainsi sa force vive. Une partie des princes et de 
leurs hommes rentrerent en Europe. Le reste alia par voie de mer re- 
joindre les chretiens a Tyr ou devant Saint-Jean-d’Acre. 

*** 


La Croisade allemande s’ etait volatilisee. La Croisade ffanco- 
anglaise s’attardait pour des mois encore, nous allons le voir, aux es- 
cales de Sicile. Les Francs de Syrie, renforces par des groupes de 
Croises divers, commencerent seuls la reconquete du littoral. 
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Le regroupement des Franco- Syriens fut en apparence aide, en re- 
alite complique par la rentree en scene de Guy de Lusignan, mis en 
liberte par Saladin. C’etait sur une demarche personnelle de la reine 
Sibylle que le sultan, toujours courtois envers les dames franques, 
avait relache le vaincu de Hattin. En realite, connaissant l’incapacite 
de Guy, dont il estimait n’ avoir rien a craindre, il avait ete bien aise de 
le lacher, si Ton peut dire, dans les jambes du redoutable Conrad de 
Montferrat. A peine libere, Guy se dirigea en effet sur Tyr, la seule 
place de l’ancien royaume encore au pouvoir des Francs, mais ou au- 
jourd’hui Conrad commandait en maitre. Il trouva les portes closes 
« et commen 9 a a crier qu’on lui ouvrit ». « Le marquis de Montferrat 
vint au creneau et demanda qui se permettait de parler sur un tel ton. 
On lui repondit que c’etait le roi Guy et la reine Sibylle qui enten- 
daient rentrer dans leur bonne ville de Tyr. Le marquis repliqua que la 
place etait a lui, puisqu’il l’avait sauvee, et que de leur vie ils n’y re- 
mettraient les pieds. » 

Guy de Lusignan, roi sans terre et sans soldats, renie par la plupart 
de ses anciens sujets qui le rendaient avec raison responsable du de- 
sastre, prit alors une resolution dont l’energie etonne chez ce caractere 
faible : il decida de reconquerir la seconde ville et le port principal de 
l’ancien royaume, Saint-Jean-d’Acre. Rassemblant tout ce qu’il put 
trouver d’ anciens chevaliers palestiniens et de pelerins nouvellement 
debarques, il partit pour Acre le 20 aout 1189. Huit jours apres il eta- 
blissait son camp a Test de la place, sur la butte de Tell el-Foukhar. 

Entreprise d’une belle audace. Sa petite armee etait quatre fois 
moins nombreuse que la gamison musulmane d’Acre. De plus, a la 
nouvelle de l’arrivee des Francs, Saladin, accouru devant Acre, vint 
prendre position dans leur dos, de sorte que d’assiegeants ils se trou- 
verent bientot comme assieges. Mais l’arrivee de nouveaux Croises 
d’Occident vint attenuer les dangers de cette situation. Ce furent suc- 
cessivement une belle escadre pisane de cinquante-deux navires, puis 
une escadre genoise et une escadre venitienne, enfin cinq cents navi- 
res danois, frisons et flamands portant dix mille hommes. A la mi- 
septembre arriverent les premiers contingents fran 9 ais avec le comte 
de Bar, Erard II de Brienne, Robert de Dreux et son If ere l’eveque 
Philippe de Beauvais, deux vaillants capitaines qu’on devait retrouver 
a Bouvines, puis en octobre Guy de Dampierre, Narjot de Toucy, 
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Raymond de Turenne et Geoffroi de Joinville avec un contingent de 
chevaliers champenois. 

Ainsi renforce, Guy de Lusignan, avant de presser le siege, essaya 
de se debarrasser de Saladin dont l’armee, toujours campee sur les 
hauteurs a Test d’Acre, encerclait les assiegeants. Le 4 octobre 1189, 
il attaqua a l’improviste le camp musulman, le surprit et parvint jus- 
qu’aux tentes du sultan. Malheureusement les vainqueurs s’attarderent 
au pillage ; Saladin put se ressaisir et rejeta les Francs jusque dans 
leur propre camp. En somme les forces s’equilibraient. Saladin ne 
pouvait empecher les Francs, du cote du rivage, d’investir Saint-Jean- 
d’Acre et eux-memes ne parvenaient pas, du cote de l’interieur, a se 
debarrasser de son etreinte. Les operations prirent alors F aspect d’une 
guerre de siege et de tranchees, immobile, epuisante, d’une guerre 
d’usure qui devait durer deux ans. La gamison d’Acre, derriere ses 
murailles, les Francs, derriere leurs retranchements, allaient lutter a 
grand renfort de pierrieres et de mangonneaux, de carreaux 
d’arbaletes, de pelotes incendiaires, de nappes de feu gregeois. Grace 
a la maitrise de la mer, les Francs s’effor9aient de reduire la gamison 
d’Acre par la famine, tandis qu’eux-memes etaient harceles, affames 
et comme « assieges a distance » par l’annee de Saladin. 

Cette guerre de position favorisa entre les Francs et les soldats de 
Saladin de curieuses relations de courtoisie militaire. « Une sorte de 
familiarite, note la chronique arabe, s’etablit entre les deux camps. On 
echangeait des conversations quand on cessait de combattre et, par 
suite de cette longue frequentation, on fmissait par chanter et danser 
de compagnie, puis, une heure apres, on recommen9ait a se battre. » 
On voyait meme pendant ces heures de treve les enfants des deux ar- 
mees venir jouer a la lutte entre les deux lignes. II etait des jeux moins 
innocents ; la chronique arabe, fort scandalisee, rapporte que les ma- 
melouks de Saladin ne resistaient pas aux seductions des ribaudes qui 
suivaient l’armee franque et que plus d’un deserta pour les yeux d’une 
jolie fille. 

Saladin lui-meme continuait a donner l’exemple des sentiments les 
plus chevaleresques. Parmi les prisonniers on lui amene un jour un 
vieillard decrepit qui, malgre ses infirmites, avait voulu entreprendre 
le pelerinage de Terre Sainte. Saisi de pitie, le sultan lui donne un 
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cheval et le fait reconduire a farmee ffanque. Une nuit, des marau- 
deurs musulmans enlevent au camp chretien un petit enfant de trois 
mois. Au matin la mere s’en aper9oit, se desespere. Les chevaliers 
francs lui conseillent de faire appel a la generosite de Saladin. Elle 
court aux avant-postes ennemis, demande a etre regue par le sultan. 
« Le sultan, ecrit el-Imad, etait a cheval, entoure d’une escorte nom- 
breuse dont je faisais partie, quand la mere se presenta, gemissante, et 
se jeta a ses pieds, le visage dans la poussiere. Le sultan s’ informa de 
sa situation et quand il la connut, ses yeux se remplirent de larmes. II 
fit rechercher f enfant. Comme celui-ci avait ete deja vendu au mar- 
che, il le racheta de ses propres deniers, et ne s’eloigna point avant 
que L enfant eut ete rendu a sa mere. Elle le prit et le serra contre son 
coeur en pleurant a chaudes larmes. Tous les temoins de cette scene, et 
j’en etais, pleuraient aussi. Apres qu’elle l’eut allaite, le sultan la fit 
reconduire a cheval avec son enfant au camp chretien. » 

Cependant la disette commen9ait a sevir dans farmee franque. 
Conrad de Montferrat se mit en devoir d’amener de Tyr une flotte de 
ravitaillement. Le 4 mars 1190, cette flotte - cinquante navires - ap- 
parut au large de Saint-Jean-d’Acre. L’escadre musulmane sortit du 
port d’Acre pour empecher le debarquement. « Vous auriez vu alors, 
dit l’epopee d’Ambroise, quelque chose de pareil aux fourmis qui sor- 
tent d’une fourmiliere. Tels, les dix mille Turcs qui sortaient d’Acre 
sur leurs galeres, couvertes comme eux-memes d’etoffes de soie, de 
bougrans et de velours. Ils allerent tous contre notre flotte que le vent 
du nord amenait le long du rivage. Ils commencerent a tirer de leurs 
arbaletes et la bataille navale s’engagea. Sur les deux escadres la huee 
ne cessait pas. Chacun cedait a son tour. Souvent elles se rappro- 
chaient et se lan9aient du feu gregeois ; des incendies s’allumaient sur 
le pont et, quand deux bateaux s’abordaient, les coups pleuvaient des 
deux cotes. » Pendant ce temps, du cote de la terre, farmee musulma- 
ne operait une sortie contre le camp chretien. « Toute la plaine jus- 
qu’au pied de la montagne etait couverte, comme un champ d’epis, de 
Turcs qui attaquaient sans relache et se jetaient dans nos tranchees en 
si grand nombre qu’il s’y renversaient. Il y avait la une grande masse 
de gens hideux et noirs, portant sur leurs tetes des coiffures rouges. En 
voyant les flots presses de ces gens avec leurs tetes coiffees de rouge, 
on aurait dit des cerisiers couverts de fruits murs. » A la fin, l’assaut 
musulman fut repousse par terre, tandis que l’escadre de ravitaille- 
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ment, forsant le blocus, debarquait ses caisses de vivres dans le camp 
chretien. 

Pendant que les deux armees, en attendant l’arrivee des rois de 
France et d’Angleterre, s’enlisaient dans la guerre de position, la ques- 
tion dynastique divisait de nouveau les Francs. En octobre 1190, la 
reine Sibylle de Jerusalem, femme de Guy de Lusignan et de qui ce 
dernier tenait ses droits a la couronne, etait morte devant Acre, sans 
laisser d’enfants. D’apres le droit franc de Syrie, elle seule etait reine 
de jure , Guy n’etant associe au trone qu’a titre de prince consort. Ce 
n’etait pas a lui que revenait la succession, c’ etait a la sceur cadette de 
la definite, a la princesse Isabelle. 

Isabelle, on s’en souvient, etait mariee a un jeune baron creole, On- 
ffoi de Toron, tres joli gargon (les chroniques arabes rendent les armes 
devant sa beaute), fort cultive (il savait si bien l’arabe qu’on 
l’emploiera comme interprete avec Saladin), mais doux, timide, sans 
ambition malgre le nom illustre dont il etait l’heritier, et de caractere 
plus que faible. On se rappelle qu’en 1186 les barons du parti anti- 
Lusignan ayant voulu le proclamer roi malgre lui, il s’ etait, pour eviter 
ce dangereux honneur, assez ridiculement enfui d’entre leurs mains et 
etait alle, avec des excuses d’ enfant, demander son pardon a Sibylle et 
a Guy. Les barons qui avaient mise sur lui et dont il avait, par manque 
de caractere, de?u les esperances, ne lui avaient pas pardonne cette 
lamentable attitude. Du reste, a l’heure ou il s’agissait de reconquerir 
le royaume sur Saladin, Onffoi n’ avait aucune des qualites d’un chef. 
L’ aspect effemine, le geste indecis, la parole hesitante, on ne le voyait 
pas tenant tete au grand sultan. Le royaume avait besoin d’un homme 
fort, capable de fonder une nouvelle dynastie. Or cet homme existait, 
c’ etait le nouveau maitre de Tyr, le marquis Conrad de Montferrat. Le 
parti des barons resolut done de faire divorcer Isabelle d’avec Onffoi 
de Toron et de lui faire epouser Conrad. 

Restait un obstacle. Isabelle, qui avait a peine vingt ans, adorait le 
joli gar$on qu’on lui avait donne comme mari. Des les premiers mots, 
elle refusa d’entendre parler de divorce. Mais le parti Montferrat dis- 
posal d’un puissant appui : la reine mere, Marie Comnene. La reine 
mere entreprit de catechiser la recalcitrante : Isabelle se devait au 
royaume, a la dynastie dont elle etait l’unique heritiere. Puisque On- 
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froi de Toron se montrait incapable de regner, la raison d’Etat com- 
mandait a sa jeune femme de le sacrifier, dut-elle en meme temps se 
sacrifier elle-meme. De guerre lasse, Isabelle, harcelee par sa famille, 
consentit « par force » (la pauvrette le proclama expressement) a se 
separer de son cher Onfroi pour epouser Conrad. Restait a trouver un 
pretexte d’annulation. On le decouvrit : Isabelle avait ete mariee trop 
jeune, sans son consentement, mariage de surprise, qui n’etait pas va- 
lable. Le lamentable Onfroi voulut protester, mais alors intervint 
1’ argument de force. Un des barons du parti Montferrat, Guy de Sen- 
lis, « lui tendit son gage », pour le provoquer en combat singulier. Le 
courage n’ avait jamais ete le fait du dernier des Toron. « Le cceur lui 
manqua. » II ne releva pas le defi et se laissa arracher sa femme. On la 
remaria, seance tenante, a Conrad. Ce dernier, du reste, ne fut pas, 
pour autant, reconnu comme roi par les amis de Guy de Lusignan. Les 
deux princes conservaient leurs partisans et on attendait, pour les de- 
partager, l’arrivee des rois de Trance et d’Angleterre. 

*** 


On se rappelle que le roi d’Angleterre Henri II et le roi de Trance 
Philippe Auguste, depuis longtemps en guerre, avaient un instant fait 
treve a leur querelle pour prendre la croix. Mais comme, ayant re- 
commence a se battre, ils n’apportaient aucune hate a accomplir leur 
promesse, Henri mourut avant l’achevement des preparatifs. Son fils, 
Richard Cceur de Lion, renouvela son vceu, mais ce fut seulement le 4 
juillet 1190 qu’avec Philippe Auguste il partit de Vezelay pour la Ter- 
re Sainte. Philippe s’embarqua a Genes et Richard a Marseille. Ils se 
rejoignirent en Sicile, mais s’attarderent encore six mois dans Tile, 
dans une inaction assez inexplicable, tandis que l’armee chretienne 
qui assiegeait Acre les attendait fievreusement. En realite le Capetien 
et le Plantagenet, bien qu’ allies pour la guerre sainte, se suspectaient, 
se surveillaient et s’entravaient Tun l’autre. Apres des incidents qui 
faillirent provoquer une guerre ouverte entre les deux princes croises, 
Philippe Auguste partit le premier de Messine le 30 mars 1191, pour 
debarquer le 20 avril devant Saint-Jean-d’Acre. Quant a Richard, parti 
de Messine le 10 avril, il ne devait debarquer en Syrie que le 7 juin. 
Dans Tintervalle, il avait conquis Tile de Chypre. 
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C’etait la tempete qui avait jete le roi d’Angleterre sur les cotes 
chypriotes. L’lle appartenait aux Byzantins, en l’espece au prince by- 
zantin Isaac Comnene. Isaac ayant montre une attitude hostile envers 
les navires anglais echoues a sa merci, Richard debarqua, le battit a 
Tremithoussia, le fit prisonnier et entra a Nicosie, la capitale de file 
(fin mai 1191). 

La conquete inattendue de Chypre par Richard Cour de Lion allait 
changer le cours de fhistoire franque. L’Orient latin, que Saladin 
avait jete a la mer, y renaissait au milieu des flots. Notons, sans anti- 
ciper, que des son debarquement en Chypre, Richard avait vu accourir 
d’Acre Guy de Lusignan qui venait solliciter son appui contre les pre- 
tentions de Conrad de Montferrat a la couronne. Guy mit son epee a la 
disposition du roi d’Angleterre et l’aida a conquerir file, jetant ainsi 
les premieres bases du futur « royaume Lusignan de Chypre ». 

Pendant ce temps, Philippe Auguste avait donne au siege d’Acre 
une impulsion nouvelle. II avait etabli son camp en face de la Tour 
Maudite, la principale tour de defense d’Acre. Le 7 juin il fut rejoint 
par Richard Cceur de Lion qui debarquait de Chypre. Le soir toute 
l’armee franque illumina. « La nuit etait claire et la joie grande, chante 
Ambroise. On sonnait les timbres, les trompettes et les cors. On chan- 
tait dans le camp de belles chansons et de beaux airs. Les echansons 
portaient du vin aux grands et aux petits. Tous etaient pleins de 
confiance. Je ne crois pas que vous puissiez voir tant de cierges et tant 
de lumieres, si bien qu’il semblait a l’armee ennemie que toute la val- 
lee etait embrasee de feux. » 

Chacun des deux rois se consacra a l’attaque d’un secteur. Philippe 
Auguste entreprit la demolition de la Tour Maudite qui defendait la 
place d’Acre du cote de Test. Contre elle, il avait dresse une puissante 
pierriere, denommee « Male voisine » qui bombardait la ville de blocs 
enormes, mais a laquelle les defenseurs repondaient par le jeu d’une 
autre catapulte que la bonne humeur fransaise sumomma « Male cou- 
sine ». A cote de « Male voisine » le roi de France faisait en personne, 
comme un simple soldat, le coup d’arbalete. Deja un pan de mur atte- 
nant a la Tour Maudite venait de s’ecrouler. Le 2 juillet, Philippe Au- 
guste lan$a sur la breche un assaut qui n’echoua que grace a une di- 
version de Saladin contre le camp des Croises. Mais les assieges fai- 
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saient savoir au sultan qu’ils ne pouvaient tenir plus d’un jour. Le len- 
demain 3 juillet, celui-ci tenta un effort desespere contre le camp. II 
tut repousse. « Les Francs, note Beha ed-Din, temoin oculaire, mon- 
traient la solidite d’un veritable mur. Un Franc d’une taille enorme, 
monte sur le parapet, repoussait les Musulmans a lui tout seul. A ses 
cotes, ses camarades lui passaient des blocs de pierre qu’il lan 9 ait sur 
nous. II fut atteint de plus de vingt coups de pierre et de fleche, sans 
meme paraitre s’en apercevoir. II fallut, pour en venir a bout, qu’un de 
nos officiers le brulat vif avec une bouteille de naphte enflamme. » Le 
meme ecrivain nous parle d’une heroine franque, couverte d’une man- 
te verte, qui ne cessait de lancer des fleches et mit hors de combat plu- 
sieurs Musulmans. « Elle fut enfin accablee sous le nombre. Nous la 
tuames et nous portames son arc au sultan. » Pendant que les defen- 
seurs du camp repoussaient ainsi la contre-attaque de Saladin, Philip- 
pe Auguste recommen 9 ait l’assaut de la Tour Maudite. II fut bien pres 
de reussir. Le marechal de France Aubri Clement, qui avait jure de 
prendre Acre ou de mourir, se jeta sur la breche de la tour, mais les 
echelles se briserent et il fut tue. 

Neanmoins la joumee du 3 juillet avait ete decisive. Si Acre ne fut 
pas prise ce jour-la, elle etait vraiment frappee a mort. Le 1 1 juillet, un 
furieux assaut des Anglais acheva de briser le moral de la gamison. Le 
12, elle capitula et les Croises firent leur entree dans la ville. Des hau- 
teurs a Test de la plaine d’Acre, Saladin dut assister, impuissant, a ce 
spectacle. « Ce vendredi, a midi, ecrit son historien Abou Chama, on 
vit les croix et les drapeaux des Francs se dresser sur les murs. Une 
immense clameur d’enthousiasme s’eleva de l’armee franque, pendant 
que notre camp retentissait de gemissements et de sanglots. Ce fut 
pour nous un spectacle odieux, quand le marquis (de Montferrat), en- 
trant dans Acre avec quatre drapeaux des rois chretiens, en planta un 
sur la citadelle, un autre sur le minaret de la grande mosquee (et 
c’ etait un vendredi !), un troisieme sur le bordj a la place des drapeaux 
de 1 ’Islam... » 

Pour prendre Saint-Jean-d’Acre, Richard et Philippe Auguste 
avaient fait treve a leur querelle. Leur rivalite se reveilla le lendemain 
de la victoire. Dans la competition pour la couronne de Jerusalem, Ri- 
chard avait pris parti pour Guy de Lusignan, et Philippe pour Conrad 
de Montferrat. Pour mettre fin a une controverse qui paralysait 
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l’armee, les barons syriens, reunis en « parlement » le 28 juillet, im- 
poserent un compromis : Guy, comme ayant ete sacre au Saint- 
Sepulcre, conserverait la couronne sa vie durant, mais apres lui 
Conrad de Montferrat, comme epoux de la princesse Isabelle de Jeru- 
salem, lui succederait. 

Une fois cet accord intervenu, Philippe Auguste annonga 
l’intention de rentrer en Europe. Le 2 aout, il s’embarqua a Tyr pour 
Brindisi, non sans laisser en Palestine tout le contingent capetien - dix 
mille chevaliers, sans parler des pietons - sous les ordres du due de 
Bourgogne Hugue III. Son depart n’en fut pas moins considere com- 
me une desertion par le parti plantagenet. Certes, Philippe avait ma- 
gnifiquement fait son devoir devant Acre et la reconquete de la ville 
etait autant son fait que celui de Richard. Mais on ne saurait nier 
qu’aux yeux de ce politique realiste la croisade avait infmiment moins 
d’interet que le rassemblement de la terre de France, et ce fut sans re- 
mords qu’estimant son voeu accompli par la victoire d’Acre, il laissa a 
Richard le soin de delivrer Jerusalem. 


Le depart de Philippe Auguste fut certainement un malheur pour 
l’entreprise syrienne. Richard aurait gagne a beneficier des conseils du 
capetien dont 1’ intelligence froide lui aurait epargne bien des fautes. 
Le roi d’Angleterre, en effet, etait le plus magnifique soldat de son 
temps, mais il manquait singulierement d’esprit politique et, a la 
moindre occasion, se laissait emporter par sa violence. Saladin etait 
pret a racheter fort cher la gamison d’Acre, restee prisonniere des 
Francs, bien qu’a la maniere orientale il fit trainer le marchandage. 
Richard crut-il qu’on voulait le jouer ? Voulut-il frapper l’lslam de 
terreur a la fagon des croises de 1099 ? Toujours est-il que le 20 aout 
il rassembla devant Acre, sur le front des troupes, trois mille prison- 
niers et fit egorger « toute cette chiennaille ». 

Cet acte de barbarie etait, de surcroit, une faute. Saladin avait jus- 
que-la apporte dans la conduite de la guerre des sentiments 
d’humanite qui meritaient une autre reponse. Envers Richard lui- 
meme son attitude avait ete d’une impeccable courtoisie. Lorsque au 
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siege d’Acre le roi d’Angleterre etait tombe malade, le sultan s’etait 
empresse de lui envoyer pour sa convalescence des sorbets a la neige 
du Liban. En massacrant les prisonniers, on mettait fin a la guerre 
chevaleresque, en meme temps qu’on se privait d’un moyen de pres- 
sion et d’une precieuse monnaie d’echange. Saladin, indigne, se livra 
sur les captifs francs a des represailles que l’histoire n’est pas en droit 
de lui reprocher... 




Richard Coeur de Lion se rehabilita heureusement au cours de la 
campagne qui suivit, car il entreprit aussitot la reconquete du littoral 
palestinien depuis Saint-Jean-d’ Acre jusqu’a Ascalon. 

II fallut d’abord arracher l’armee « aux delices d’Acre ». En effet 
le grand port, de l’aveu du poete Ambroise, s’etait deja rempli de ta- 
vemes regorgeant d’excellents crus et aussi de filles « dont quelques- 
unes faites a ravir ». Pour eviter l’encombrement de la colonne par les 
ribaudes, les barons, sagement, deciderent qu’aucune femme ne sui- 
vrait la troupe, « excepte les bonnes vieilles pelerines, les ouvrieres et 
les lavandieres qui leur lavaient le linge et la tete, et qui, pour leur oter 
les puces, valaient des singes ». 

La colonne franque, faisant mouvement du nord au sud, progressait 
le long de la cote, ravitaillee d’etape en etape par la flotte chretienne, 
maitresse de la mer. L’armee de Saladin suivait une marche parallele, 
du cote des collines, cherchant a profiter de la moindre faute pour har- 
celer ou surprendre Richard. « La cavalerie et l’infanterie des francs, 
ecrit el-Imad, s’avan9aient sur la plage, ayant la mer a leur droite et 
notre annee a leur gauche. L’infanterie formait comme un rempart au- 
tour des chevaux, les hommes etant vetus de corselets de feutre et de 
cottes de mailles si serrees que les fleches ne pouvaient penetrer. Ar- 
mes de fortes arbaletes, ils tenaient nos cavaliers a distance. » Le cali 
Beha ed-Din raconte avoir vu un soldat franc qui arborait jusqu’a dix 
fleches plantees dans le dos de son corselet sans s’en emouvoir le 
moins du monde. Quant aux chevaliers, ils chevauchaient au centre de 
la colonne et n’en sortaient que pour des charges soudaines, quand il 
s’agissait de degager les fantassins ou de forcer un passage. « Les 
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Turcs, les gens du diable enrageaient, rapporte Ambroise, parce 
qu’avec nos armures nous etions comme invulnerables ; ils nous 
nommaient les gens de fer. » Si la superiority des Francs residait dans 
leurs armures et leur discipline, les Musulmans avaient pour eux leur 
extreme mobilite. A chaque instant l’epopee d’ Ambroise nous montre 
les cavaliers turcs survenant a toute bride, sur leurs chevaux prompts 
comme la foudre, langant sur la colonne franque une salve de fleches 
et disparaissant, insaisissables, dans un nuage de poussiere. 

En depit de ce harcelement, la colonne franque progressait dans un 
ordre strict, sans se laisser rompre ni attirer loin de sa route. On passa 
sous le Carmel, on atteignit Cesaree que Saladin, desesperant de la 
defendre, avait fait detruire ; on arriva devant Arsouf : ce fut la, dans 
les jardins qui precedent le bourg, que le sultan avait decide d’arreter 
les Francs. En quelques instants l’armee chretienne se vit encerclee 
par les mamelouks. « Devant les emirs s’avan£aient les trompettes et 
les tambours frappant sur leurs instruments et hurlant comme des de- 
mons : on n’aurait pas entendu Dieu tonner. Apres la cavalerie turque 
venaient les negres et les Bedouins, fantassins agiles et prompts der- 
riere leurs legers boucliers. Tous visaient aux chevaux, pour demonter 
nos chevaliers. » 

En cette torride joumee du 7 septembre, dans la palmeraie 
d’ Arsouf, les Francs, environnes par 1’armee de Saladin, leurs che- 
vaux tues et eux-memes cribles de fleches, se crurent un instant per- 
dus. Comme en 1187, lors de la fatale chevauchee de Hattin, le com- 
bat semblait engage dans les pires conditions. Apres avoir decrit le 
tourbillonnement des archers montes de l’Islam, la grele de fleches 
qui s’abattait sur la colonne franque dans un nuage suffocant de pous- 
siere, le vacarme infernal des tambours egyptiens, les hurlements de 
toute cette « chiennaille », Ambroise avoue « qu’il n’y avait dans 
1’armee chretienne aucun homme assez hardi pour ne pas souhaiter 
d’avoir fini son pelerinage ». Dans la chaleur et la poussiere de ce tor- 
ride septembre, c’etait vraiment l’avant-gout d’un nouvel Hattin... 

Mais Richard Coeur de Lion n’etait ni un Renaud de Chatillon, ni 
un Guy de Lusignan. Mediocre politique au conseil, il devenait sur le 
champ de bataille 1’ incarnation meme du genie de la guerre. Aux 
Hospitaliers de l’arriere-garde qui lui avouaient etre a bout, il donna 
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imperieusement l’ordre de tenir - et ils tinrent. Cependant la defensive 
coutait trop cher, les archers musulmans tuant a distance les chevaux 
francs. Richard prepara une charge enveloppante qui eut du amener la 
capture ou la destruction complete de toute l’armee musulmane. « II 
etait convenu qu’avant faction on placerait a trois echelons six trom- 
pettes qui sonneraient a fimproviste la charge de toute notre chevale- 
rie. » L’impatience d’un Hospitalier ne permit pas le developpement 
de la manoeuvre. On eut simplement une charge directe. II est vrai que 
ce fut une charge en trombe, qui balaya tout. Beha ed-Din, qui se te- 
nait aux cotes de Saladin, a laisse de cette scene une vision 
d’epouvante : « Alors la cavalerie franque se forma en masse et, sa- 
chant que rien ne pouvait la sauver qu’un effort supreme, elle se deci- 
da a charger. Je vis moi-meme ces cavaliers, tous reunis autour d’une 
enceinte formee par leur infanterie. Ils saisirent leurs lances, pousse- 
rent tous a la fois un cri terrible, la ligne des fantassins s’ouvrit pour 
les laisser passer et ils se precipiterent sur nous. Une de leurs divisions 
se precipita sur notre aile droite, une autre sur notre aile gauche, une 
troisieme sur notre centre, et tout chez nous fut mis en deroute... » 

Revanche des anciens desastres qui nous vaut sous la plume du 
poete Ambroise une page d’epopee : « Les chevaliers de l’Hopital qui 
avaient beaucoup souffert chargerent en bon ordre. Le comte Henri de 
Champagne avec ses braves compagnons, Jacques d’Avesnes avec 
son lignage chargerent aussi. Le comte Robert de Dreux et feveque 
de Beauvais chargerent ensemble. Du cote de la mer, a gauche, char- 
gea le comte de Leicester, avec tout son echelon ou il n’y avait point 
de couards. Ensuite chargerent les Angevins, les Poitevins, les Bre- 
tons, les Manceaux et tous les autres corps d’armee. Les braves gens ! 
Ils attaquerent les Turcs avec une telle vigueur que chacun atteignit le 
sien, lui mit sa lance dans le corps et lui fit vider les etriers. Quand le 
roi Richard vit que la charge, sans attendre son ordre, s’ etait declen- 
chee, il donna de feperon et se lan9a a toute vitesse sur l’ennemi. II fit 
en ce jour de telles prouesses qu’autour de lui, des deux cotes comme 
devant et derriere, il y avait une trainee de Sarrasins tues, et que les 
survivants, a sa vue, s’ecartaient largement pour lui faire place. On 
voyait les corps des Turcs avec leurs tetes barbues, couches comme 
des gerbes. » 
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La victoire d’Arsouf eut un retentissement enorme. Elle effagait le 
desastre de Hattin. Elle ramenait la superiorite militaire sous les ban- 
nieres franques. La force avait de nouveau change de camp, et le 
« moral », et l’adresse tactique dans le combat, au bref tout ce qui 
constitue le potentiel militaire. Saladin tut le premier a le comprendre. 
Renongant des lors a affronter Richard Coeur de Lion en rase campa- 
gne, il se contentera, a la maniere bedouine, de faire le desert devant 
lui. Le desespoir au coeur, il fit evacuer les villes de la cote, meme As- 
calon, par la population musulmane et, tandis que de douloureux cor- 
teges d’emigrants prenaient le chemin de l’Egypte, il fit raser au sol 
les murailles des cites. Richard, que cette tactique deroutait, put ce- 
pendant faire reconstruire Jaffa, place particulierement importante 
comme « le port du pelerinage », la base de debarquement vers Jeru- 
salem. Quant a Jerusalem meme, le sentiment unanime de 1’ armee 
voulait qu’on en entreprit aussitot le siege. Par trois fois Richard s’en 
approcha de si pres qu’on crut revenues les heures merveilleuses de 
juillet 1099. A la Noel de 1191 il n’etait plus qu’a vingt kilometres de 
la ville sainte. Deja, nous dit Ambroise, les soldats fourbissaient 
joyeusement leur haubert, deja les malades se declaraient gueris pour 
voir, eux aussi, les premiers, le dome du Temple, mais a la surprise 
generate Richard fit faire demi-tour. 

C’est qu’au point de vue strategique les circonstances n’etaient 
plus du tout celles de la premiere croisade. Godefroi de Bouillon avait 
pu jadis entreprendre en toute tranquillite le siege de Jerusalem, parce 
qu’aucune armee musulmane n’etait venue le distraire de sa tache. Il 
n’en allait plus de meme aujourd’hui. Saladin, avec une armee de 
manoeuvre superieure en nombre, tenait la campagne ; il suivait Ri- 
chard a la piste ; ses troupes couronnaient les hauteurs, pretes a tom- 
ber sur les derrieres de la colonne ffanque, si celle-ci donnait l’assaut 
aux murailles de Jerusalem. En capitaine avise, Richard, malgre sa 
fougue, se refusa a entreprendre une telle operation si loin de ses ba- 
ses, dans le milieu hostile du plateau judeen. Il ramena son armee sur 
la cote et, des ce moment, commenga des pourparlers officieux avec 
Saladin. 

A defaut d’une reconquete des Lieux saints par la force, il ne res- 
tait plus en effet qu’a negocier. Entre les Francs redevenus maitres de 
la bande cotiere et les Musulmans restes en possession de l’hinterland 
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on rechercha l’etablissement d’un modus vivendi. Certains (et Richard 
lui-meme un instant) songerent a une solution romanesque. Le ffere 
de Saladin, Melik el-Adil, qui avait toujours montre une certaine sym- 
pathie pour les chretiens, epouserait la soeur de Richard, la reine Jean- 
ne de Sicile, et ce couple mixte regnerait sur Jerusalem neutralist. 
Projet evidemment irrealisable, ne fut-ce que par les scrupules reli- 
gieux de Jeanne, mais qui n’en annonsait pas moins une heureuse de- 
tente dans les haines confessionnelles, ainsi que l’avenement d’un es- 
prit de mutuelle tolerance religieuse qui sera celui de Frederic II et des 
successeurs de Saladin. 

Neanmoins, comme les negociations trainaient, Richard, en juin 
1192, dirigea une seconde demonstration vers Jerusalem. Le 12juin, 
au matin, comme il poursuivait avec un peloton d’ avant-garde une 
patrouille musulmane, il arriva en vue de la ville sainte. Mais cette 
fois encore il refusa d’attaquer, avec Saladin sur ses flancs, une place 
aussi solidement defendue. Le moral de l’armee se trouvant affecte 
par cette carence, il entreprit, pour le relever, un raid etourdissant. Les 
Bedouins (car il avait pris des Bedouins a son service) venaient de lui 
apprendre qu’une enorme caravane musulmane sortie d’Egypte se di- 
rigeait vers la Syrie et qu’elle etait en train, sous la protection d’un 
escadron de mamelouks, de s’ engager dans le desert de Juda. A cette 
nouvelle, Richard saute en selle avec le due de Bourgogne et cinq 
cents chevaliers et tous partent au galop vers le sud-ouest. C’ etait le 
dimanche 20 juin, au soir. Ils chevaucherent toute la nuit au clair de 
lune et ne mirent pied a terre qu’au sud d’Ascalon. La un Bedouin les 
avertit que la caravane faisait halte a vingt kilometres plus loin, au 
point d’eau de la Citerne Ronde, en plein desert de Nedgeb. Richard 
fait entourer d’un caffieh a la maniere bedouine la tete de ses cava- 
liers, puis, au soir tombant, il pique a nouveau droit au sud, lui en 
avant-garde, le due de Bourgogne en arriere-garde. On marcha toute la 
nuit, une belle nuit de l’ete palestinien qui conduisit sans encombre la 
colonne a travers les dunes jusqu’a la Citerne Ronde ou la caravane 
reposait sans mefiance, betes et gens dormant parmi les ballots de 
marchandises decharges. Un peu avant l’aube, Richard donna l’ordre 
d’attaque. Surprise complete. L’escorte de mamelouks fut la premiere 
a se debander. Les caravaniers, abandonnant betes et marchandises, 
s’enfuirent, eux aussi, dans le Nedgeb. « Tout comme des levriers 
chassant le lievre dans la plaine, ainsi nos gens chassaient les leurs. » 
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Au tableau, des files sans fin de chameaux charges d’or, d’etoffes de 
soie, de velours et de pourpre, des bassins et des aiguieres de cuivre, 
des chandeliers d’ argent, des armures damasquinees, des echiquiers 
d’ivoire, des ballots de sucre et de poivre, tous les tresors, toutes les 
gourmandises du vieil Islam. 

Mais ces brillants coups de main dissimulaient mal fembarras de 
Richard. II ne parvenait ni a acculer Saladin a quelque action decisive, 
ni a obtenir de lui une paix de compromis. En juillet 1 192 le roi venait 
de remonter vers Beyrouth en ne laissant a Jaffa qu’une faible gami- 
son. Profitant de son eloignement, Saladin se jeta a fimproviste sur 
cette demiere ville (26 juillet). Les mineurs musulmans reussirent des 
le lendemain a provoquer l’ecroulement d’une partie de la courtine, 
mais derriere la breche les Francs avaient allume de grands feux ; pro- 
teges par la flamme et par la fumee, ils empechaient les Musulmans 
de penetrer : « Quels admirables guerriers que ces gens-la, ne peut 
s’empecher de s’ eerier Beha ed-Din, temoin oculaire, quelle bravou- 
re ! » Le 31 juillet la courtine acheva de s’ecrouler. « Quand le nuage 
de poussiere se flit dissipe, on apergut un rempart de hallebardes et de 
lances qui remplasait le mur ecroule et fermait si bien la breche que le 
regard meme n’y pouvait penetrer ; on vit le spectacle effrayant de 
l’intrepidite des Francs, du calme et de la precision de leurs mouve- 
ments. » Quand ils ne purent plus defendre la ville basse, les Francs se 
retirerent en bon ordre dans la citadelle. Malgre tout, ils avaient, vers 
le soir, engage des pourparlers de reddition et le lendemain matin, l er 
aout, ils se preparaient inevitablement a capituler, lorsque, dans les 
premieres lueurs de l’aube, une flotte chretienne apparut a 
Fimproviste devant Jaffa. C’etait le roi Richard qui, miraculeusement 
prevenu, accourait sur des galeres genoises avec les premieres troupes 
qu’il avait pu rassembler. 

Ce fut alors qu’on vit ce qu’etait le roi d’Angleterre. L’epopee 
d’Ambroise nous a laisse de cette scene un tableau inoubliable. Sans 
attendre l’accostage, Richard, l’ecu au cou, une hache danoise a la 
main, saute dans la mer avec de l’eau jusqu’a la ceinture, court au ri- 
vage, le nettoie de Musulmans, penetre dans la ville, trouve la foule 
des ennemis en train de piller les maisons, en fait un horrible carnage, 
puis, donnant la main a la gamison delivree, il se precipite avec elle 
sur l’armee de Saladin dont il enleve le camp et qu’il met en fuite jus- 
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qu’a Yazour. « Le roi, chante Ambroise, fit dresser sa tente a l’endroit 
meme d’ou Saladin avait fui. La campa Richard le Magne. Jamais, 
meme a Roncevaux, paladin n’accomplit un pareil exploit. » Beha ed- 
Din, de son cote, nous a transmis les mordantes plaisanteries du roi 
aux Musulmans vaincus : « Votre sultan est le plus grand souverain 
qu’ait eu 1’ Islam et voici que ma seule presence le fait decamper ! 
Voyez, je n’ai meme pas une armure ; aux pieds, de simples chaussu- 
res de marin. Je ne venais done pas le combattre ! Pourquoi s’est-il 
enfui ? » 

Cependant Richard ne disposait a Jaffa que de deux mille hommes 
dont seulement une cinquantaine de chevaliers, d’ailleurs demontes. 
Sa faiblesse numerique inspira aux ennemis l’espoir de prendre leur 
revanche. 

Des qu’elle avait pu se ressaisir a Yazour, l’annee musulmane avait 
ressenti toute la honte de sa panique du aout. Elle apprenait que la pe- 
tite troupe de Richard, avec une folle insouciance, campait hors des 
murs de Jaffa. Sabrer ces pietons semblait facile. Dans la nuit du 4 au 
5 aout, la cavalerie musulmane se mit en marche a la clarte de la lune, 
en direction du camp anglais. Une dispute qui s’eleva entre mame- 
louks retarda quelque peu sa marche, de sorte que lorsqu’elle arriva en 
vue du camp, c’etait deja le petit jour. Un Genois, qui s’etait ecarte 
dans la lande, vit briller des armures et donna falarme. Reveilles en 
sursaut, Richard et ses gens eurent a peine le temps de sauter sur leurs 
armes ; plusieurs durent combattre a demi nus. En ligne serree, un ge- 
nou en terre pour etre plus solides, leurs ecus fiches devant eux, la 
lance inclinee en arret, ils rec^urent sans rompre, dans la clarte de 
l’aube, la charge furieuse des escadrons musulmans. Richard, en hate, 
avait dissimule entre les piquiers autant d’arbaletriers. Des que les ca- 
valiers ennemis, leur premiere charge s’etant brisee sur les piques, vi- 
revolterent pour se reformer, les arbaletriers tirerent, tuant les chevaux 
et jetant le desordre dans les escadrons. Toutes les charges de Saladin 
se briserent devant cette tactique precise. En vain, derriere les rangs, 
le sultan exhortait-il ses hommes. « La bravoure des Francs etait telle, 
note Beha ed-Din, que nos troupes, decouragees, se contentaient de 
les tenir cemes, mais a distance... » 
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Alors, contre cette armee demoralisee, Richard Cceur de Lion passa 
a 1’attaque. « II se lan9ait au milieu des Turcs et les fendait jusqu’aux 
dents. II s’y lan?a tant de fois, leur porta tant de coups, se donna tant 
de mal que la peau de ses mains en creva, il frappait avant et arriere et 
de son epee se frayait un passage partout ou il la menait. Qu’il frappat 
un homme ou un cheval, il abattait tout. C’est la qu’il fit le coup du 
bras et de la tete ensemble d’un emir barde de fer qu’il envoya droit 
en enfer. Et quand les Turcs virent ce coup, ils lui firent une si large 
place qu’il revint, Dieu merci, sans dommage. Mais sa personne, son 
cheval et son capara9on etaient si couverts de fleches qu’on eut dit un 
herisson. » 

La bataille avait dure toute la joumee du 5 aout. Au soir, la victoire 
des croises etait complete. Devant le roi d’Angleterre et sa poignee de 
heros 1’ armee musulmane battait en retraite avec Saladin humilie et 
decourage. 

Si grande etait l’admiration des Musulmans pour 1’ extraordinaire 
bravoure du grand Plantagenet qu’en pleine bataille Melik el-Adil, le 
voyant combattre sur un mediocre cheval deja fourbu, lui avait envoy e 
un nouveau coursier. Fendant la foule des combattants, on avait vu 
arriver au galop et s’arreter devant Richard un mamelouk conduisant 
deux magnifiques chevaux arabes, « car il n’ etait pas convenable au 
roi de combattre a pied ». Quelques jours apres la bataille, le roi etant 
tombe malade a Jaffa, Saladin lui envoya une fois encore des peches 
et des sorbets a la neige de l’Hermon. 

Mais les evenements d’Europe rappelaient le roi d’Angleterre. En 
son absence Philippe Auguste et Jean sans Terre avaient commence a 
le depouiller de son royaume. Presse de rentrer, il conclut avec Sala- 
din, le 3 septembre 1192, une paix de compromis, basee sur la carte 
des operations. Les Francs obtenaient le territoire reoccupe par leurs 
armes, c’est-a-dire la zone cohere, de Tyr a Jaffa. L’interieur, avec 
Jerusalem, restait au pouvoir de Saladin, mais le sultan accordait avec 
toutes garanties aux chretiens la liberte du pelerinage dans la ville 
sainte. Saladin inaugura le nouveau regime en accueillant a Jerusalem 
avec une magnifique courtoisie les eveques, les barons et les cheva- 
liers, ses adversaires de la veille, qui venaient, avant de se rembar- 
quer, accomplir leur vceu au Saint-Sepulcre. 
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Apres tant de combats, de tumulte et de drames, c’etait done 
Fapaisement. Les adversaires avaient appris a s’estimer. Les Francs 
n’ ay ant pu chasser les Musulmans de Finterieur, les Musulmans 
n’ayant pu empecher les Francs de reprendre pied sur la cote, le mieux 
etait entre eux, ils 1’ avaient compris, cette entente amiable que favori- 
saient a la fois F existence, dans les deux camps, de mceurs chevale- 
resques assez analogues et F imbrication, a ce terminus des routes du 
Levant, des interets commerciaux. II est frappant que ce soit un Ri- 
chard Cceur de Lion qui, apres les brutalites du debut, ait ete 
Finitiateur de cette politique. Quand il se rembarqua pour FEurope, le 
9 octobre 1192, le fougueux Plantagenet se trouva, apres tant de pro- 
digieux coups d’epee, avoir finalement substitue a la guerre sainte le 
rapprochement franco-islamique. Toutefois, ce n’etait evidemment 
pas sans melancolie qu’il partait sans avoir pu delivrer le Saint- 
Sepulcre. II s’en punit lui-meme en s’abstenant d’accompagner ses 
chevaliers dans leur visite aux Lieux saints... 

Son chevaleresque adversaire, le sultan Saladin qui unissait, lui 
aussi, a la gloire des armes le merite d’avoir (et depuis plus long- 
temps) favorise cette detente, avait du se contenter egalement d’un 
demi-succes. Sans doute jouissait-il dans tout le monde islamique du 
prestige incomparable que lui avait valu la reconquete de Jerusalem, 
mais apres avoir, dans la joumee de Hattin, touche de si pres a la vic- 
toire totale, il avait connu les jours sombres d’Acre et de Jaffa et, tout 
en conservant a FIslam la mosquee d’Omar, du retroceder aux Chre- 
tiens la cote palestinienne. Il est vrai aussi que sa generosite, son hu- 
manite profonde, sa piete musulmane sans fanatisme, cette fleur de 
liberalisme et de courtoisie qui ont emerveille nos vieux chroniqueurs, 
ne lui valaient pas dans la Syrie franque une moindre popularity qu’en 
terre d’ Islam. En le ffequentant dans les circonstances les plus tragi- 
ques ou Fhomme se montre tout entier, les Francs avaient appris que 
la civilisation musulmane peut, elle aussi, produire des types 
d’humanite vraiment superieurs, de meme que les Musulmans, un peu 
plus tard, devaient avoir une revelation analogue de la civilisation 
chretienne en ffequentant Saint Louis. 

Mais tant de travaux et d’angoisses avaient epuise le grand sultan. 
Il avait reve de profiter de la paix pour aller visiter sa belle terre 
d’Egypte qu’il n’ avait pas revue depuis bien des annees, surtout pour 
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aller remercier Dieu au pelerinage de La Mecque. II n’en eut pas le 
temps. Dans la nuit du 3 au 4 mars 1193 il mourat dans cette ville de 
Damas qu’il avait tant aimee et ou se dresse aujourd’hui encore, gran- 
diose et simple comme la foi musulmane elle-meme, son tombeau. 


Retour a la table des matieres 
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XIII 

Champenois et Poitevins 


Henri de Champagne et Amaury de Lusignan 


Retour a la table des matieres 


A l’heure ou le royaume de Jerusalem commeiKjait a renaitre sous 
la forme reduite d’un royaume d’Acre, la question dynastique s’etait 
plus que jamais posee. Vers la fin de son sejour au Levant, Richard 
Coeur de Lion, malgre sa preference pour Guy de Lusignan, avait du 
se rendre au voeu des barons palestiniens qui se pronongaient presque 
tous pour Conrad de Montferrat. En avril 1192, le roi d’Angleterre 
s’etait done rallie a la nomination eventuelle de Conrad comme roi de 
Jerusalem. Quant a Guy de Lusignan, il allait le dedommager en lui 
donnant file de Chypre. 

Conrad de Montferrat, dans sa bonne ville de Tyr, se preparait a 
ceindre cette couronne royale, objet, depuis si longtemps, de son apre 
convoitise et qui d’ailleurs, reconnaissons-le, ne pouvait aller a un 
meilleur chef. Ce fut alors qu’un drame inattendu vint tout remettre en 
question, y compris les destinees de la Syrie firanque. 

Quelques semaines plus tot, Conrad avait fait jeter a la mer des tra- 
fiquants qui se trouvaient appartenir a la secte des Assassins. Nous 
avons parle plus haut de cette redoutable societe secrete musulmane 
qui professait dans le sein de V Islam une doctrine profondement here- 
tique et qui, pour parvenir a ses fins, recourait au terrorisme contre 
quiconque, musulman ou chretien, osait lui tenir tete. En apprenant 
E execution de ses gens, le grand maitre des Assassins, le tenebreux 
Sinan, de son nid d’aigle de Qadmous, dans les monts alaouites, de- 
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manda satisfaction a Conrad. Conrad ne lui repondit pas et n’y pensa 
plus, tout occupe qu’il etait des preparatifs de son couronnement. Un 
soir, le 28 avril 1192, comme sa jeune femme, la princesse Isabelle, 
s’attardait au bain, lasse de l’attendre, il alia s’inviter a diner chez son 
ami, l’eveque de Beauvais. II sortait apres diner de 1’ hotel du prelat, 
lorsque, dans les ruelles etroites du vieux Tyr, il fut rejoint par deux 
sicaires de Sinan qui, pour donner le change, venaient de se faire ad- 
minister le bapteme. Ils lui tendirent un placet qu’il accueillit sans 
mefiance. Tandis qu’il le lisait, l’un d’eux lui plongea un poignard 
dans le flanc. Il expira presque aussitot. 


La disparition de l’homme fort qu’etait Conrad de Montferrat, a 
l’heure meme ou il allait enfin pouvoir donner toute sa mesure, fut 
une grave perte pour 1’ Orient latin. Les barons syriens durent a 
l’improviste se remettre en quete d’un nouveau chef. Leur choix se 
porta sur un croise ffan9ais, le comte Henri II de Champagne qui pre- 
sentait l’avantage d’etre le neveu a la fois de Philippe Auguste et de 
Richard Cceur de Lion. Henri n’ accueillit qu’avec des sentiments me- 
langes une offre qui allait l’obliger a finir ses jours en Orient. Le sou- 
venir de sa terre champenoise le remplissait de nostalgie. D’autre part, 
la veuve de Conrad, la reine Isabelle, qu’on voulait lui faire epouser 
pour le rattacher a l’ancienne dynastie de Jerusalem, etait une beaute 
qui avait passe par bien des mains. D’abord mariee presque enfant au 
bel Onfroi de Toron, qu’elle regrettait toujours, separee d’Onfroi par 
force, remariee egalement de force a Conrad de Montferrat et mainte- 
nant veuve de ce dernier, elle restait enceinte de lui. Il y avait 
d’ailleurs la pour la succession dynastique une hypotheque qui grevait 
l’avenir des futurs epoux, comme le rappelle savoureusement le chro- 
niqueur. Richard, du reste, avait bien invite son neveu a epouser Isa- 
belle, mais sans lui dissimuler qu’elle etait grosse du marquis, et que, 
si 1’ enfant etait un gar<?on, cet enfant heriterait de la couronne. « Et 
moi, en ce cas, repartit le comte, je resterai encombre de la dame ! » 

La reponse n’ etait pas fort gracieuse, mais sans doute Henri jus- 
que-la n’avait-il pas bien regarde Isabelle. Son opinion changea, 
quand il fut mis en presence de la jeune veuve. « Et sur mon ame, dit 
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le bon poete Ambroise, j’en aurais fait autant, car elle etait merveil- 
leusement belle et charmante. Aussi fut-il finalement bien aise de 
l’epouser. » Nous verrons par la suite que, de son cote, elle s’attacha 
fort a Henri. Les noces furent celebrees le 5 mai 1192 dans la ville 
meme de Tyr au milieu d’un peuple en liesse. 

*** 


Henri de Champagne, qui, d’abord, n’avait pas fait meilleur accueil 
a l’offre du royaume qu’a l’offre de la reine, se revela, une fois au 
pouvoir, aussi bon chef d’Etat que bon epoux. Cet homme jeune, re- 
flechi et sur, sut, apres le depart de Richard Cceur de Lion, diriger 
avec prudence et fermete le royaume d’Acre. II retablit V autorite mo- 
narchique que Guy de Lusignan avait laisse pericliter. II resta en bons 
termes avec la maison de Saladin. Intervenant, a la maniere des an- 
ciens rois de Jerusalem, dans la Syrie du nord, il arbitra une grave 
querelle entre le prince d’Antioche, Bohemond III, et le prince arme- 
nien de Cilicie, Leon II. Leon ayant capture Bohemond, Henri de 
Champagne fit le voyage de Cilicie, retablit la concorde entre les deux 
hommes et obtint la delivrance du prisonnier. Au cours de ce voyage, 
il alia meme rendre visite au grand maitre des Assassins dans la forte- 
resse d’el-Kahf : les Assassins (on V avait vu, helas, par la mort de 
Conrad de Montferrat) constituaient une force qu’en cas de nouvelles 
hostilites ffanco-musulmanes, il valait mieux avoir pour alliee que 
pour ennemie. Le grand maitre, qui ne tenait pas moins a l’amitie 
franque a titre de garantie contre l’Islam orthodoxe, fit le meilleur ac- 
cueil a Henri. Pour honorer son visiteur, il lui offrit le plus naturelle- 
ment du monde le spectacle de quelques-uns de ces suicides en serie 
qui prouvaient l’obeissance aveugle imposee a la secte. « Parions, si- 
re, dit-il comme en se jouant a Henri, que vos chevaliers ne feraient 
pas pour vous ce que mes fideles font pour moi ? » Sur ce, il agite un 
mouchoir et aussitot deux des sectaires, qui se tenaient sur les cre- 
neaux de la plus haute tour, se jettent dans le vide. A peine les mal- 
heureux s’etaient-ils tues, qu’il offfait au comte de provoquer le suici- 
de d’une douzaine d’autres. Le bon Henri, horrifie, le supplia de n’en 
rien faire. Avant de le laisser partir, le grand maitre le combla de ca- 
deaux et, pour finir, lui proposa galamment de faire assassiner tels de 
ses ennemis qu’il designerait. 
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L’ Orient latin etait en paix sous la sage administration de Henri de 
Champagne, lorsque l’empereur germanique Henri VI, qui venait de 
joindre a l’Allemagne le royaume normand des Deux Siciles, annonga 
l’intention de reprendre la croisade de son pere Frederic Barberousse. 
En attendant de s’embarquer lui-meme, il envoya en Syrie une avant- 
garde de croises allemands qui prirent terre a Saint-Jean-d’Acre en 
septembre 1197. Mais ces croises, si nous en croyons les chroni- 
queurs, se conduisirent fort mal. Ils s’installaient d’office chez 
l’habitant, mettaient les proprietaries a la porte, se comportaient gros- 
sierement avec les dames franques, agissaient partout comme en pays 
conquis. Les bourgeois d’Acre vinrent se plaindre a Henri de Cham- 
pagne. Un baron syrien, Hugue de Tiberiade, recommanda a celui-ci 
la seule attitude efficace : « Je connais bien les Allemands, lui fait dire 
la chronique franque ; avec eux il faut employer la force, ils ne com- 
prennent que cela. » Il conseilla done de mettre les femmes et les en- 
fants a l’abri chez les chevaliers de l’Hopital, puis d’appeler la popu- 
lation masculine aux armes et de chasser les soudards. Mais, comme il 
l’avait prevu, il ne fut pas necessaire d’en arriver la. Les chefs de 
l’armee germanique, ayant eu vent du projet, firent sortir leurs gens de 
Saint-Jean-d’Acre et les cantonnerent en banlieue. Le debarquement 
de la croisade allemande n’en eut pas moins de facheux resultats. Il 
provoqua la rupture des treves avec les Musulmans, evenement 
d’autant plus inopportun que les croises germaniques ne constituaient 
qu’une avant-garde, trop peu nombreuse pour agir efficacement. Le 
sultan de Damas, Melik el-Adil, frere et successeur de Saladin, se ju- 
geant menace, riposta en allant surprendre et piller Jaffa. 

Au moment precis ou se produisait ce regrettable evenement, dans 
le trouble cause a la fois par la menace allemande et par la reprise de 
la guerre musulmane, survint un nouveau drame qui plongea dans le 
deuil la Syrie franque. 

Le 10 septembre 1 197, Henri de Champagne, du balcon de son pa- 
lais d’Acre, venait d’assister au defile des renforts envoyes a Jaffa, 
lorsque, en reculant machinalement pour recevoir une delegation, il 
tomba a la renverse d’une fenetre sans barreaux et se brisa le crane. 
Son nain Ecarlate, qui avait voulu le retenir par ses vetements, fut en- 
traine dans sa chute et se tua avec lui. La chronique decrit en termes 
pathetiques la douleur de la reine Isabelle, avertie par les cris des ser- 
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viteurs. « Elle accourait comme folle, en se dechirant le visage et en 
s’arrachant les cheveux. A la montee du chateau elle rencontra les 
porteurs. Elle se laissa tomber sur le corps inanime de son mari, le 
couvrant de tant de baisers et de larmes que c’etait un spectacle a faire 
pitie. » 




Henri de Champagne disparaissant apres Conrad de Montferrat... 
Une etrange fatalite semblait s’acharner non seulement sur la malheu- 
reuse reine Isabelle, mais sur le royaume tout entier. Cependant 
l’heure n’etait pas aux lamentations. La guerre venait de reprendre, 
rallumee par 1’ inopportune croisade allemande, et il fallait trouver 
immediatement un nouveau chef. 

Les regards des barons de Syrie se porterent vers l’ile de Chypre 
ou a Guy de Lusignan, decede en avril 1194, avait succede son firere 
Amaury. Un tout autre homme que Guy, celui-la, et faisant meme 
avec lui un contraste absolu. Politique prudent et ferme, a l’occasion 
assez dur, indifferent a E impopularite, si Einteret du pays Eexigeait, 
sachant se faire obeir de tous, brisant, quand il le fallait, les cabales 
des barons comme E arrogance des communiers, on ne pouvait trouver 
meilleur guide en ces temps incertains. Du reste, il venait de faire ses 
preuves en Chypre. En moins de trois ans, il avait deja si solidement 
organise le nouvel Etat insulaire que, sur sa demande, Eempereur 
Henri VI venait d’eriger cette seigneurie en royaume : en ce meme 
mois de septembre 1197, Amaury de Lusignan avait re<?u la couronne 
royale de Chypre des mains du chancelier imperial et du legat du pape 
dans la cathedrale de Nicosie, fondant ainsi une dynastie qui devait 
durer trois siecles. 

Ce tut done fort judicieusement que les barons de Syrie, apres le 
deces de Henri de Champagne, offrirent avec la main de sa veuve Isa- 
belle la couronne de Jerusalem au nouveau « roi de Chypre » Amaury 
de Lusignan, choix qui, independamment des solides qualites du prin- 
ce, avait Eavantage de realiser, entre Saint-Jean-d’Acre et Nicosie, la 
concentration des forces chretiennes. Amaury, devenu par cette desi- 
gnation Amaury II de Jerusalem, accepta, debarqua en Syrie et epousa 
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Isabelle. Destinee etrange, avouons-le, que celle de cette jolie femme 
qui, a vingt-six ans a peine, se trouvait deja a son quatrieme manage. 
Cette fois resignee a ce destin, elle ne parait, malgre la douleur de son 
dernier deuil, avoir fait aucune opposition, puisque, aussi bien, la rai- 
son d’Etat voulait que, seule heritiere de la dynastie de Jerusalem, elle 
epousat successivement, pour leur conferer la legitimite monarchique, 
les divers chefs de guerre choisis par les barons. 

Amaury de Lusignan feta son mariage et inaugura son regne a 
Saint-Jean-d’Acre par une brillante conquete. Le 24 octobre 1197, il 
reprit aux Musulmans la ville de Beyrouth, acquisition precieuse qui 
retablissait les communications entre le royaume de Saint-Jean-d’Acre 
et le comte de Tripoli. II profita ensuite de ce succes et aussi du la- 
mentable echec de la croisade allemande devant Tibnin pour conclure 
avec le sultan Melik el-Adil une paix qui tut la bienvenue et qui lais- 
sait aux Francs leurs demieres acquisitions : Beyrouth et Djebail. 

L’ Occident avait alors a sa tete un des plus grands papes du Moyen 
Age, Innocent III. En 1199 Innocent entreprit la predication d’une 
quatrieme croisade. Dans son esprit, 1’ expedition etait sans doute des- 
tinee a operer une descente en Egypte pour y saisir des gages et une 
monnaie d’echange en vue de la recuperation de Jerusalem. On sait 
comment cette croisade fut detoumee de son but par les Venitiens et, 
au lieu de contribuer a la delivrance de la Ville sainte, aboutit a une 
« guerre impie » contre les Byzantins, a la conquete de Constantinople 
et fmalement a la fondation d’un empire latin inattendu sur le Bospho- 
re (1204). On sait aussi qu’apres avoir failli excommunier les auteurs 
responsables de ce « detoumement de croisade », Innocent III finit par 
se resigner au fait accompli, cherchant du moins a en tirer le meilleur 
parti dans l’interet meme de la Terre sainte. On pouvait esperer en ef- 
fet que, possedant desormais la tete de pont de Constantinople, les 
Francs seraient plus a meme de lancer des renforts vers la Syrie. En 
realite, ce fut le contraire qui arriva. Apres avoir brise la puissance 
byzantine, les vainqueurs de 1204 ne la remplacerent par rien, car ce 
ne devait pas etre une force, mais, tout au contraire, une cause de 
constante faiblesse pour la Latinite que cet empire artificiel, en Fair, 
improvise au sein d’un monde grec et slave completement hostile. 
Surtout la fondation d’un empire latin dans les Balkans acheva de pri- 
ver la Syrie franque de 1’ immigration sur laquelle elle pouvait raison- 
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nablement compter. Les nouveaux Etats francs de Romanie et de Gre- 
ce, en detoumant les chevaliers qui eussent normalement cherche for- 
tune au Levant, intercepterent la vie du royaume d’Acre. Cette colonie 
deja anemique s’anemia encore davantage. L’immigration franque, en 
se dispersant de Constantinople a Jaffa, d’Athenes a Antioche, Emit 
par etre partout insuffisante : le resultat, c’est qu’avant la fin du siecle 
la revanche byzantine aura chasse les Francs de Constantinople, et la 
revanche musulmane, de Saint-Jean-d’Acre. 

Sur le moment deja la quatrieme croisade risquait, en inspirant aux 
Francs de Syrie une fausse confiance, de les inciter contre l’lslam a 
des gestes imprudents. De fait, les quelques croises qui, au lieu de se 
diriger sur Constantinople, avaient pris le chemin de la Syrie ne son- 
geaient qu’a courir sus au Musulman. Amaury de Lusignan eut la sa- 
gesse de freiner ce zele inconsidere. II renouvela en septembre 1204 
les treves avec le sultan Melik el-Adil. A cette occasion il fit encore 
admettre par le sultan la retrocession pacifique, au « royaume de Jeru- 
salem », de Sidon au nord, de Lydda et de Ramla au sud. Toute la 
plaine littorale etait ainsi rendue aux chretiens. 

*** 


Quand Amaury de Lusignan mourut a Saint-Jean-d’Acre le l er 
avril 1205, il avait done excellemment besogne pour les colonies 
franques. Malheureusement, de par les assises constitutionnelles du 
pays franc, les deux royaumes de Chypre et de Jerusalem (c’est-a-dire 
de Chypre et d’Acre) se separerent de nouveau apres lui. Chypre passa 
au fils qu’il avait eu d’un premier mariage, Hugue I er de Lusignan. Au 
contraire, Amaury n’ayant laisse de la reine Isabelle de Jerusalem au- 
cun heritier male, la couronne de Terre sainte revint a la fille 
qu’Isabelle avait eue auparavant de Conrad, la jeune Marie de Mont- 
ferrat. Comme Marie n’ avait encore que quatorze ans, la regence fut 
confiee a son oncle matemel, Jean d’lbelin, seigneur de Beyrouth, un 
des plus sages barons du pays. Jean, « le vieux sire de Baruth », com- 
me l’appellent les chroniques, gouvema avec beaucoup de prudence et 
sut maintenir les treves avec la dynastie de Saladin. 


Retour a la table des matieres 
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XIV 

La cinquieme croisade 


Un roi-chevalier : Jean de Brienne 
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En 1208, la jeune reine Marie de Jerusalem-Montferrat ayant at- 
teint ses dix-sept ans, Jean d’lbelin songea a la marier. D’accord avec 
les prelats et les barons, il s’en remit pour le choix de l’epoux royal au 
roi de France Philippe Auguste. Celui-ci leur designa Jean de Brienne. 

Jean de Brienne etait un baron champenois qui approchait de la 
soixantaine. Le choix du roi de France aurait pu paraitre etrange, s’il 
ne s’ etait agi avant tout de confier la Terre Sainte a un politique expe- 
rimente. Du reste Jean, grand bel homme, d’une force herculeenne, 
etait encore plein de flamme, comme le prouve T insinuation recueillie 
par les chroniqueurs, savoir que Philippe Auguste ne V aurait designe 
que pour le separer de la comtesse Blanche de Champagne qui en etait 
fort eprise. Quoi qu’il en soit, ce chevalier accompli joignait a la bra- 
voure des anciens Croises une sagesse qui devait faire de lui un des 
meilleurs rois de son temps. Ce tut au milieu de la joie universelle, « a 
grand concert de chalumeaux et de tambours », que le 14 septembre 
1210 il fut re?u a Acre et epousa la reine Marie et que le 3 octobre il 
fut, a cote d’elle, sacre roi de Jerusalem dans la cathedrale de Tyr. 

*** 


Cependant Innocent III, dont le detoumement de la quatrieme croi- 
sade avait contrarie les projets, ne renongait nullement a la reconquete 
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de Jerusalem. Le grand pape se preparait a precher une nouvelle guer- 
re sainte, peut-etre meme a se mettre personnellement a la tete de 
T expedition lorsque la mort le surprit le 16 janvier 1216. Son succes- 
seur Honorius III continua son oeuvre. Non seulement il fit precher la 
Croisade en Occident, mais il chargea l’eloquent archeveque d’Acre, 
Jacques de Vitry, de rechauffer le zele des Francs de Syrie eux- 
memes. Si nous en croyons Jacques de Vitry (dont le tableau nous 
parait cependant quelque peu pousse au noir), les colons francs 
n’avaient pas ete sans se laisser influencer par le milieu levantin, voire 
par les moeurs musulmanes. Ces creoles - ces « poulains », comme on 
disait alors, - satisfaits des facilites de la vie dans leurs belles cites de 
la cote libanaise, s’accommodaient fort bien du modus vivendi franco- 
musulman de 1192. La paix enrichissait dans des proportions inouies 
les ports de Tripoli, de Tyr et d’Acre, redevenus, comme a l’epoque 
phenicienne, les entrepots de tout le commerce du Levant. C’etait le 
terminus des caravanes qui y apportaient tous les produits du monde 
musulman ou de T ocean Indien, et les bourdonnantes colonies veni- 
tiennes, pisanes, genoises, marseillaises et catalanes qui s’y etaient 
installees songeaient plus au cours des epices qu’a la delivrance du 
Saint-Sepulcre. Le tableau que nous trace de ces grands ports Jacques 
de Vitry nous replonge dans le milieu habituel des Echelles du Levant, 
prefiguration medievale des Hong-Kong et des Singapour modemes. 
On comprend qu’avant de ranimer en Occident la flamme de 1099, le 
pape ait eprouve le besoin de reveiller d’abord l’esprit de croisade 
dans la Syrie franque elle-meme. Nous savons d’ailleurs que la predi- 
cation de Jacques atteignit au moins temporairement son but ; a Saint- 
Jean-d’Acre, a Beyrouth, a Tripoli, a Tortose, a Antioche les foules 
prirent la croix. A Tripoli ses sermons furent traduits en arabe pour les 
maronites et les autres chretiens de rite syriaque. 

Il ne restait plus qu’a attendre les croises occidentaux. Ils arriverent 
en plusieurs echelons. En septembre 1217 on vit debarquer a Acre 
deux pelerins de marque, accompagnes d’une bonne chevalerie, le roi 
de Hongrie Andre II et le due d’Autriche Leopold VI. Le roi de Chy- 
pre Hugue II de Lusignan et le prince d’Antioche-Tripoli Bohemond 
IV vinrent les rejoindre. L’armee ainsi rassemblee sous les ordres 
d’Andre II et de Jean de Brienne representait une force assez impo- 
sante. Pour lui faire rendre son maximum d’effet, il aurait fallu adop- 
ter T unite de commandement, evidemment en faveur de Brienne, plus 
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au courant du pays. Andre II s’y refusa. Averti de cette mesentente, le 
sultan Melik el-Adil se garda d’affronter les croises en rase campagne. 
II se deroba systematiquement, cherchant seulement a user le moral de 
fadversaire en marches « dans le vide » ou en sieges fastidieux. Son 
calcul reussit, notamment en ce qui conceme les Hongrois. Quand la 
croisade eut echoue contre la forteresse musulmane du mont Thabor, 
ils se decouragerent. Venus dans Pespoir d’actions eclatantes et de 
charges heroi'ques, ils se desinteresserent de la suite des operations et 
au commencement de 1218 le roi Andre II, d’ailleurs diminue par la 
maladie, rentra en Europe. 

Cependant, malgre ravortement de la Croisade hongroise, d’autres 
croises, fransais, italiens ou frisons, continuaient a debarquer a Saint- 
Jean-d’Acre. Sur l’initiative de Jean de Brienne, on decida d’utiliser 
ces renforts pour une grande expedition en Egypte. 

L’idee etait excellente. En cette annee 1218, les cles de Jerusalem 
se trouvaient au Caire. L’ empire musulman, tel que Saladin l’avait 
constitue en unissant Alep et Damas a l’Egypte, etait invulnerable du 
cote de la Syrie : en presence d’armees ennemies tenant la campagne, 
il etait trop dangereux pour les chretiens de s’ a venturer pendant des 
mois loin de la cote, sur l’aride plateau de Judee, en vue du siege long 
et difficile d’une place forte comme Jerusalem. Richard Coeur de 
Lion, malgre toute sa fougue, avait du en convenir face a Saladin, 
comme le roi de Hongrie venait de s’en apercevoir devant Melik el- 
Adil. Ce n’ etait pas en Judee, c’ etait en Egypte, dans les grasses plai- 
nes du Delta, que l’empire musulman etait vulnerable. Possedant la 
maitrise de la mer, les Francs pouvaient sans trop de difficultes 
s’emparer des grands ports egyptiens, Alexandrie ou Damiette, et, au 
moyen de ce gage, obtenir par voie d’echange la retrocession de Jeru- 
salem. Cette politique de prise de gages sur les ports a ete, depuis, 
bien souvent pratiquee au siecle par les Puissances dans 1’ Empire Ot- 
toman comme en Extreme-Orient. II est interessant d’en constater la 
premiere application en pleine croisade. 

Damiette, etant plus pres qu’ Alexandrie du littoral palestinien, fut 
choisie comme premier objectif. Le 29 mai 1218, l’armee croisee, 
commandee par Jean de Brienne, debarqua en face de la ville, de 
1’ autre cote de l’embouchure du Nil. Pour defendre faeces de Damiet- 
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te et en meme temps interdire la remontee du Nil, les Egyptiens 
avaient barre le fleuve au moyen d’enormes chaines de fer, rivees a 
une tour centrale. Le 24 aout, apres trois mois d’ efforts, Jean de 
Brienne reussit a s’emparer de la tour et a couper la chaine. Selon 
l’expression du Livre des Deux Jardins, c’etaient les cles de l’Egypte 
qui tombaient aux mains des Francs. Trois jours apres, le vieux sultan 
Melik el-Adil en mourait de chagrin. 

Le fils aine du sultan, Melik el-Kamil, qui lui succeda au Caire, 
prepara dans le plus grand secret une contre-attaque. Le 9 octobre il fit 
passer le Nil a son armee, la cavalerie sur un pont de fortune, les fan- 
tassins en barque, et attaqua a fimproviste le camp chretien. Le coup 
faillit reussir, les Francs se trouvant en effet completement surpris. Ce 
fut Jean de Brienne qui retablit la situation. A la premiere rumeur, il 
sauta a cheval et avec trente compagnons courut aux avant-postes. Il 
tomba sur finfanterie musulmane qui debarquait par grappes, en 
nombre tel « qu’il en fut tout ebahi ». Toute la berge du Nil en etait 
couverte. Si ces bataillons penetraient dans le camp d’un cote pendant 
que, de f autre, leur cavalerie debouchait du pont, tout etait perdu. 
Jean et ses trente chevaliers n’avaient plus le temps de retoumer sur 
leurs pas pour donner falarme. Jouant le tout pour le tout, le roi char- 
gea avec ses trente heros, en renouvelant les exploits de Richard Coeur 
de Lion. « Il enleva son cheval, lui fit ffanchir d’un bond le fosse du 
camp et se lan$a au galop dans la masse de finfanterie musulmane. 
Dans les rangs ennemis il aper$ut un emir de haute taille, arme du 
haubert et brandissant un etendard bleu a croissant d’or. Jean piqua 
des eperons, pointa sa lance et atteignit l’emir d’un coup si terrible 
qu’il lui rompit le haubert, « lui creva le coeur » et l’etendit raide mort. 
A cette vue, les Musulmans reculerent en desordre vers le Nil pour 
regagner a la nage leurs embarcations. » 

A la suite de cet echec, la situation ne tarda pas a devenir fort grave 
pour les Egyptiens. Dans la nuit du 4 au 5 fevrier 1219, le sultan el- 
Kamil, decourage, abandonna son camp devant Damiette pour se rap- 
procher du Caire. Le lendemain matin, les Francs, ne decouvrant plus 
d’ennemis devant eux, passerent le Nil sans obstacle et s’installerent a 
sa place sur la rive orientale, au pied des murailles de Damiette dont le 
siege effectif commen9a aussitot. Les chroniqueurs nous parlent ici de 
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Jean d’Arcis, le chevalier au casque ome d’une plume de paon, dont 
les exploits terrifiaient les assieges. 

Les previsions de Jean de Brienne commencerent alors a se reali- 
ser. Avant meme que Damiette eut ete prise, le sultan d’Egypte Melik 
el-Kamil, d’ accord avec son frere Melik el-Mouazzam, sultan de Da- 
mas, offrit aux Francs la retrocession de Jerusalem contre l’evacuation 
du Delta. Le roi Jean de Brienne, les barons de Syrie et les croises 
fransais furent unanimes a accepter ces propositions. Malheureuse- 
ment Jean n’ etait plus seul a diriger la croisade. A la fin de septembre 
1218 etait arrive devant Damiette le cardinal-legat Pelage qui avait 
aussitot revendique le commandement. 

Pelage se presente a nous comme le mauvais genie de la cinquieme 
croisade. Disons tout de suite que le Saint-Siege, dont il allait trahir la 
confiance, devait, a la fin de la campagne, le blamer severement de 
toute sa conduite. Deja a Constantinople, en 1213, il avait, par son in- 
transigeance, fait echouer le programme que lui avait confie le pape 
Innocent III pour la reconciliation de l’Eglise grecque et de l’Eglise 
romaine. Cet Espagnol intolerant, plein d’orgueil et de fanatisme, se 
montrait aujourd’hui sous Damiette tel qu’on 1’ avait vu en Romanie, 
« dur de caractere, d’une severite insupportable envers tous, fastueux, 
insolent, se presentant comme investi de toutes les prerogatives de la 
Papaute, vetu de rouge des pieds a la tete, avec jusqu’a la housse et 
aux brides de son cheval de la meme couleur ». Quand on lui parla 
d’evacuer l’Egypte pour obtenir Jerusalem, il s’indigna : il voulait et 
Jerusalem et l’Egypte ! Avec sa fougue et son intolerance habituelles, 
appuye d’ailleurs (ce qui ne nous surprendra point) par les Templiers, 
il imposa silence a Jean de Brienne et declara rejeter les propositions 
du sultan. Et il ordonna de pousser avec plus d’ardeur le siege de Da- 
miette. 

L’entetement du legat parut d’abord justifie par les faits. Si le sul- 
tan el-Kamil essayait d’ obtenir a tout prix le depart des Francs, c’est 
que la gamison musulmane de Damiette etait reellement a bout. Les 
Francs, instruits de cette situation, preparerent l’assaut. Dans la nuit 
du 5 novembre 1219 ils s’emparerent par escalade d’une des mattres- 
ses tours et a l’aube la ville elle-meme fut prise. 
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La prise de Damiette etait 1’ oeuvre personnels de Jean de Brienne 
qui avait prepare et dirige l’assaut. Neanmoins Pelage pouvait en re- 
vendiquer le benefice, puisque c’ etait grace a lui qu’au lieu d’accepter 
les propositions du sultan, on avait persevere dans l’attaque de la pla- 
ce : le legat se trouvait avoir eu raison contre le roi. Son orgueil s’en 
accrut, ainsi que ses pretentions au commandement unique. Dans Da- 
miette conquise on le vit se conduire en maitre, affectant d’ignorer les 
droits du roi, eliminant les agents royaux. Entre ses gens, des Italiens 
pour la plupart, et les chevaliers fran9ais qui s’etaient ranges du cote 
de Jean de Brienne, se produisirent des rixes, des combats de rue. 
Jean, plein d’amertume, saisit le premier pretexte pour quitter Damiet- 
te et rentrer en Syrie (29 mars 1220). 

Pelage, comme il 1’ avait voulu, restait done seul dans Damiette a la 
tete de la croisade. Son orgueil ne connut plus de bomes. Depuis la 
conquete de la ville, il se croyait les qualites d’un grand capitaine. En 
realite, sa suffisance n’allait pas tarder a mettre l’annee en peril. Il ou- 
blia notamment de maintenir devant Damiette une escadre 
d’observation, faute grave, car la maitrise de la mer etait indispensable 
au succes de E expedition. Les Egyptiens se haterent d’en profiter pour 
construire une flotte destinee a intercepter les communications entre 
Damiette et Saint-Jean-d’Acre. Des informateurs (sans doute des Cop- 
tes) previnrent a temps le legat, mais celui-ci refusa d’aj outer foi a 
leurs paroles. « Voyez-moi ces manants, se serait-il eerie ; quand ils 
veulent se faire payer a diner, ils viennent nous debiter quelque nou- 
velle de leur invention. Allons, qu’on leur donne a manger ! » 
L’ information etait pourtant si exacte que, quelques jours apres, les 
navires egyptiens prenaient la mer et commen9aient entre Damiette et 
les ports chretiens une guerre de course qui causa aux Francs des pre- 
judices enormes. 

Cependant, une fois encore, le sultan el-Kamil proposa aux Francs 
de leur restituer tout le territoire de l’ancien royaume de Jerusalem 
s’ils lui rendaient Damiette. De nouveau, Pelage fit rejeter la proposi- 
tion. Quand les messages venus d’Egypte apporterent la nouvelle a 
Philippe Auguste, le roi de France, nous dit Emoul, pensa que le legat 
etait devenu fou : « Il pouvait echanger une seule ville contre tout un 
royaume, et il a refuse ! » 
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Pelage ne s’en tint pas la. Dans les demiers jours de juin 1221, il 
decida d’aller conquerir Le Caire. A Acre, Jean de Brienne jugea d’un 
coup d’oeil la situation : « On lance l’armee dans une aventure ou on 
va tout perdre ! » Desespere, mais n’ecoutant que son devoir, il 
s’embarqua aussitot, le coeur plein de sinistres pressentiments, pour 
rejoindre l’armee. Le 7 juillet il debarqua a Damiette. L’ordre de mar- 
che etait deja donne par Pelage. Toute l’armee s’ebranlait vers le sud, 
en direction du Caire. « Ceux qui firent prendre cette decision aux 
Francs, dit energiquement la chronique d’Emoul, leur firent propre- 
ment decider d’aller se noyer ! » On arrivait en effet a l’epoque ou, 
chaque annee, les Egyptiens ouvrent les ecluses a l’inondation du Nil. 
D’apres l’histoire des patriarches d’Alexandrie, Jean de Brienne es- 
saya une demiere fois d’arreter Pelage. Celui-ci l’accusa de trahir. « Je 
m’associerai done a votre marche, repliqua Jean, mais que Dieu nous 
juge ! » 

L’armee franque, au sortir de Damiette, s’engagea dans le triangle 
de terres basses, veritable « lie », que bordent au nord le lac Menzale, 
a l’ouest la branche orientale du Nil et au sud le canal du Nil appele 
Bahr es-Seghir. Sur le Nil la flottille egyptienne, embossee entre Le 
Caire et Damiette, interceptait les communications par eau et coupait 
le ravitaillement des Croises. Or le legat, persuade qu’on allait entrer 
immediatement au Caire, n’avait fait emporter qu’une quantite de vi- 
vres derisoire. D’autre part, a la bifurcation du Nil et du Bahr es- 
Seghir, le sultan el-Kamil venait d’elever la puissante forteresse de 
Mangoura qui, a l’abri derriere ce dernier cours d’eau, en defendait le 
passage, comme elle barrait la route du Caire. Les Croises commen- 
gaient a se rendre compte de l’impasse ou ils s’etaient engages, quand 
se produisit le drame final : les Egyptiens couperent les digues et l’eau 
envahit la plaine, ne laissant aux Francs qu’une etroite chaussee au 
milieu de l’inondation. 

Pelage - on etait le 26 aout - se decida alors a battre en retraite. 
Mais la erne montait toujours et, en arrivant a hauteur de Baramoun, il 
fallut bien reconnaitre qu’on ne pouvait plus avancer. « Les Francs 
auraient voulu combattre, mais leurs soldats, de l’eau jusqu’aux ge- 
noux, glissaient dans la boue sans pouvoir atteindre l’ennemi qui les 
criblait de fleches. » Le legat, eperdu, implore alors l’aide de Jean de 
Brienne qu’il a si cavalierement traite jusque-la. « Sire, pour l’amour 
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de Dieu, montrez maintenant votre sens et votre valeur ! » - « Sei- 
gneur legat, seigneur legat, repond Brienne, puissiez-vous n’etre ja- 
mais sorti de votre Espagne, car vous avez conduit la Chretiente a sa 
perte. Et maintenant vous me demandez de sauver la situation, ce qui 
n’est plus au pouvoir de personne, car vous voyez bien que nous ne 
pouvons ni joindre l’ennemi pour combattre, ni continuer notre retrai- 
te, ni meme camper au milieu de toute cette eau. Du reste, nous 
n’avons de ravitaillement ni pour nos chevaux ni pour nos hommes. » 

II ne restait aux Croises qu’a offrir a Melik el-Kamil la reddition de 
Damiette, en s’estimant heureux si, a ces conditions, ils pouvaient 
operer leur sauvetage. Par bonheur le nouveau sultan d’Egypte comp- 
tait parmi les esprits les plus politiques et les plus liberaux de cette 
glorieuse dynastie kurde, politique autant que son pere el-Adil qui 
avait failli devenir le beau-frere de Richard Cceur de Lion, liberal et 
genereux autant que son oncle, le grand Saladin. Du reste, el-Kamil 
avait les yeux fixes sur 1’ Occident. II n’ignorait pas que le plus puis- 
sant souverain de la chretiente, fempereur germanique et roi de Sicile 
Frederic II, venait de prendre la croix. A faire perir l’armee franque 
que les Egyptiens tenaient a leur merci, il s’exposait a une invasion de 
represailles plus redoutable encore. El-Kamil accepta done la proposi- 
tion des Croises, et une fois prise cette decision, il l’appliqua avec une 
humanite et une courtoisie qui ont fait l’admiration de nos chroni- 
queurs. Jean de Brienne, avec une noble abnegation, avait accepte de 
servir d’otage pour T evacuation de Damiette. El-Kamil l’accueillit en 
roi, « le comblant de marques d’estime telles qu’il n’en accorda ja- 
mais a personne ». Dans une tente splendide, sur un haut tertre qui 
dominait le theatre des operations, entoure de ses freres el-Mouazzam, 
sultan de Damas, et el-Achraf, sultan de la Djezire, il offrit au roi- 
chevalier un festin magnifique. Mais au milieu des plus flatteuses at- 
tentions le vieux soldat ne put retenir ses larmes. Le sultan s’en eton- 
na : « Pourquoi pleures-tu ? Il ne sied pas a un roi de pleurer. » - « Je 
puis pleurer, repondit Brienne, quand je vois la-bas tous ces pauvres 
gens que Dieu m’ avait confies mourir de faim. » De fait, Tannee fran- 
que, entouree par la erne et sans vivres sur Tetrode chaussee ou elle 
avait du mettre bas les armes, tombait d’ inanition. Melik el-Kamil, 
saisi de compassion, fit aussitot envoyer aux Francs les vivres neces- 
saires. « Ces memes Egyptiens, dont nous avions naguere massacre 
les parents, que nous avions depouilles et chasses de chez eux, avoue 
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Olivier de Cologne, venaient maintenant nous ravitailler et nous sau- 
ver quand nous mourions de faim et que nous etions a leur merci... » 

L’armee chretienne, tiree de son impasse, se rembarqua sans en- 
combre apres avoir rendu Damiette a el-Kamil. Jean de Brienne rega- 
gna Saint-Jean-d’Acre au milieu de l’estime generate. Quant a Pelage, 
1’ auteur responsable du desastre, il eut, a son retour en Italie, a subir 
un blame severe du pape qui, apres avoir evoque toute 1’ affaire, donna 
entierement raison a Jean. 


Retour a la table des matieres 
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XV 

Un pelerinage sans la foi 


L’Etrange croisade de Frederic II 


Retour a la table des matieres 


F’echec de la cinquieme croisade obligeait les Francs a reexaminer 
tout le probleme du Fevant. Une attaque directe sur Jerusalem etait, 
depuis Richard Cceur de Fion, jugee impossible. Fa diversion et la 
prise de gages en Egypte n’avaient abouti qu’a la capitulation du 
corps expeditionnaire. Que faire desormais ? Jean de Brienne se rendit 
en Italie pour demander aide et conseil au pape Honorius III et a 
l’empereur Frederic II (octobre 1222). 

C’etait un puissant souverain que Frederic II, le plus puissant qui 
eut para depuis Charlemagne, si Ton songe qu’a 1’ heritage de son 
aieul Frederic Barberousse - tout le Saint Empire avec l’Allemagne, 
l’ltalie du Nord, le royaume d’Arles - il joignait, du fait de sa mere, 
heritiere des demiers Normands de Sicile, le beau royaume de l’ltalie 
meridionale. Fa double heredite des Cesars germaniques et des prin- 
ces italo-normands avait abouti a creer en lui un des personnages les 
plus complexes de l’histoire, le dernier des potentats du haut Moyen 
Age par ses reves de monarchic universelle, le premier homme de la 
Renaissance par sa curiosite d’ esprit et sa conception toute la'ique de 
l’Etat. Non moins etrange paraissait sa situation dans la querelle du 
Sacerdoce et de l’Empire, puisque ce descendant des Hohenstaufen, 
ennemis achames de la papaute, s’ etait trouve, par suite des circons- 
tances, le pupille de l’Eglise romaine, l’enfant d’adoption d’Innocent 
III. Fe successeur d’Innocent, le vieux pape Honorius III, qui portait 
au jeune Frederic une affection toute patemelle et qui, jusqu’au der- 
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nier moment, devait conserver tant d’ illusions a son egard, comptait 
fermement sur lui pour recommencer les croisades. Ces sentiments 
etaient partages par le grand maitre de l’Ordre teutonique, le cheva- 
lier-moine Hermann von Salza dont le zele pour la Terre sainte n’avait 
d’egal que son devouement envers Frederic. Tous deux penserent 
avoir trouve un moyen decisif d’attacher Tempereur aux interets de la 
Syrie franque : lui assurer la couronne de Jerusalem. 

Jean de Brienne, de son mariage avec la reine de Jerusalem Marie 
de Montferrat, maintenant decedee, n’avait qu’une fille, Isabelle, alors 
agee de onze ans. C’etait cette enfant qui, par sa mere, se trouvait 
l’heritiere legitime de la couronne de Jerusalem, Jean n’ayant ete re- 
connu roi qu’a titre de prince consort. Or Frederic II, depuis quatre 
mois, se trouvait veuf. II n’avait que vingt-huit ans. Honorius III et 
Hermann von Salza eurent l’idee de lui faire epouser Isabelle. 

Frederic accueillit ce projet avec empressement. En droit chretien, 
le titre prestigieux de roi de Jerusalem rehaussait encore, si possible, 
celui d’empereur d’Occident. Tout l’Orient latin se trouverait du coup 
rattache a l’empire germanique. De son cote, Jean de Brienne fut 
ebloui. Le vieux chevalier champenois que la faveur de Philippe Au- 
guste avait envoye gouvemer la Terre sainte se voyait maintenant 
beau-pere de Tempereur. II donna sans discuter son assentiment au 
mariage. N’etait-ce pas du reste l’interet du pays chretien ? Le souve- 
rain de l’Allemagne et de la Sicile n’allait-il pas engager toutes les 
forces de l’Occident dans la defense et la recuperation de la Terre 
sainte, reprendre Jerusalem, ecraser l’lslam ? N’etait-ce pas le salut de 
la France du Levant ? 

Ainsi songeait le vieux roi, type de chevalier errant, franc comme 
son epee, sans arriere-pensee et sans malice. Mais quand, en quittant 
l’ltalie, il vint, tout joyeux, faire part de la bonne nouvelle a Philippe 
Auguste, l’accueil glacial que lui fit le Capetien commensa a lui faire 
concevoir quelque doute. Le profond politique qui venait d’edifier la 
France des Gaules n’avait pas ete long a comprendre que le mariage 
imperial etait la mort de la France du Levant. Alors que la papaute se 
laissait prendre aux seductions de Frederic II, il avait, lui, penetre la 
psychologie du jeune Hohenstaufen. La Syrie latine, malgre son ca- 
ractere theoriquement international, etait en fait, depuis longtemps, 
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par la race comme par la civilisation, une terre fran9aise et le mariage 
de l’heritiere de ses rois avec Lempereur souabe ne pouvait que la de- 
nationaliser. Philippe Auguste, a qui Jean de Brienne devait toute sa 
carriere, lui reprocha de le mettre en presence du fait accompli. 

Car il etait trop tard pour revenir sur la decision. En aout 1225 une 
escadre imperiale de quatorze navires conduisit de Brindisi a Saint- 
Jean-d’Acre Larcheveque Jacques de Patti, charge de celebrer par 
procuration le mariage d’Isabelle et de Frederic II. La jeune fille - elle 
avait maintenant quatorze ans - re?ut Lanneau nuptial dans Leglise 
Sainte-Croix-d’Acre, puis fut couronnee imperatrice dans la cathedra- 
le de Tyr. Les chroniqueurs nous decrivent avec complaisance les fe- 
tes qui, pendant quinze jours, accompagnerent la ceremonie, les rues 
pavoisees aux armes de Jerusalem et de Souabe, avec joutes, toumois, 
danses et representations de romans de chevalerie, « comme il sied 
quand si haute dame que la reine de Jerusalem epouse si haut homme 
que Lempereur ». Quelques semaines apres, la jeune imperatrice-reine 
fit ses adieux a cette terre de Syrie ou elle etait nee et qu’elle n’ avait 
jamais quittee, adieux traverses d’un melancolique pressentiment, et 
en partant, elle regarda la rive et dit : « A Dieu je vous recommande, 
douce Syrie, car jamais plus je ne vous reverrai. » A son arrivee a 
Brindisi, en octobre 1225, elle tut re9ue en grande pompe par Frederic 
II. Le mariage tut celebre dans cette ville le 9 novembre. 

Toute cette affaire de mariage reposait sur un malentendu entre 
Jean de Brienne et son nouveau gendre, malentendu soigneusement 
entretenu jusque-la par ce dernier, mais qu’une fois en possession de 
Lheritiere il se chargea de dissiper. Le vieux Brienne pensait garder la 
couronne de Jerusalem jusqu’ a sa mort. Frederic entendait se la faire 
ceder tout de suite. Notons que du point de vue juridique (et on sait 
qu’a Legal de notre Philippe le Bel il etait juriste dans Lame) il se 
trouvait strictement dans son droit. Jean de Brienne, on La vu, depuis 
la mort de son epouse, Marie de Jerusalem, n’exe^ait le pouvoir que 
comme tuteur de leur fille Isabelle : celle-ci etant, du fait de son ma- 
riage, consideree comme majeure, la royaute revenait a la jeune fem- 
me, c’est-a-dire a son mari. C’est ce que Frederic, le soir meme des 
noces, expliqua crument a son naif beau-pere. Le vieux chevalier, en 
qui il y avait toujours eu du don Quichotte, ne comprit pas tout de sui- 
te. Sur quoi Frederic, emmenant Isabelle, quitta Brindisi sans le pre- 
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venir, en l’abandonnant a ses reflexions. Le malheureux, devorant ce 
premier affront, courut rejoindre l’empereur a la prochaine etape ; 
mais cette fois l’accueil fut tel qu’il perdit toute illusion : il etait joue 
et depouille. 

La pauvre petite imperatrice-reine n’ etait guere plus heureuse. Fre- 
deric, qui, malgre les quatorze ans de sa nouvelle epouse, avait hate la 
consommation du manage, la trompait deja. D’apres les chroniques 
franques, Jean de Brienne la trouva un jour tout en larmes parce que 
Frederic venait de violer une de ses cousines, arrivee de Syrie avec 
elle. Jean alia crier son indignation au coupable « et lui dit que, si ce 
n’etait par peur du peche, il lui planterait son epee dans le corps ». 
L’empereur l’obligea alors a « vider la terre ». Les deux hommes ne 
devaient plus se revoir que sur le champ de bataille. Quant a la mal- 
heureuse Isabelle, l’adolescente precocement initiee aux tristesses de 
la vie, elle allait mourir en couches a seize ans, le 4 mai 1228. Mais 
comme elle laissait un fils, le futur Conrad IV, heritier legitime du 
trone de Jerusalem, Frederic put continuer a administrer au nom de cet 
enfant les terres d’outre-mer. 

Car Frederic, apres avoir si cavalierement elimine Jean de Brienne, 
s’etait hate de prendre possession de la Syrie franque. Ne se fiant qu’a 
demi a la noblesse fran9aise du pays, il envoya comme gouvemeur a 
Saint-Jean-d’Acre, des 1226, un homme a lui, le baron napolitain 
Thomas d’Acerra. Cette hate a se saisir de son nouveau royaume sy- 
rien pouvait du moins faire esperer aux Francs de Syrie comme a la 
papaute qu’il allait se mettre a la tete d’une grande croisade. A la veri- 
te il y avait deja longtemps qu’a la demande du pape Innocent III - 
c’ etait en 1215 - il avait jure de prendre la croix. Depuis lors il recu- 
lait indefmiment l’execution de son voeu. A toutes les objurgations de 
la papaute, d’abord patemelles tant que vecut Honorius III, puis seve- 
res et bientot mena9antes depuis l’avenement de Gregoire IX, il re- 
pondait par des demandes de delai, tantot sous des pretextes excel- 
lents, tantot au moyen de miserables defaites. La comedie qu’il jouait 
de la sorte finit par exasperer le vieillard zele qu’ etait Gregoire, accu- 
lant celui-ci a une rupture dont devaient souffrir egalement T empire, 
la papaute et la Syrie franque. Et il faut bien avouer qu’elle etait 
etrange, l’attitude de ce chef de l’Occident, de ce roi de Jerusalem, si 
rigoureux quand il s’agissait de revendiquer tous les droits attaches a 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


235 


ce double titre et qui semblait si peu dispose a pratiquer les devoirs 
correspondants. La defense de 1’ Occident, au XIII e siecle, s’assurait 
aux marches de Syrie, face a l’lslam ; elle s’appelait la Croisade. 

Mais Frederic II n’etait rien moins qu’un ennemi de l’lslam. 
L’lslam, il le connaissait bien. Eleve en Sicile, sur cette terre encore a 
demi musulmane ou la domination normande etait loin d’ avoir efface 
les traces de l’occupation arabe, tout dans la civilisation arabo-persane 
flattait ses gouts ; la philosophic arabe, alors a son apogee, qui per- 
mettait a cet esprit curieux et presque libre penseur de s’echapper du 
cercle de la pensee chretienne - l’exemple du califat hereditaire qui 
renfor9ait ses tendances au cesaropapisme - le devouement aveugle 
de ses sujets arabes de Sicile qui lui foumissaient des regiments 
qu’aucune menace d’ excommunication ne pouvait emouvoir - les 
moeurs musulmanes enfin avec leur polygamie. Depuis la mort de sa 
femme Isabelle, il s’etait constitue a Lucera, dans le royaume de Na- 
ples, une veritable capitale musulmane ou, au milieu de ses mame- 
louks siciliens, il faisait figure de sultan - un sultan auquel ne man- 
quait meme pas un harem. « La population, de Lucera, ecrit le chroni- 
queur arabe Djemal ed-Din qui avait visite la ville, etait toute musul- 
mane. On y observait la fete du vendredi et les autres coutumes de 
l’islamisme. Frederic y avait fait construire un college ou on ensei- 
gnait les sciences astrologiques. Beaucoup de ses familiers et de ses 
secretaires etaient musulmans. Dans son camp le muezzin faisait 
l’appel a la priere. » Des chroniqueurs occidentaux confirment ces 
donnees. « Il avait si grand amour et familiarite avec les infideles, 
nous confie le manuscrit de Rothelin, qu’il choisissait parmi eux ses 
serviteurs les plus intimes et qu’il faisait garder ses femmes par leurs 
eunuques » - des femmes d’ailleurs elles-memes arabes ou maures- 
ques, specific Mathieu Paris. « Nombreux, poursuit notre manuscrit, 
etaient les points sur lesquels il avait ainsi adopte les moeurs musul- 
manes. Il n’etait du reste jamais si heureux que quand lui arrivaient les 
envoyes des pays musulmans. C’est ainsi qu’il echangeait sans cesse 
ambassades et cadeaux avec le sultan d’Egypte. Le Pape et les autres 
princes chretiens fmissaient par se demander s’il n’etait pas secrete- 
ment converti a la religion de Mahomet ; mais d’ autres disaient qu’il 
hesitait encore entre l’islam et le christianisme. » 
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Ce qui seduisait Frederic, c’etait moins sans doute la religion du 
Coran proprement dite que la science arabo-persane, alors tres en 
avance sur la science occidentale. « C’etait, nous dit l’historien arabe 
Maqrizi, un prince tres savant en philosophic, en geometrie, en ma- 
thematiques et dans toutes les sciences exactes. II envoya au sultan el- 
Kamil plusieurs questions tres ardues sur la theorie des nombres. Le 
sultan les montra au cheikh Alam ed-Din Tasif, ainsi qu’a d’autres 
savants. II en ecrivit les reponses et les retouma a l’empereur. » No- 
tons que, precisement, nul n’etait mieux qualifie pour comprendre 
semblables preoccupations qu’el-Kamil. Ce successeur de Saladin 
etait connu dans tout l’lslam pour la maniere liberate dont il attirait et 
pensionnait les savants. II en faisait toujours coucher quelques-uns 
dans son propre palais, rapporte Maqrizi, pour discuter avec eux une 
partie de la nuit. De telles dispositions chez le sultan comme chez 
l’empereur allaient introduire dans les rapports entre musulmans et 
chretiens un esprit vraiment nouveau. 

Par ailleurs, si Frederic II affectait de tant admirer l’lslam, c’etait 
un peu a la fagon de Montesquieu et de Voltaire, moins pour l’lslam 
lui-meme que contre l’Eglise romaine. Jusque sous la plume des chro- 
niqueurs arabes, ses eloges de la societe musulmane prennent 1’ aspect 
de traits contre la papaute. Voici, rapportee par Djemal ed-Din, une 
conversation qui ne deparerait pas les Lettres persanes. Frederic de- 
mande a l’emir Fakhr ed-Din, ambassadeur du sultan, des renseigne- 
ments sur le calife. « Le calife, repond l’emir, est le descendant de 
l’oncle de notre prophete Mohammed. II a regu le califat de son pere, 
et ainsi de suite, de sorte que le califat est toujours reste sans solution 
de continuite dans la famille du Prophete. » - « Voila qui est parfait, 
s’ecrie l’empereur, et tres superieur a ce qui existe chez ces imbeciles 
de Francs qui prennent comme chef un homme quelconque (le Pape), 
n’ayant aucune parente avec le Messie, et qui en font une sorte de ca- 
life. Cet homme n’a aucun droit a un pareil rang, tandis que votre cali- 
fe, qui est de la famille du Prophete, y a tous les droits. » II ne fallait 
pas beaucoup de traits de ce genre pour que, si Frederic se resignait 
enfin a partir pour 1’ Orient, le voyage de cet etrange croise apparut 
aux Musulmans surpris aussi bien qu’aux chretiens scandalises com- 
me la visite du « sultan d’ltalie » a son ami, le sultan d’Egypte. 
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Tel allait bien etre en effet un des aspects de la « croisade » de 
Frederic II ; mieux encore, telle en fut la raison determinante. Ce fut a 
l’appel du sultan que Tempereur germanique entreprit le voyage de 
Syrie. Voici Texplication de ce fait paradoxal. 

L’ empire de Saladin qui comprenait toujours TEgypte, la Palestine 
et la Syrie musulmanes et la Mesopotamie septentrionale, etait alors 
partage entre trois princes de sa famille, trois fferes, ses neveux : el- 
Kamil qui, avec le titre de sultan supreme, avait l’Egypte, el- 
Mouazzam qui avait Damas et el-Achraf qui avait la Mesopotamie. En 
1226 le sultan d’Egypte el-Kamil et le roi de Damas el-Mouazzam se 
brouillerent. Pour triompher de son aine, el-Mouazzam appela a son 
aide le redoutable conquerant turc Djelal ed-Din Mangouberdi qui, 
chasse du Khwarezm ou pays du Khiva, sa patrie, par les Mongols de 
Gengis-khan, venait de se tailler un nouveau royaume en Perse et en 
Armenie et dont les bandes a demi sauvages, massacrant tout sur leur 
route, etaient un objet de terreur pour les vieilles capitales de lTslam 
mediterraneen. C’ etait Tappel aux Barbares. El-Kamil ne s’y trompa 
point. Dans un eclair, le sultan philosophe et lettre vit sa belle terre 
d’Egypte envahie par les feroces escadrons khwarizmiens, la civilisa- 
tion musulmane tout entiere en peril, peril d’autant plus grave que les 
Khwarizmiens n’etaient que les avant-coureurs de l’invasion mongole 
et que derriere Djelal ed-Din se profilait E ombre terrible de Gengis- 
khan. Djelal ed-Din avait beau etre musulman comme el-Kamil, ce 
dernier, aussi accommodant au point de vue islamique que Frederic II 
pouvait l’etre au point de vue chretien, se sentait beaucoup plus en 
securite avec le sceptique empereur d’ Occident qu’avec le sanguinaire 
sabreur turc. Contre la menace khwarizmienne, pour la defense de la 
civilisation, il n’hesita pas a faire appel a Frederic. « II ecrivit a 
l’empereur, roi des Francs, atteste la chronique musulmane du Collier 
de perles ; il demanda a celui-ci de venir en Syrie, a Acre, en promet- 
tant, si Frederic l’aidait contre el-Mouazzam, de rendre aux Francs la 
ville de Jerusalem. » 

L’ambassadeur que le sultan d’Egypte chargea d’apporter ce mes- 
sage a Frederic II etait l’emir Fakhr ed-Din, une des figures les plus 
curieuses de ce temps, aussi epris de la civilisation occidentale que 
Frederic pouvait l’etre de la civilisation musulmane, si bien que les 
deux hommes se lierent d’une amitie qui dura autant que leur vie. Au 
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cours d’un des deux voyages que l’emir fit a la cour de Sicile, a 
fautomne 1226 ou en octobre 1227, Frederic Farma chevalier de sa 
main et depuis lors Fakhr ed-Din porta sur sa banniere le blason de 
l’empereur. De son cote, Frederic envoya au Caire deux ambassa- 
deurs, Thomas d’Acerra et Feveque Berard de Palerme, qui, nous dit 
le chroniqueur arabe Maqrizi, « offrirent au sultan le propre cheval de 
Fempereur, avec une selle d’or incrustee de pierreries. HI -Kamil se 
porta en personne au-devant des ambassadeurs et leur donna comme 
residence au Caire le palais du dernier vizir. II s’occupa d’envoyer a 
son tour a Fempereur de riches cadeaux venant du Yemen et de 
Flnde ». Conformement aux conditions de F alliance ainsi conclue 
avec le sultan, Berard de Palerme se rendit ensuite a Damas pour 
chercher a intimider son frere el-Mouazzam. L’accueil, on le devine, y 
tut tout different. « Dis a ton maitre, repondit le roi de Damas, que je 
ne suis pas comme certains autres et que, pour lui, je n’ai que mon 
epee. » 

Ainsi, tandis que la papaute enjoignait a Frederic II de partir pour 
FOrient et d’y diriger la guerre sainte contre le sultan, le sultan 
Finvitait a y venir en ami et en allie pour le defendre contre son frere 
et les associes de son frere, c’est-a-dire contre les remous de barbarie 
propages du fond de FAsie Centrale par la tourmente mongole. Cette 
double invite allait permettre a Fempereur sicilien de jouer un de ces 
jeux diplomatiques auxquels il excellait, jeu subtil, encore qu’assez 
complique et contradictoire, voire dangereux, ou il ne reussit que par 
un miracle d’adresse et aussi d’equivoque. 

Notons un des premiers avantages de cette situation : Frederic II 
put dans son royaume de Terre Sainte commencer la guerre contre les 
Musulmans de Damas sans indisposer en rien le sultan d’Egypte, tout 
au contraire en comblant d’aise celui-ci. Des le debut de 1227 il en- 
voya a Saint-Jean-d’Acre un premier contingent de croises germani- 
ques sous le commandement du due Henri de Limbourg qui reprit Si- 
don aux gens d’ el-Mouazzam, releva la ville forte de Cesaree et aida 
le grand maitre Hermann von Salza a elever la forteresse de Montfort, 
depuis siege principal de l’Ordre des chevaliers teutoniques. Ces ope- 
rations, du reste fort utiles a la defense de la Terre Sainte, n’etaient 
que F amorce de la grande expedition pour laquelle les croises alle- 
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mands attendaient l’arrivee de Frederic II, non sans s’etonner qu’il ne 
debarquat toujours pas. 

Le retard de Frederic II a partir pour la Syrie s’explique par la ne- 
cessity de mener a bien sa negociation avec le sultan. Mais il semble 
aussi que, comme notre Louis XI, l’empereur germano-sicilien ait 
voulu etre trop habile. A force d’atermoyer pour ne partir qu’au mo- 
ment le plus favorable, il laissa passer ce moment et cela tant au point 
de vue de l’effet moral dans le monde chretien qu’en ce qui conceme 
meme son pacte avec le sultan. D’une part, en effet, le nouveau pape 
Gregoire IX, qui n’avait pas pour lui les tresors de patience 
d’Honorius III, finit par exiger son depart immediat ; et comme Frede- 
ric, reellement retarde, cette fois, par la mort du landgrave de Thurin- 
ge et par sa propre maladie, sollicitait un dernier delai, le pape refu- 
sant de croire a ses explications Fexcommunia (28 septembre 1227). 
Decision grave qui semblait rendre moralement impossible la croisade 
de Fempereur ; du reste Gregoire IX le comprit ainsi, puisqu’il lui in- 
terdit formellement d’aller desormais en Terre Sainte. Mais Frederic, 
dont le voyage devait avoir si peu le caractere d’une croisade, passa 
outre. Malgre les objurgations de la papaute, il avait d’annee en annee 
differe son depart. Malgre la defense du pape, il s’embarqua, une fois 
excommunie (28 juin 1228). 

D’ autre part, meme au point de vue de ses tractations avec le sul- 
tan, Frederic II avait reellement trop tarde. Si el-Kamil avait sollicite 
son alliance, c’etait, nous l’avons vu, pour lutter contre el-Mouazzam, 
prince de Damas, qui menasait de declencher sur l’Egypte Finvasion 
des bandes khwarizmiennes. Or, pendant que Fambassadeur egyptien 
Fakhr el-Din se trouvait encore en Italie aupres de Frederic, el- 
Mouazzam mourut (12 novembre 1227). Le fils d’ el-Mouazzam, en- 
Nasir Daoud, qui lui succeda a Damas, n’etait qu’un jeune homme 
sans experience, bien incapable de constituer un peril pour FEgypte. 
Le danger etant ainsi passe, le sultan n’avait plus d’interet a faire ve- 
nir Frederic : pourquoi desormais eut-il maintenu l’offre de retroceder 
Jerusalem aux Francs ? Regrettant ses imprudentes invites, il chercha 
a decommander le voyage de Fempereur. 

Seulement Frederic II s’etait maintenant trop avance pour reculer. 
La pression de l’opinion publique dans tout l’Occident etait devenue 
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irresistible. II partait done, mais il partait dans les conditions les moins 
favorables, croise excommunie, mis au ban de la chretiente par le 
Saint-Siege ; et, en meme temps, au lieu d’arriver en allie du sultan 
d’Egypte, il survenait, aux yeux de ce dernier, comme le plus indesi- 
rable des voyageurs. Pour avoir voulu louvoyer trop habilement entre 
rislam et la chretiente, il risquait de se voir desavouer par la chretien- 
te comme par rislam. 




A toutes ces difficultes qui ne dependaient pas entierement de lui, 
l’etrange croise en ajouta gratuitement d’autres par son attitude envers 
la noblesse frangaise de Chypre et de Palestine. 

Le royaume fonde dans Pile de Chypre a la fin du XII e siecle par la 
maison de Lusignan etait, si possible, encore plus ffan9ais que le 
royaume de Jerusalem. Pendant la minorite du jeune roi Henri I er de 
Lusignan, alors age de onze ans, la regence etait exercee par un vieux 
baron fran9ais de Syrie, Jean d’lbelin, seigneur de Beyrouth, dont la 
famille, originaire de Chartres, se trouvait, en Chypre comme en Pa- 
lestine, a la tete de la noblesse. C’ etait le modele accompli du parfait 
chevalier, vaillant et sage, prudent et courtois ; avec cela, administra- 
tes ferme et liberal, juriste avise, orateur disert, il incamait aux mar- 
ches du Levant la brillante civilisation fran9aise du XIII 6 siecle. 
Quand Lrederic II, se rendant en Syrie, fit escale en Chypre, Jean 
d’lbelin vint le recevoir avec la plus grande deference au port de Li- 
massol (21 juillet 1228). Lrederic, de son cote, affecta la plus franche 
amitie pour lui et l’invita, avec toute la noblesse chypriote, a un ban- 
quet magnifique, a Limassol meme. Le sire de Beyrouth, qui se rappe- 
lait la facheuse deconvenue de Jean de Brienne, n’etait pas sans se 
douter que ces caresses cachaient aussi quelque perfidie, mais a ses 
amis qui le dissuadaient de se rendre a 1’ invitation il repondit noble- 
ment « qu’il preferait etre fait prisonnier ou tue qu’entendre dire que, 
par sa mefiance envers l’empereur, les forces franques avaient ete di- 
visees et que la Croisade avait ete vouee a l’echec ». 

La defiance au sujet de l’attitude de Lrederic II n’etait cependant 
que trop fondee. Roi de Jerusalem, il entendait dans ses Etats syriens 
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etablir le meme absolutisme qu’en Sicile. Pour cela il lui fallait briser 
les franchises et les libertes dont avait toujours joui la noblesse fran- 
9aise de Palestine. II lui fallait briser cette noblesse elle-meme et, 
comme l’avait prevu Philippe Auguste, transferer le pouvoir de 
l’element ffan9ais a l’element italo-germanique. Pour y parvenir, il ne 
lui suffisait pas d’assurer son autorite sur la Syrie ffanque ou son titre 
de roi de Jerusalem lui donnait en effet tous les droits ; il lui fallait 
aussi mettre la main sur le royaume de Chypre en supprimant 
l’obstacle que constituait pour lui la regence de Jean d’lbelin. 

Le banquet de Limassol n’avait pas d’autre but. Dans la nuit pre- 
cedente, Frederic avait secretement garni les issues du chateau 
d’hommes d’armes devoues. A la fin du festin ces gardes surgirent, 
l’epee au poing, derriere les convives, et lui-meme leva le masque. 
Sans preambule, il somma Jean d’lbelin de lui rendre des comptes 
pour sa gestion des affaires de Chypre et, sur le continent, de remettre 
aux Imperiaux la place de Beyrouth. La premiere demande tendait a 
conferer a l’empereur, roi de Jerusalem, la suzerainete sur le royaume 
de Chypre avec la regence de l’Etat insulaire ; la seconde a depouiller 
le chef de la noblesse fran9aise du Levant de son fief personnel. A 
l’appui de ses pretentions, Frederic invoquait le droit imperial germa- 
nique. Il etait impossible de signifier plus nettement que les droits et 
coutumes des deux royaumes fran9ais d’Orient se trouvaient abolis 
par le rattachement a l’Empire. Et la menace suivait : « Par cette tete 
qui maintes fois a porte la couronne, je ferai a mon gre sur ces deux 
points, ou vous etes pris. » Derriere les convives, les gardes, l’epee 
nue a la main, se rapprochaient. 

Jean d’lbelin se leva. Avec une courtoise, mais inebranlable ferme- 
te, il invoqua les lois des royaumes fran9ais du Levant. Il ne repon- 
drait de ses titres de propriete sur Beyrouth que devant la cour des no- 
tables du royaume de Jerusalem, a Saint-Jean-d’Acre, de sa gestion 
dans File que devant la cour de Chypre, a Nicosie. Contre les projets 
de 1 ’ absolutisme imperial, il proclama les droits et les libertes de la 
noblesse fran9aise, heritiere de l’ancienne dynastie de Jerusalem et qui 
n’entendait pas laisser traiter la France du Levant comme une simple 
marche germanique : « J’ai et je tiens Beyrouth comme mon droit au 
fief, et madame la reine Isabeau de Jerusalem qui tut ma sceur et son 
seigneur le roi Amaury me la donnerent quand la chretiente l’eut re- 
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couvree toute detruite, et c’est moi qui en ai releve les murs et l’ai for- 
tifiee, et si vous pretendez que je la tiens a tort, je vous en demanderai 
raison devant la haute cour du royaume de Jerusalem. Et sachez que ni 
crainte, ni prison, ni menace de mort ne me feront ceder, sinon un ju- 
gement en bonne et due forme de la cour ! » 

Devant 1 ’ argument de droit feodal oppose a ses theories de droit 
romain, le Cesar germanique se laissa aller a toute sa brutalite : 
« J’avais deja entendu dire que votre langage est moult beau et poli et 
que vous etes moult sage et subtil de paroles, mais je vous montrerai 
bien que toute votre eloquence ne prevaudra pas contre ma force ! » 

Dans ce dialogue dramatique dont le chevalier-poete Philippe de 
Novare nous a conserve toutes les repliques le sire de Beyrouth, inter- 
prete des sentiments de la noblesse ffan9aise, repond alors a 
l’empereur allemand avec une franchise directe qui fait trembler pour 
lui ses compagnons : « Sire, vous aviez oui parler de mes paroles po- 
lies, mais moi il y avait longtemps que j’avais entendu parler de vos 
actes et tous mes amis aussi, qui m’avaient mis en garde contre ce 
guet-apens ! » Suit la magnifique declaration deja faite par le vieux 
chevalier aux conseilleurs de prudence : quand il etait venu se fier a la 
loyaute de l’empereur, il n’ignorait rien des trahisons auxquelles 
l’exposait le caractere bien connu de celui-ci, mais il avait prefere 
courir ce risque que d’etre accuse de defection au rassemblement de la 
Croisade : « Et je n’ai pas voulu que Ton put dire : “Vous savez, 
l’empereur de Rome alia outre-mer et il eut tout conquis sans ces sires 
d’lbelin qui refuserent de le suivre !” » Il faut lire dans le texte de Phi- 
lippe de Novare ce discours d’une magnifique eloquence, un des plus 
beaux de notre ffan9ais medieval. Dans le souffle puissant qui 
l’anime, on sent passer, avec la noblesse d’ame du vieux baron, ce 
patriotisme de Terre Sainte auquel le sire de Beyrouth subordonnait sa 
fortune, sa liberte et sa vie. 

« L’empereur, poursuit Novare, fut moult courrouce et changea de 
couleur », mais il n’osa aller jusqu’au bout. Devant la crainte d’une 
revolte generate, il laissa partir Jean d’lbelin. Bien lui en prit 
d’ailleurs, car les jeunes gens de l’aristocratie chypriote songeaient a 
poignarder Frederic pendant sa visite a Nicosie, et ce fut Jean d’lbelin 
qui, prevenu, les en empecha : « Il est notre seigneur et, quoi qu’il fas- 
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se, gardons notre honneur ! » Un accord intervint done. Les barons 
chypriotes consentirent a reconnaitre rempereur comme suzerain de 
leur roi. En revanche ils refuserent d’aj outer a cette suzerainete globa- 
le une prestation d’hommage direct et personnel a Frederic. La nettete 
de cette distinction juridique empechait l’empereur d’etablir a Chypre 
le gouvemement absolutiste qu’il revait. 

Apres le roi de Chypre, le plus puissant prince de TOrient latin 
etait le prince d’Antioche et de Tripoli, Bohemond IV. A la nouvelle 
de Tarrivee de Tempereur, il etait accouru en Chypre pour lui faire sa 
cour. Mais le coup de force de Limassol lui inspira les plus vives in- 
quietudes. Frederic, qui avait voulu deposseder Jean d’lbelin du comte 
de Beyrouth, n’allait-il pas se saisir de meme de la personne de Bo- 
hemond pour se faire livrer Antioche et Tripoli ? Pour se tirer de ce 
guepier, le prince d’Antioche Simula le mutisme et la folie et, dit le 
bon chroniqueur, il criait seulement a tue-tete : « Ah ! ah ! ah ! » Gra- 
ce a ce manege il put, sans etre surveille, se jeter dans un bateau qui le 
ramena a Tripoli. « Des qu’il toucha terre, ajoute narquoisement la 
chronique, il se trouva gueri ; et il rendit grace a Dieu d’ avoir echappe 
a Tempereur. » Excellente comedie, savoureuse comme un fabliau, 
mais qui montre bien 1’ impression deplorable produite au Levant par 
Frederic II. Impression de crainte, mais d’une crainte a laquelle ne se 
mele aucun respect et qui inspirait au contraire a « notre gent » une 
revolte irreverencieuse et goguenarde. Que nous sommes loin de la 
majeste encore carolingienne d’un Frederic Barberousse ou de 
l’admiration qu’inspirera la valeur morale d’un Saint Louis ! Ici, il 
faut bien en convenir, la majeste imperiale la plus authentique, chez 
l’heritier de Charlemagne et des Cesars, se rabaisse a des deloyautes 
de condottiere. Les actes memes par lesquels Tempereur essaie de re- 
aliser son reve d’Etat centralise a la maniere antique - ou deja moder- 
ne - se presentent comme de mauvais coups. C’est un tyran de la Re- 
naissance egare dans la belle societe chretienne du XIII e siecle. 

Ce fut done precede de la plus facheuse reputation que, le 3 sep- 
tembre 1228, Frederic II s’embarqua a Famagouste pour la Palestine. 
Cependant, comme le dit Jean d’lbelin, il restait Tempereur : le jeune 
roi Henri et les chevaliers de Chypre avec Jean d’lbelin lui-meme 
Taccompagnerent sur le continent. Le 7 septembre tout le cortege de- 
barquait a Saint-Jean-d’Acre. 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


244 




Comme on Pa annonce, Frederic II, en arrivant en Syrie, n’y trou- 
vait plus la situation escomptee. Toute sa politique syrienne reposait 
sur Popposition du sultan d’Egypte el-Kamil et de son frere cadet, le 
sultan de Damas. C’ etait a l’appel du premier qu’il s’ etait decide a 
venir. II comptait aider la cour d’Egypte a annexer Damas et recevoir 
en echange Jerusalem. Et voici que la disparition du sultan de Damas, 
remplace par un fils insignifiant dont PEgypte aurait raison quand elle 
voudrait, ruinait toute cette combinaison. Au moment meme ou Frede- 
ric II s’appretait a passer de Chypre en Palestine, le sultan el-Kamil 
quittait PEgypte avec une puissante armee et occupait sans combat, 
sur les terres du jeune prince de Damas, Jerusalem et Naplouse (aout 
1228). Peu apres les troupes d’ el-Kamil, jointes a celles de son dernier 
frere el-Achraf, roi de la Mesopotamie, vinrent mettre le blocus de- 
vant Damas, blocus qui dura de janvier a juillet 1229 et se termina, 
comme il etait a prevoir, par la reddition de la ville. 

Ces evenements qui coincident avec l’arrivee de Frederic II en Sy- 
rie expliquent P attitude embarrassee du sultan el-Kamil envers 
Pempereur. Certes, il regrettait amerement d’avoir appele celui-ci. 
L’historien arabe Aboul Fida resume d’un mot la situation : « El- 
Kamil n’avait appele Pempereur que pour donner de Pembarras au 
sultan de Damas. Ce dernier une fois decede, Parrivee de Pempereur 
fut pour le sultan d’Egypte comme une fleche qui reste dans une bles- 
sure. » Et un autre historien arabe, Maqrizi : « Le sultan el-Kamil etait 
dans le plus grand embarras, car, apres le traite qu’il avait conclu avec 
Pempereur, il ne pouvait maintenant revenir sur sa parole et lui refuser 
la retrocession de Jerusalem sans lui declarer la guerre. » Du reste, au 
milieu des querelles de sa maison, pendant qu’il assiegeait Damas, il 
n’avait pas interet a pousser les chretiens a bout, car alors Frederic 
aurait pu prendre parti pour le malheureux jeune prince de Damas. 
Enfin a elle seule, la menace, toujours presente sur le haut Euphrate, 
des bandes khwarizmiennes et, derriere elles, le peril d’une nouvelle 
avalanche mongole obligeaient encore le sultan d’Egypte a une grande 
souplesse envers les Francs. Mais, en meme temps, il se rendait comp- 
te que toute concession trop voyante faite aux Francs susciterait dans 
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le monde musulman une reprobation dont les gens de Damas seraient 
les premiers a profiter contre lui. 

La situation de Frederic II n’etait pas mo ins delicate. Traite depuis 
son excommunication en reprouve par le clerge et par les Ordres mili- 
taires du Temple et de l’Hopital, il s’etait encore aliene comme a plai- 
sir, par le coup de force de Limassol, les sympathies de la noblesse 
ffansaise de Chypre et de Syrie. Suspect aux chretiens, devenu indesi- 
rable a son allie musulman, il voyait toute sa preparation diplomatique 
reduite a neant. Restait la methode de V intimidation militaire, metho- 
de qu’avec les immenses ressources de Tltalie et de TAllemagne nul 
n’etait plus a meme d’employer que lui. Malheureusement dans son 
desir d’eviter a tout prix la guerre avec ses amis musulmans, dans sa 
coquetterie a vouloir tout obtenir par voie de negociation, Frederic ne 
s’etait embarque qu’avec des forces insignifiantes - pas plus de cent 
chevaliers - et sans le nerf de la guerre - il dut emprunter trente mille 
besants au seigneur de Djebai'l. Sans doute s’etait-il fait preceder de- 
puis 1227 par des contingents de croises allemands et italiens qui, 
avec les Templiers, les Hospitaliers et les barons de Syrie et de Chy- 
pre, formaient un total de huit cents chevaliers et de dix mille fantas- 
sins environ. Mais 1’ excommunication dont il etait frappe lui enlevait 
le concours actif non seulement du Temple et de l’Hopital, mais aussi 
de nombreux Italiens. Les croises allemands, qui, eux du moins, lui 
restaient fideles, furent les premiers surpris, nous le savons, de le voir 
arriver avec des renforts si insignifiants. Meme si Ton ecartait 
d’avance toute idee de guerre sainte, meme en se limitant a une simple 
parade militaire en demi-complicite avec le sultan, il restait 
d’elementaire prudence d’amener avec soi des effectifs suffisants pour 
appuyer la negociation. 

Frederic ne devait pas tarder a s’en apercevoir. Des son arrivee a 
Acre, il envoya au sultan el-Kamil Balian, seigneur de Sidon, et Tho- 
mas d’Acerra avec de riches presents. Les deux ambassadeurs deman- 
daient l’execution du traite conclu avec l’emir Fakhr-ed-Din, la retro- 
cession amiable de Jerusalem. Le chroniqueur arabe Dhahabi nous 
revele le sens de cette lettre, dans laquelle, d’homme a homme, 
l’empereur, suppliait le sultan de lui sauver la face. « Je suis ton ami, 
ecrivait-il a el-Kamil. Tu n’ignores pas combien je suis au-dessus des 
princes de l’Occident. C’est toi qui m’as engage a venir ici. Les rois et 
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le pape sont instruits de mon voyage. Si je m’en retoumais sans avoir 
rien obtenu, je perdrais toute consideration a leurs yeux. Apres tout, 
cette Jerusalem, n’est-ce pas elle qui a donne naissance a la religion 
chretienne ? De grace, rends-la-moi afin que je puisse lever la tete de- 
vant les rois... » 

Le sultan, dans sa reponse, s’excusa sur les changements interve- 
nus depuis la mort d’el-Mouazzam, changements qui modifiaient 
completement le probleme. II montra T impossibility ou il se trouvait 
de rendre Jerusalem sans soulever contre lui 1’ opinion publique du 
monde musulman. L’emir Fakhr ed-Din, l’ami de Frederic qu’il en- 
voya une fois de plus a ce dernier, insista sur ces graves difficultes : 
Jerusalem etait une ville sainte pour les Musulmans autant que pour 
les chretiens ; comment rendre aux Francs sans combat la mosquee 
d’Omar, reconquise au prix de tant d’ efforts par Saladin ? Ce serait 
provoquer, avec le blame du calife de Baghdad, quelque insurrection 
pietiste qui emporterait la dynastie. Ajoutons que, malgre ce refus 
d’executer les engagements anterieurs, le sultan comblait Frederic de 
prevenances et de cadeaux : draps de soie, juments arabes, chameaux 
de course, elephants, etc. 

Malgre la courtoisie de ces precedes, il etait clair que, si Frederic 
voulait aboutir, il devait faire la preuve de sa force. Finissant par ou il 
aurait sans doute du commencer, il rassembla tous les chevaliers 
d’Acre, tous ses contingents allemands et italiens, tous ceux des pele- 
rins de passage que n’efffayait pas trop la politique gibeline et entre- 
prit a leur tete une promenade militaire le long du littoral palestinien, 
d’Acre a Jaffa. Le grand maitre du Temple, Pierre de Montaigu, et 
celui de l’Hopital, Bertrand de Thessy, refuserent tout d’abord de 
s’associer a un monarque excommunie ; mais, bientot, angoisses a la 
vue de cette troupe d’hommes qui se hasardaient en rase campagne 
dans un pays tenu par plusieurs armees musulmanes, ils suivirent les 
Imperiaux a une joumee de distance pour les proteger en cas 
d’attaque. Arrivee a hauteur du « casal » de Montdidier entre Cesaree 
et Arsouf, Frederic II se rendit compte du peril : qu’une mauvaise ten- 
tation traversat T esprit du sultan, campe pres de la, devant Gaza, la 
petite armee imperiale serait surprise et ecrasee sous le nombre. Fre- 
deric attendit done les deux Ordres militaires pour continuer sa mar- 
che. Les Templiers et les Hospitaliers, pour lui epargner un desastre, 
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accepterent de se joindre a sa colonne, mais, toujours desireux d’eviter 
le contact de l’excommunie, ils chevauchaient independamment, sans 
se meler directement a sa troupe. Une fois a Jaffa, Frederic fit relever 
les anciennes fortifications de la ville (mi-novembre 1228). Besogne 
excellente, reconnaissons-le, qui, completant les travaux de fortifica- 
tion deja executes par ses lieutenants a Sidon, a Montfort et a Cesaree, 
achevait de rendre aux chretiens la maitrise de la cote. Mais, tandis 
qu’il sejoumait a Jaffa, fempereur re9ut les plus facheuses nouvelles 
d’ltalie : le pape Gregoire IX venait de faire envahir par les Guelfes 
ses possessions napolitaines. Le propre beau-pere de Frederic, Jean de 
Brienne, prenait sa revanche des affronts de Brindisi en conduisant a 
l’attaque les troupes pontificales. 

Frederic se trouvait dans la situation la plus perilleuse. S’il 
s’attardait en Syrie pour recuperer Jerusalem, il perdait son royaume 
de Sicile, peut-etre meme la couronne imperiale. S’il abandonnait 
l’Orient sans avoir recouvre Jerusalem, il se deshonorait et foumissait 
de nouveaux griefs au parti pontifical. Comme on pouvait le craindre, 
son premier mouvement tut pour deserter la croisade, rentrer en Italie 
et chatier ses agresseurs. Par bonheur la mauvaise saison Fen empe- 
cha. Et de cette impasse ou Favaient accule quatorze annees de fausse 
adresse et de duplicite, il sut, apres avoir cotoye des precipices, se ti- 
rer avec une souveraine elegance. 

Malgre son inferiorite numerique, Frederic, par sa marche sur Jaf- 
fa, avait impressionne les Musulmans. Du reste, des renforts pou- 
vaient encore lui arriver d’ltalie, qui renverseraient la balance des for- 
ces. D’autre part, tandis que les Imperiaux fortifiaient Jaffa, le sultan, 
toujours en guerre contre son neveu, commen9ait le siege de Damas : 
la conquete de la grande ville syrienne lui importait beaucoup plus 
que la question des Lieux saints. Frederic profita habilement de ces 
circonstances redevenues favorables. Sur le conseil de son ami, l’emir 
Fakhr ed-Din, il envoya de nouveau en mission aupres du sultan 
Thomas d’Acerra et Balian de Sidon, et, apres plusieurs allees et ve- 
nues, un accord fut conclu a Jaffa le 21 fevrier 1229. 

Par ce traite, d’une importance capitale dans l’histoire des rapports 
ffanco-musulmans, le sultan el-Kamil rendit au royaume franc les 
trois villes saintes, Jerusalem, Bethleem et Nazareth, plus, en haute 
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Galilee, la seigneurie du Toron, Tactuel Tibnin, et, en Phenicie, la par- 
tie du territoire de Sidon que les Musulmans detenaient encore. En 
d’autres termes, le royaume de Jerusalem, qui pouvait de nouveau re- 
prendre vraiment ce titre, recouvrait, en plus de sa capitale - retroces- 
sion inestimable - de tres larges zones territoriales : d’abord toute la 
cote, puis, autour de Nazareth, une tres importante partie de la Galilee, 
enfin, de Jaffa a Jerusalem et a Bethleem, une longue bande de terre 
encadrant la route du pelerinage, avec Lydda, Ramla et Emmaus. Ce 
n’ etait evidemment pas la restauration integrate de l’ancien royaume 
de Jerusalem, puisque le sultan conservait la Galilee orientale, la Sa- 
marie, une partie de la Judee et le sud de la Philistie, mais ce n’en etait 
pas moins un magnifique succes. Les retrocessions que Richard Coeur 
de Lion, dans tout 1’ eclat de sa superiorite militaire, avait ete impuis- 
sant a provoquer, Frederic II, sans tirer Tepee, les obtenait de Tamitie 
du sultan. 

Notons du reste que le sultan faisait preuve d’un esprit de concilia- 
tion vraiment exceptionnel, car, comme il T avait prevu, la retroces- 
sion benevole de Jerusalem aux Francs ne manqua pas de soulever 
contre lui dans les milieux musulmans pietistes une tempete 
d’indignation : cette ville sainte que le grand Saladin avait eu tant de 
mal a reconquerir, voila que son neveu la rendait sans lutte aux « trini- 
taires » ! Dans la grande mosquee de Damas le predicateur Chems ed- 
Din Yousouf arracha des larmes a la foule en decrivant les sanctuaires 
de la ville sainte, Tenceinte du Haram ech-Cherif de nouveau profanes 
par les « Nazareens ». Dans Tentourage meme du sultan, les imams et 
les muezzins le traitaient publiquement en reprouve. 

On comprend que Frederic ait eu a tenir compte de cet etat d’ esprit. 
S’il voulait eviter une revolte generate contre son ami el-Kamil, revol- 
te qui eut tout remis en question, force lui etait d’apporter la plus 
grande moderation dans son succes et d’ eviter tout ce qui aurait pu 
provoquer un sursaut de fanatisme chez les Musulmans. Le traite de 
Jaffa porta nettement la trace de ces preoccupations ou plus exacte- 
ment des preoccupations du sultan comme de Tempereur a regard de 
leur opinion publique respective. Ce fut avant tout un compromis qui 
atteste T inquietude d’ el-Kamil par rapport aux reactions du monde 
musulman, de Frederic par rapport aux reactions de la chretiente. 
D’ou le balancement et Tenchevetrement des clauses du traite : Jeru- 
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salem etait politiquement rendue aux Francs, mais, reconnue ville 
sainte pour les deux cultes, elle se voyait soumise a une sorte de 
condominium religieux, d’ailleurs fort intelligemment compris. Les 
chretiens recouvraient le Saint-Sepulcre, mais les Musulmans gar- 
daient T ensemble du Haram ech-Cherif, avec la Qoubbat es-Sakhra ou 
mosquee d’Omar et la mosquee el-Aqsa, l’ancien domaine des Tern- 
pliers. L’ enceinte du Haram ech-Cherif ou les Musulmans eurent li- 
cence d’entretenir une garde de fideles - mais de fideles sans armes, 
uniquement affectes au culte - constitua ainsi une enclave religieuse 
musulmane dans Jerusalem redevenue chretienne, comme Jerusalem 
et Bethleem devenaient une enclave chretienne dans la Judee restee 
musulmane. Et, de meme que les populations musulmanes du plateau 
judeen devaient laisser toute liberte aux pelerins chretiens circulant 
sur la route de Jaffa a Jerusalem, de meme les chretiens de Jerusalem 
devaient accorder toute liberte aux pelerins musulmans desireux de 
venir faire leurs devotions au Haram ech-Cherif. Du reste, dans la 
« mosquee d’Omar » et l’ancien Temple de Salomon ainsi conserves a 
lTslam, les chretiens pouvaient, eux aussi, venir prier. Pour eviter tou- 
te contestation, la communaute musulmane de Jerusalem resta placee 
sous la juridiction d’un cadi residant, qui servait d’intermediaire entre 
elle et les nouvelles autorites franques. En somme, Frederic II et el- 
Kamil semblent avoir a dessein imbrique le plus etroitement possible 
les interets chretiens et les interets musulmans pour clore le djihad, la 
guerre sainte islamique, comme la croisade par un accord acceptable 
pour les deux religions. II faut reconnaitre qu’un tel accord revelait 
chez le sultan comme chez l’empereur un esprit de tolerance singulie- 
rement en avance sur leur temps. 

Malheureusement Frederic II, qui venait de rendre a la chretiente 
cet immense service, portait la peine de la faute qu’il avait commise 
en se jouant de la Papaute jusqu’a encourir 1’ excommunication. Non 
seulement les Templiers refuserent de reconnaitre le traite de Jaffa, 
attitude qui se comprend un peu, puisque dans Jerusalem recouvree 
leur maison mere, le Temple de Salomon, avait ete laissee a lTslam, 
mais, fait beaucoup plus grave, le patriarche Gerold jeta Tinterdit sur 
la ville sainte, geste qui allait mettre Frederic et ses partisans dans une 
situation moralement intenable. II est evident que Frederic II avait es- 
pere que la recuperation de Jerusalem le reconcilierait avec les autori- 
tes religieuses. De Jaffa, apres la conclusion du traite avec le sultan, il 
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s’etait rendu dans la ville sainte. II y fit son entree le 17 mars 1229 et 
la re9ut des mains du cadi Chems ed-Din de Naplouse, representant du 
sultan el-Kamil. Le lendemain, dimanche, il monta au Saint-Sepulcre. 
Par suite de l’interdit du patriarche, la ceremonie fut purement la'ique. 
« Au seul bruit des armes », il prit sur le maitre-autel et posa lui- 
meme sur sa tete une couronne royale. Le grand maitre teutonique 
Hermann von Salza lut en allemand d’abord, en fran9ais ensuite une 
proclamation justifiant la politique imperiale. 

Au sortir du Saint-Sepulcre, apres avoir tenu sa cour dans la mai- 
son de l’Hopital, Frederic II parut se preoccuper de fortifier la ville 
sainte, comme son traite avec le sultan lui en laissait officiellement le 
droit. Il chercha dans tous les cas a conferer a ce sujet avec les prelats 
et avec les grands maitres des trois ordres militaires. Il semble no- 
tamment avoir donne des instructions pour la mise en etat de defense 
de la citadelle ou Tour de David et de la Porte Saint-Etienne. II parais- 
sait done prendre au serieux son role de defenseur du Saint-Sepulcre. 
D’ou vient done que les chroniqueurs occidentaux aient doute de la 
sincerite de ses intentions ? 

Ce qui a le plus choque les chretiens dans la conduite de Frederic 
II en Palestine, c’est evidemment son intimite avec les Musulmans. 
Certes, les relations cordiales entre personnages des deux religions 
etaient loin d’etre une nouveaute. Tout au long du XII e siecle, princes 
francs et emirs turco-arabes avaient entretenu des rapports de courtoi- 
sie chevaleresque, souvent de veritable amitie, comme tel avait ete le 
cas entre le roi de Jerusalem, Foulque d’ Anjou, et le regent de Damas, 
Mouin ed-Din Ounour, ou entre Richard Cceur de Lion et le frere de 
Saladin. Mais chez Frederic II, nous le savons, il ne s’agissait plus 
seulement d’ amitie personnelle avec les sultans et les emirs, mais 
d’une veritable islamophilie et meme d’une islamophilie d’une nature 
tres particuliere, car elle etait a base d’anticlericalisme. C’etait cette 
attitude intellectuelle qui choquait le plus les Latins. Notons d’ailleurs 
que les Musulmans, qui auraient du en etre charmes, ne tardaient pas a 
en eprouver un certain malaise des qu’ils s’apercevaient que toutes ces 
manifestations de sympathie a leur egard s’accompagnaient chez 
l’empereur d’un scepticisme a peine dissimule. 
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C’est dans le recueil arabe du Collier de perles qu’on disceme le 
mieux l’impression tres complexe que laissa a ce sujet dans l’esprit 
des Musulmans la visite de Frederic II a Jerusalem : « Cet homme 
roux, au visage glabre et a la vue faible, dont, s’il avait ete esclave, on 
n’eut pas donne deux cents dirhems », ne ressemblait decidement pas 
aux paladins francs de jadis. II inquietait les Musulmans autant qu’il 
les attirait. « A en juger par ses propos, note Bedr ed-Din, il etait athee 
et se jouait de la religion chretienne. » De cette indifference religieuse 
Bedr ed-Din et Maqrizi citent des preuves caracteristiques. Quand 
l’empereur se rendit a Jerusalem, le sultan, on Fa vu, lui avait envoye 
le cadi Chems ed-Din, charge de lui faire les honneurs des monuments 
musulmans de la ville. Sous la direction de ce guide, Frederic visita 
les edifices du Haram ech-Cherif, « il admira le Mesdjid el-Aqsa, le 
dome de la Sakhra (mosquee d’Omar) et gravit les degres du min- 
bar ». Dans cette meme Sakhra, redevenue le sanctuaire musulman le 
plus veritable de Jerusalem, il aper<?ut un pretre chretien qui venait 
d’entrer et qui, Fevangile a la main, assis pres de « Fempreinte des 
pas de Mahomet », commen9ait a faire la quete. Dans Jerusalem re- 
couvree de la veille et avec le statut tres particulier du Haram ech- 
Cherif, Frederic estima-t-il qu’il y avait la manque de discretion ? En 
ce cas son rappel a l’ordre fut encore plus indiscret. « L’empereur, 
assure Bedr ed-Din, s’avan9a vers le pretre et le souffleta au point de 
le jeter a terre, en s’ecriant : « Pore, le sultan nous a benevolement 
accorde “le droit de venir ici en pelerinage et tu y quetes deja ! Si Fun 
de vous recommence, je le ferai executer”. » Frederic avait evidem- 
ment ses raisons de faire respecter les clauses du traite de Jaffa qui 
reservaient au culte musulman l’enceinte du Haram ech-Cherif. Il n’en 
est pas moins vrai que la maniere etait quelque peu surprenante. Son 
desir de plaire aux Musulmans prenait des formes si ostentatoires, son 
anticlericalisme, exaspere par l’interdit qui le poursuivait, aboutissait 
a des eclats si brutaux qu’il en arrivait presque a faire figure de rene- 
gat. 

Sur la coupole de la Sakhra ou mosquee d’Omar on lisait 
l’inscription naguere apposee par Saladin apres la reconquete de Jeru- 
salem : « Cette demeure sacree, Salah ed-Din Fa purifiee des poly- 
theistes », nom que les Musulmans appliquaient aux adorateurs de la 
Trinite. Frederic, qui, sans doute, avait appris assez d’arabe en Sicile, 
dechiffra ou se fit dechifffer F inscription et demanda en souriant quels 
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etaient ces polytheistes. Au moment de la priere musulmane, les assis- 
tants furent tres surpris de voir un de ses conseillers se prostemer avec 
la foule : c’etait un philosophe arabe de Sicile « qui enseignait la logi- 
que a l’empereur ». Le sultan el-Kamil, ne pouvant croire a un tel 
eclectisme religieux, avait, par courtoisie, fait defendre aux muezzins 
de paraitre sur les minarets de Jerusalem pendant toute la duree du 
sejour de l’empereur. Mais des l’aube un des muezzins qu’on avait 
oublie d’avertir se mit a reciter les versets du Coran, notamment ceux 
qui nient implicitement la divinite du Christ. Le cadi lui ayant adresse 
des reproches, le muezzin evita de faire la priere suivante. L’empereur 
s’en aper9ut, fit appeler le cadi et lui interdit de rien modifier aux ap- 
pels coraniques : « O cadi, vous changez vos rites religieux a cause de 
moi ? Quelle erreur ! » 

En cela, remarquons-le bien, rien que de normal, 1’ intervention de 
Frederic rentrant dans le cadre de sa politique de detente et 
d’apaisement religieux. Comme plus tard Guillaume II, dans le fa- 
meux pelerinage de ce dernier a Damas, a la tombe de Saladin, il met- 
tait sa coquetterie a seduire l’lslam. Du reste il semble en Syrie avoir 
eprouve lui-meme la seduction de la terre musulmane. Un de ses pro- 
pos, rapporte par Maqrizi, nous le montre a cet egard sous un jour 
bien curieux. « Mon principal but en venant a Jerusalem, aurait soupi- 
re Frederic, etait d’entendre les Musulmans, a l’heure de la priere, in- 
voquer Allah pendant la nuit » : trait qui acheve de dessiner pour nous 
la physionomie de cet empereur orientaliste et dilettante, precurseur 
inattendu de Chateaubriand et de Loti. Ce qui est plus inquietant, ce 
qui de nouveau donne a cette figure une expression quelque peu equi- 
voque, ce sont les confidences qu’au temoignage de la chronique ara- 
be il prodiguait a l’emir Fakhr ed-Din : « Si je n’avais craint de perdre 
mon prestige aux yeux des Francs, jamais je n’aurais impose au sultan 
de rendre Jerusalem... » 

Il est plus troublant encore - car il s’agit la d’une question de vie 
ou de mort pour Jerusalem delivree - de constater le disaccord entre 
sources chretiennes et sources musulmanes sur le sujet capital des for- 
tifications de la ville sainte. Jerusalem avait ete, quelques annees au- 
paravant, entierement demantelee par les Musulmans qui ne voulaient 
pas que la Croisade imminente put s’y accrocher, de sorte que le sul- 
tan n’avait rendu a Frederic qu’une ville ouverte. Pour que cette recu- 
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peration ne fut pas un episode sans lendemain, il importait que 
l’empereur fit reconstraire immediatement les fortifications. De fait, 
d’apres les sources franques, il en avait obtenu l’autorisation du sultan 
et, aussitot apres son couronnement, nous l’avons vu, il donna le si- 
gnal des travaux. Pour plusieurs chroniqueurs arabes, au contraire, ce 
n’etait la qu’un simulacre, car il s’etait secretement engage avec le 
sultan a ne pas relever les fortifications, engagement fort grave qui 
laissait Jerusalem a la merci du premier rezzou. Peut-etre, en mettant 
les choses au mieux, cette discordance entre temoins francs et temoins 
arabes revele-t-elle simplement et une fois de plus la situation delicate 
du sultan comme de fempereur. Le sultan, pour apaiser la colere de 
ses coreligionnaires, leur laissa entendre que Jerusalem resterait une 
ville ouverte qu’il reoccuperait quand il le voudrait. Et Frederic, pour 
apaiser f inquietude legitime des Francs, leur jura qu’il allait fortifier 
la place. Il est d’ailleurs possible qu’il ait eu reellement l’intention de 
pousser au moins les travaux de la Tour de David et de la Porte Saint- 
Etienne, quand survint a Jerusalem, sur ses traces, l’archeveque de 
Cesaree, charge de faire appliquer l’interdit lance par le patriarche 
contre la ville. 

Quels qu’aient ete les torts de Frederic envers la chretiente, quel- 
que equivoque que se fut revelee toute sa conduite, il est bien evident 
que l’interdit lance contre Jerusalem par le patriarche, au lendemain 
du jour ou les Imperiaux venaient de rendre le Saint-Sepulcre aux 
chretiens, fut en soi une faute. Ce fut ainsi d’ailleurs qu’en jugea par 
la suite le pape Gregoire IX lui-meme, quand il eut en main tous les 
elements d’ information. Le geste du patriarche Gerold ne scandalisa 
pas seulement beaucoup de fideles. Au point de vue des interets chre- 
tiens, il fut franchement inopportun. Frederic II fut ulcere. Renonsant 
a mettre la ville en etat de defense, il repartit sur-le-champ pour Jaffa, 
d’ou il regagna Saint-Jean-d’Acre (21 mars 1229). 


A Saint-Jean-d’Acre Frederic II retrouva une atmosphere de guerre 
civile. Tristes consequences de ces passions guelfes et gibelines, dont 
il avait fait au Levant le plus facheux article d’ exportation et qui, jus- 
qu’a la catastrophe finale, allaient empoisonner la vie des colonies 
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franques. Pour protester contre 1’ attitude du patriarche Gerold, 
l’empereur, des le lendemain de son retour a Acre, reunit le peuple de 
la ville et presenta la defense de sa politique, notamment du traite 
avec el-Kamil. Avec l’appui de ses soldats lombards et aussi de la co- 
lonie pisane (les Pisans etaient passionnement attaches a la cause gi- 
beline), il recourut ensuite a la force. II fit fermer les portes d’Acre, 
s’assura des murs et plaga des gardes autour de la maison des Tern- 
pliers, voire devant le palais du patriarche Gerold, qui, pendant cinq 
jours, se trouva ainsi aux arrets, presque assiege dans sa propre de- 
meure. Naturellement le parti guelfe reagit. Le dimanche des Ra- 
meaux (8 avril 1229), dans toutes les eglises d’Acre les predicateurs 
fulminerent contre l’empereur excommunie, sur quoi des satellites 
imperiaux vinrent les arracher de leur chaire et les jeter dehors. Frede- 
ric essaya aussi de s’emparer par surprise de la maison-forteresse des 
Templiers, a Acre, mais les chevaliers-moines etaient sur leurs gar- 
des : il dut lacher prise. Un semblable projet contre Jean d’lbelin 
echoua de meme : le sire de Beyrouth avait evente ce nouveau guet- 
apens. Ces tentatives ou se marquait 1’ exasperation du monarque gibe- 
lin acheverent de lui aliener les demieres sympathies franques. 

Encore quelques mesures du meme ordre et Frederic II allait se 
trouver en face d’une revolte generate contre laquelle il eut ete en as- 
sez mauvaise posture. Avec sa souplesse habituelle, dissimulant sa 
fureur, il fit a temps volte-face. Avant de se rembarquer, il affecta de 
se reconcilier avec les chefs de la noblesse ffansaise de Syrie et de 
Chypre, meme avec Jean d’lbelin qui, non seulement gardait son fief 
de Beyrouth, mais allait continuer a participer au gouvemement de la 
Terre Sainte. L’avenir devait montrer que ce n’etait la qu’une come- 
die, car ni l’empereur ne pardonnait a Jean d’avoir du reculer devant 
lui, ni Jean n’oubliait le guet-apens de Limassol. Une haine profonde 
separait desormais les deux hommes, haine qui devait troubler la vie 
du royaume de Jerusalem pendant toute la periode suivante. Du reste, 
Frederic laissait a Acre une forte gamison lombarde, chargee de main- 
tenir son autorite. Mais, politiques consommes tous deux, l’empereur 
et le sire de Beyrouth qui se sentaient pour le moment a forces egales 
eurent 1’ elegance de remettre a plus tard le reglement de leur querelle 
et de prendre conge Tun de l’autre avec une parfaite courtoisie. 
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Seulement il ne fut pas possible de demander pareille tenue a la 
foule et, quand Frederic II quitta Acre pour regagner l’ltalie, le l er mai 
1229, son depart donna lieu a des scenes penibles, tant les elements 
guelfes etaient montes contre lui. Conscient de son impopularite, il 
etait alle s’embarquer a l’aube, presque furtivement, accompagne des 
seuls barons. Mais son depart fut evente. Comme il traversait le quar- 
tier des halles pour descendre au port, bouchers et boucheres, accou- 
nts sur le pas de leur porte, l’injurierent grossierement en lui jetant des 
tripes et de la fressure au visage. Jean d’lbelin et le connetable Eude 
de Montbeliard n’eurent que le temps de se precipiter pour empecher 
la populace de se livrer contre lui a de pires violences. Il s’embarqua 
plein de haine et, apres un second arret en Chypre, fut de retour en 
Italie le 10 juin 1229. 




Tel fut le lamentable epilogue d’une croisade qui, somme toute, 
avait brillamment reussi, puisque, seule d’entre toutes les expeditions 
similaires depuis 1 190, elle avait rendu Jerusalem aux chretiens. Croi- 
sade paradoxale, il est vrai, et qui merite a peine ce nom, si Ton songe 
que c’est a Famitie des Musulmans que l’empereur devait la retroces- 
sion des Lieux saints. Certes il ressemblait bien peu aux croises de 
naguere, Fetrange pelerin qui declarait n’ avoir entrepris le voyage de 
Terre Sainte que pour entendre durant les nuits d’ Orient monter 
Fappel du muezzin. Voyage, a-t-on deja dit, du sultan d’ltalie chez 
son ami, le sultan d’Egypte, mais voyage heureux puisque le sultan 
d’Egypte, pour lui eviter de perdre la face aupres des « polytheistes » 
d’Occident, lui avait fait cadeau de ce Saint-Sepulcre auquel tenaient 
tant les Occidentaux. 

Frederic II avait done reussi aupres des Musulmans, mais il avait 
echoue aupres des Francs, ou, pour etre plus precis, aupres de la che- 
valerie fran9aise de Syrie et de Chypre, maitresse des deux royaumes. 
Comme d’autres chefs d’Etat germaniques au cours de l’histoire, s’il 
avait assez bien penetre la psychologie musulmane, il n’ avait rien 
compris a la psychologie de V element ffan9ais. Cet element si facile a 
s’attacher avec un peu de bonne grace (Richard Coeur de Lion en est 
la preuve), il 1’ avait heurte de front par un melange de duplicite et de 
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brutalite qui avait « cabre » l’opinion. C’est par la que ce politique si 
seduisant et si adroit avait finalement manque son but. Malgre sa de- 
vorante activite, les ressources de la plus souple diplomatic, ses quali- 
tes d’homme superieur, l’universalite de sa culture, les eclairs d’un 
genie qui, en plein XIII e siecle, entrevit la reconciliation de l’Orient et 
de 1’ Occident, il partait sous les huees, ne laissant derriere lui qu’une 
trainee de haine et une semence de guerres civiles. II avait rendu au 
monde chretien sa capitale et le monde chretien le maudissait. Saint 
Louis viendra, perdra tout et ne recueillera que respect et benediction. 
Qu’avait-il done manque a cette brillante intelligence, a ce precurseur 
des temps modemes ? Sans doute un peu de bonte chretienne, de de- 
tente et d’ amour. 




Frederic II avait laisse en Syrie et en Chypre une semence de guer- 
res civiles. La moisson leva aussitot apres son depart. En Chypre il 
avait confie la regence, avec la tutelle du jeune roi Henri I er , a Amaury 
Barkis et a quatre autres barons devoues a la cause imperiale. Ces re- 
gents profiterent de leur pouvoir pour persecuter les partisans de Jean 
d’lbelin. Ils essayerent de faire assassiner le principal representant de 
ce parti, le chevalier-poete Philippe de Novare. Novare ayant echappe 
a cette tentative, ils vinrent l’assieger dans la Tour des Hospitaliers ou 
il s’etait refugie. Le vaillant chevalier tint bon en attendant l’aide du 
sire de Beyrouth qu’il venait d’aviser par une lettre en vers d’un tour 
charmant : 


Je suis le rossignol, puisqu ’ils m ’ont mis en cage, 

lettre pleine de joyeuses plaisanteries, malgre le serieux de la situa- 
tion, et ou notre poete compare ses adversaires aux plus vilains ani- 
maux du Roman de Renart. A l’appel de Novare, Jean d’lbelin accou- 
rut de Beyrouth en Chypre et battit les regents devant Nicosie le 14 
juillet 1229. Amaury Barkis, qui s’etait refugie dans le chateau de 
Dieud’amour (l’actuel Hagios Hilarion, pres de Cerines), y resista 
pendant dix mois, au cours d’un siege rendu celebre par Philippe de 
Novare qui, tout en faisant le coup d’arbalete, ne cessait, au pied du 
rempart, de cribler les assieges de ses plus mordantes chansons. Enfin 
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a la mi-mai 1230, Dieud’amour se rendit et Jean d’lbelin resta maitre 
de Chypre qu’il gouvema a la satisfaction generate pour le compte de 
son neveu, le jeune roi Henri I er . 

Mais Frederic II ne pouvait accepter l’eviction de ses represen- 
tants. En fevrier 1231, il envoya au Levant un corps expeditionnaire 
commande par le marechal d’ empire Riccardo Filanghieri qui profita 
de Fabsence de Jean d’lbelin pour s’emparer par surprise de 
Beyrouth, a l’exception de la citadelle qui resista, puis pour occuper 
Tyr. Filanghieri vint ensuite reclamer l’obeissance de l’assemblee des 
barons, reunie a Saint-Jean-d’Acre. Au nom de la noblesse, Balian de 
Sidon refusa : les droits de la couronne de Jerusalem, dont se recla- 
mait Frederic II, restaient limites par les droits, franchises et privileges 
des barons, et la Syrie franque n’avait pas a supporter le bon plaisir 
d’un podestat imperial qui se permettrait, comme a Beyrouth, 
d’attaquer les liges sans jugement prealable de leurs pairs. 

Pendant ce temps, a Chypre, Jean d’lbelin avait obtenu du roi Hen- 
ri I er et des barons chypriotes l’envoi d’une armee sur le continent 
pour l’aider a chasser les Imperiaux. Debarque le 25 fevrier 1232, 
Jean fut re?u comme un liberateur a Saint-Jean-d’Acre et proclame 
maire de la commune qui s’y etait constitute. Puis il se mit en devoir 
d’aller delivrer Tyr. Son armee etait arrivee a Casal-Imbert, a six ki- 
lometres au sud du cap Naqoura, quand il dut revenir pour affaire a 
Saint-Jean-d’Acre en confiant le camp a ses neveux. Mais ceux-ci 
n’avaient pas son experience. Le 3 mai, a l’aube, ils furent entiere- 
ment surpris par Filanghieri, descendu en secret de Tyr. La chevalerie 
chypriote, abandonnant son camp aux Imperiaux, ne trouva son salut 
que dans la fuite. Filanghieri profita de cette victoire inattendue pour 
aller faire la conquete de Chypre qui, a l’exception de quelques cha- 
teaux de la montagne, tomba en sa possession. 

Mais Jean d’lbelin ne tarda pas a se ressaisir. Ayant en Syrie re- 
constitue son annee, il passa a son tour en Chypre avec le roi Henri I er , 
s’empara par une surprise nocturne du port de Famagouste et le 15juin 
1232 ecrasa Filanghieri dans une grande bataille a Agridi, entre Nico- 
sie et Cerines. Les Imperiaux, chasses de Chypre et ayant egalement 
perdu Beyrouth que leur reprit Jean d’lbelin, ne conserverent que Tyr 
ou ils etaient comme bloques. En vain Filanghieri, essayant de la se- 
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duction maintenant que la force avait echoue, fit-il faire a Jean 
d’lbelin les propositions les plus flatteuses. Le vieux sire de Beyrouth, 
dans un discours plein de finesse et de narquoise ironie, repondit a ses 
invites par la fable du cerf qu’on veut attirer dans l’antre du lion, et le 
podestat imperial en tut pour ses ffais. Lorsque Jean mourut, quatre 
ans plus tard (1236), la Syrie franque, comme le royaume de Chypre, 
etait pratiquement soustraite au cesarisme ffedericien. Le baron fran- 
9ais avait triomphe du saint empire romain germanique. 

Ce n’est pas sans regret que fhistorien des croisades prend ici 
conge de Jean d’lbelin. Le vieux sire de Beyrouth reste en effet une 
des figures les plus attachantes de 1’ Orient latin. Oncle et conseiller 
tres ecoute du roi Henri I er de Chypre, maire elu de la commune de 
Saint-Jean-d’Acre, reconnu comme guide par la noblesse de Syrie et 
de Chypre, il avait ete, depuis le depart de Jean de Brienne, le verita- 
ble chef des deux royaumes. Sa parfaite dignite de vie, son sentiment 
de l’honneur, sa moderation, sa clemence et son humanite, ses qualites 
de juriste, non moins remarquables que ses vertus chevaleresques, cet- 
te haute sagesse, cette loyaute avisee, cette fleur de courtoisie, cette 
eloquence ferme et fine dont Novare nous a transmis l’echo, font de 
lui le type meme du « prudhomme », c’est-a-dire du parfait chevalier 
selon la definition de Saint Louis, et le representant le plus accompli 
de la civilisation fran9aise en Orient au XIII e siecle. 

II etait reserve au fils aine de Jean d’lbelin, a Balian III, qui lui 
succeda dans la seigneurie de Beyrouth, et au neveu du « vieux sire », 
Philippe de Montfort, d’en finir avec les demiers vestiges de la domi- 
nation ffedericienne en Syrie. Filanghieri, le podestat imperial de Tyr, 
avait commis 1’ imprudence de mettre a profit la disparition de Jean 
d’lbelin pour tenter un coup de main sur la commune d’Acre. Les 
communiers, sous la direction de Balian et de Philippe de Montfort, 
reagirent energiquement, puis ils organiserent une contre-attaque. Le 
12 juin 1243, apres une marche nocturne sur la plage, entre la mer et 
les remparts de Tyr, Balian et Philippe de Montfort penetrerent par 
surprise dans cette ville dont les habitants, fatigues de la tyrannie de 
Filanghieri, firent cause commune avec eux. La seigneurie de Tyr fut 
donnee a Philippe de Montfort. « Ainsi, conclut joyeusement le conti- 
nuateur de Novare, cette veneneuse plante des Imperiaux fut deracinee 
a jamais du pays d’outre-mer. » 
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XVI 

Une croisade de poetes 

Thibaut de Champagne et Philippe de Nanteuil 
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Le depart des demiers representants de Frederic II, s’il delivrait la 
Syrie franque d’un regime qu’elle detestait, la laissait sans gouveme- 
ment. L’ancien royaume de Jerusalem devenait un royaume de la table 
ronde, une sorte de republique feodale formee de petites seigneuries 
pratiquement autonomes : seigneurie de Tyr, a Philippe de Montfort, 
seigneuries de Beyrouth, d’Arsouf et de Jaffa, a divers membres de la 
famille des Ibelin ; commune de Saint-Jean-d’Acre ou les colonies 
marchandes de Genes, de Pise et de Venise, s’administrant elles- 
memes sous le gouvemement de leurs consuls, commensaient a pren- 
dre une importance politique preponderante ; ordres militaires enfm 
qui, depuis la chute de la royaute, n’obeissaient plus qu’a leurs grands 
maitres et jouissaient d’une independance absolue dans leurs places 
fortes, les Hospitaliers au Crac des Chevaliers et a Marqab, les Tern- 
pliers a Tortose, a Safitha, a Beaufort, bientot a Safed, les Teutoniques 
a Montfort, pour ne citer ici que les forteresses principales. 

Inquiet de l’affaiblissement qu’un tel regime comportait pour la 
Syrie franque, le pape Gregoire IX fit appel a une nouvelle croisade. 
Sa voix fut entendue par la noblesse de France dont les plus illustres 
representants partirent pour la Terre Sainte. Mentionnons entre autres 
Thibaut IV, comte de Champagne et roi de Navarre, le due de Bour- 
gogne Hugue IV, le comte de Bretagne Pierre Mauclerc, le comte 
Henri de Bar, Raoul de Soissons, Henri de Grandpre, Mathieu de 
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Montmorency, Guillaume de Senlis, Philippe de Nanteuil et Richard 
de Beaumont. Jamais plus brillante chevalerie n’avait ete rassemblee. 

Le chef de 1’ expedition, Thibaut de Champagne, etait un aimable 
seigneur, genereux et chevaleresque, un poete qui, comme soupirant 
de la reine Blanche de Castille, nous a laisse de jolis vers : 

Celle que j’aime est de tel seigneurie 
Que sa beaute me fait outrecuider. 

Peut-etre, comme il l’avait montre en France pendant la minorite 
de Louis IX, manquait-il sinon de clairvoyance, du moins du mini- 
mum de severite necessaire a un chef. C’est ce qu’on allait voir des le 
debut. 

Sous son commandement les croises etaient partis d’Acre le 2 no- 
vembre 1239, pour aller relever les murailles d’Ascalon, position im- 
portante qui eut interdit aux Egyptiens la cote de Palestine. Ils che- 
vauchaient le long du littoral, lorsque le comte de Bar et le due de 
Bourgogne, qu’accompagnait Philippe de Nanteuil - trouvere repute 
comme Thibaut de Champagne -, pour avoir seuls la gloire des pre- 
miers coups d’epee deciderent de fausser compagnie au reste de 
Tarmee. Dans la soiree du 12 novembre ils partirent au galop vers le 
sud, malgre les objurgations de Thibaut qui tenta vainement de les re- 
tenir. 

Le comte de Bar, galopant toujours droit au sud, etait arrive en 
pleine nuit, par-dela Ascalon, jusqu’aux environs de Gaza, ou on lui 
avait signale la presence d’un detachement egyptien. La nuit etait bel- 
le et tres douce. La lune eclairait comme en plein jour la mer, la plage 
et les dunes. Le comte de Jaffa avertit les tetes de colonne que ce se- 
rait folie de pousser plus avant. Henri de Bar n’en persista pas moins a 
s’enfoncer dans les collines sablonneuses de la cote, avec Tespoir 
d’une belle razzia. Sans aucune precaution, sans envoyer d’eclaireurs, 
la folle chevalerie ffan9aise mit pied a terre pour se restaurer, dans une 
depression abritee entre les dunes. « Ils firent etendre les nappes et 
s’assirent pour souper, car ils s’ etaient fait suivre d’un convoi charge 
de pain, de gelines et de chapons, de grillades et de fromages, de vins 
et de fruits. Les uns mangeaient encore, les autres, ayant fmi, dor- 
maient ou soignaient leurs chevaux. » Or, Tarmee egyptienne, instrui- 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


262 


te heure par heure de leur marche, avait silencieusement garni 
d’archers les dunes environnantes et ferine avec sa cavalerie toutes les 
issues du vallon. Soudain, au milieu du silence de cette nuit d’Orient, 
les fanfares sarrasines eclatent en un vacarme assourdissant et les 
croises se voient cemes et cribles de traits par l’ennemi, maitre de tou- 
tes les hauteurs. Les chevaliers essaient de charger, mais des les pre- 
miers pas les chevaux s’enfoncent jusqu’a mi-jambe dans le sable... 
Ce fut le massacre sur place. Le comte de Bar fut tue avec une partie 
de ses compagnons. Les autres furent traines en captivite dans les pri- 
sons du Caire. De ce nombre se trouva le chevalier-poete Philippe de 
Nanteuil qui nous a laisse une touchante complainte sur cette triste 
equipee : 


Ah ! France, douce contree, 

Maudite soit la joumee 
Ou tant de vaillants chevaliers 
Sont devenus prisonniers ! 

Toutefois le gros de l’armee, demeure avec Thibaut de Champa- 
gne, restait intact. Le coeur navre de ce desastre, dans lequel il n’etait 
d’ailleurs pour rien, Thibaut ramena ses troupes a Saint-Jean-d’Acre, 
d’ou il alia camper dans la plaine de Sephorie, en Galilee. Or, la sim- 
ple presence de cette force franque eut, sans qu’il fut besoin de nou- 
veaux combats, du seul fait des discordes entre Musulmans, les plus 
heureuses consequences. L’empire musulman fonde par Saladin etait, 
a cette epoque, dispute entre deux de ses neveux, es- Salih Eiyoub, sul- 
tan d’Egypte, et es-Salih Ismail, sultan de Damas. Menace par Eiyoub, 
Ismail n’hesita pas a solliciter l’appui des Francs. A cet effet il leur 
retroceda seance tenante la Galilee, avec Beaufort (Chaqif Amoun), 
Nazareth, Safed et Tiberiade (1240). De son cote, le sultan d’Egypte, 
Eiyoub, pour ramener les Francs dans son parti, leur abandonna Asca- 
lon et leur confirma la possession de Jerusalem et de Bethleem (1240- 
1241). A cette date l’ancien royaume de Jerusalem se trouva done, 
exception faite de la region de Naplouse et de la region d’ Hebron, a 
peu pres reconstitue dans ses limites historiques. 

Quand Thibaut de Champagne, dans les demiers jours de septem- 
bre 1240, se rembarqua a Saint-Jean-d’Acre, il pouvait done se rendre 
cette justice que sa croisade avait, en depit d’un aspect quelque peu 
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decousu, obtenu d’utiles resultats, puisque, plus heureux que tant de 
grands politiques, l’aimable poete, par sa seule presence au moment 
opportun, avait fait rendre aux chretiens presque tout leur ancien do- 
maine. 


Retour a la table des matieres 
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XVII 

La croisade d’un saint 


Louis IX en Egypte et en Syrie 


Retour a la table des matieres 


La restauration du territoire du royaume de Jerusalem, tel que 
l’avaient refait les retrocessions de 1240, ne dura pas. Le 23 aout 1244 
Jerusalem tut defmitivement enlevee aux Francs par des bandes de 
Turcs Khwanzmiens. Le 17 juin 1247 les Francs reperdirent de meme 
Tiberiade, et le 15 octobre de la meme annee Ascalon. Pour achever 
de rendre la situation menagante, 1’ empire musulman, si longtemps 
trouble par les discordes entre les neveux de Saladin, se trouva de 
nouveau, a partir d’octobre 1245, unifie aux mains de Fun d’entre 
eux, es-Salih Eiyoub, qui a son royaume d’Egypte venait d’ajouter 
Damas. En face de ce puissant Etat musulman, la Syrie franque ne re- 
presentait plus qu’une etroite frange littorale. II etait temps que quel- 
que grande croisade vint la sauver. 

Ce fut alors qu’apparut Saint Louis. 


Saint Louis avait pris la croix en decembre 1244, au cours d’une 
grave maladie. II partit de Paris le 12 juin 1248 et alia s’embarquer a 
Aigues-Mortes pour Pile de Chypre ou etait fixee la concentration ge- 
nerate des troupes. II mit a la voile le 25 aout. 
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Aucun autre souverain ne s’etant joint a lui, la croisade de Saint 
Louis se trouva revetir un caractere purement fran9ais. Avec lui tout le 
royaume s’etait croise. Au premier rang ses trois freres, Robert 
d’Artois, Alphonse de Poitiers, Charles d’Anjou. Puis le due de Bour- 
gogne Hugue IV, le comte de Flandre Guillaume de Dampierre, Hu- 
gue le Bran, comte de la Marche, Hugue V, comte de Saint-Paul, en- 
fin les seigneurs de moindre importance, comme Jean de Joinville, 
senechal de Champagne, l’historien de l’expedition, Geoffroy de Ser- 
gines, Philippe de Nanteuil, Gaucher de Chatillon, et bien d’autres 
dont les noms vont revenir au cours des pages qui suivent. 

Quand les galeres au beau nom - la Reine, la Demoiselle, la Mont- 
joie - qui portaient Louis IX et son armee jeterent l’ancre a Limassol, 
sur la cote meridionale de Chypre, le 17 septembre 1248, les croises 
fran9ais purent se croire de nouveau dans leur patrie. Le roi de Chypre 
Henri I er de Lusignan leur offrit dans sa capitale de Nicosie la plus 
affectueuse hospitalite avec tout le ravitaillement necessaire. 

Avec raison, Louis IX, reprenant les conceptions d’Amaury I er et 
de Jean de Brienne, decida d’attaquer les Musulmans au coeur de leur 
puissance, qui en etait en meme temps le point le plus vulnerable, en 
Egypte. Plus que jamais, en cette annee 1248 ou Jerusalem comme 
Damas dependaient du sultan d’ Egypte, les cles de la ville sainte 
etaient au Caire. Restait a fixer la date de V expedition. Saint Louis, 
pour beneficier de la surprise, songeait a une attaque immediate. Ce 
furent les barons de Syrie, en particular les Templiers, qui lui persua- 
derent de remettre 1’ expedition au printemps pour attendre les retarda- 
taires et n’entreprendre la conquete du Delta qu’avec le maximum de 
forces. De fait, pendant cet hivemage, Saint Louis vit se joindre a lui 
non seulement la chevalerie chypriote sous les ordres du roi Henri I er 
mais aussi la chevalerie ffanque de Syrie avec Jean II d’lbelin, comte 
de Jaffa, et meme quatre cents chevaliers fran9ais du Peloponese, 
conduits par le prince d’Acha'ie, Guillaume de Villehardouin. 
N’oublions pas non plus un corps de chevaliers anglais sous les ordres 
du vaillant comte de Salisbury. 

L’armee s’embarqua a Limassol pour l’Egypte dans les demiers 
jours de mai 1249. Le 4 juin, en depit d’une tempete qui avait separe 
les navires, celui qui portait Saint Louis, la Montjoie, jeta l’ancre sur 
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la cote du Delta, devant Damiette, ville qu’en raison du precedent de 
1219 on avait choisie comme premier objectif. Le sultan es-Salih 
Eiyoub, se doutant que l’attaque se produirait de ce cote, avait masse 
son armee sur le rivage. « Les armoiries d’or du sultan etincelaient au 
soleil et le vacarme des timbales et des cors sarrasinois etait assour- 
dissant. » Les barons conseillaient a Saint Louis d’attendre, pour de- 
barquer, l’arrivee des navires disperses par la tempete. II refusa, ju- 
geant avec raison que ce delai « donnerait du cceur a l’ennemi ». Le 
samedi 5 juin a l’aube, le debarquement commen9a, les chevaliers se 
jetant par grappes dans les barques pour aller prendre pied sur la pla- 
ge. Les barons de Syrie rivalisaient d’ardeur avec les Lran9ais. Le ta- 
bleau du debarquement du comte de Jaffa, Jean II d’lbelin, est chez 
Joinville une tapisserie aux couleurs merveilleuses : « Sa galere abor- 
da toute peinte d’ecussons a ses armes qui sont d’or a une croix de 
gueules patee ; il avait bien trois cents rameurs dans sa galere et pour 
chaque rameur il y avait une targe a ses armes et a chaque targe un 
pennon en or applique ; il semblait que la galere volat sur les eaux, 
tant les rameurs la poussaient a force d’avirons, et que le tonnerre 
tombat des cieux, au bruit que menaient les pennons, les timbales, les 
tambours et les cors qui etaient en sa galere. Sitot que celle-ci eut at- 
teint le sable, le comte de Jaffa et ses chevaliers sauterent a terre. » 

Les Egyptiens essayerent de s’opposer au debarquement. « Sitot 
qu’ils nous virent a terre, dit Joinville, ils accoururent au galop, pi- 
quant des eperons. Nous fichames solidement dans le sable les pointes 
de nos ecus et le fut de nos lances, la pointe inclinee vers eux : quand 
ils furent a quelques pas de cette foret de piques, toutes pretes a entrer 
dans le ventre de leurs chevaux, ils firent demi-tour. » Le roi de Lran- 
ce n’avait pas voulu rester en arriere. « Quand il entendit dire que 
Loriflamme de Saint-Denis etait plantee sur la terre egyptienne, il sau- 
ta dans la mer, malgre les efforts qu’on fit pour le retenir, de l’eau 
jusqu’aux aisselles, l’ecu au col, le heaume en tete et la lance a la 
main, et rejoignit ses hommes sur le rivage. Lorsqu’il aper9ut les Sar- 
rasins, il demanda quelles gens c’ etaient, et quand on le lui eut dit, il 
mit la lance sous son aisselle et l’ecu devant lui et il aurait sur-le- 
champ couru sus a l’ennemi si ses chevaliers ne l’avaient retenu. » 

La bataille de la plage touma a l’avantage des Lran9ais. L’armee 
egyptienne, prise de panique, battit en retraite vers le sud. Les habi- 
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tants de Damiette, laisses sans defense, evacuerent precipitamment 
leur cite pendant la nuit, avec une hate telle qu’ils oublierent de rien 
emporter. Le 6 juin Louis IX fit son entree dans la ville deserte et in- 
tacte. II y trouva des quantites enormes d’armes, de munitions et de 
vivres, abandonnees par l’ennemi. Si Lon se souvient des dix-huit 
mois d’efforts que la conquete de la meme place avait, trente ans plus 
tot, coute aux soldats de Jean de Brienne, on conviendra que la croisa- 
de s’ouvrait cette fois par le succes le plus eclatant. 

Cependant, Louis IX ne crut pas pouvoir en profiter pour marcher 
sur Le Caire. On etait en juin. L’inondation allait commencer le mois 
suivant et le roi de France (qui d’ailleurs n’ avait pas encore tous ses 
contingents sous la main) ne voulait pas s’exposer a la mesaventure de 
Pelage. On decida done d’attendre a Damiette pendant tout Fete jus- 
qu’a la fin de la erne. 

Ce delai, pour raisonnable qu’il fut, n’en permit pas moins aux 
Egyptiens de se ressaisir. Le sultan d’Egypte, on Fa vu, etait alors es- 
Salih Eiyoub, petit-neveu du grand Saladin. Curieux personnage que 
cet adversaire de Saint Louis. Fils d’une esclave soudanaise, ayant lui- 
meme plutot F aspect d’un mulatre, son caractere non plus ne rappelait 
en rien les grands sultans kurdes de sa lignees patemelle. On cherchait 
vainement chez lui l’ouverture de coeur d’un Saladin, la curiosite 
d’esprit d’un el-Adil, la souplesse intellectuelle et la culture d’un el- 
Kamil. Les historiens arabes ne nous dissimulent guere leur malaise 
devant ce demi-negre ennemi des lettres, hautain et tacitume, dur et 
triste, cruel et cupide, heritier inattendu de tant de grands hommes et 
bien plus pareil a quelque tyran noir du Ouada'i ou du Darfour. Mais il 
avait pour lui une qualite : l’energie. Ronge d’ulceres et de phtisie, les 
jambes enflees, presque mourant, il montra, pour retablir la situation, 
une severite impitoyable, fit massacrer sans jugement les troupes qui 
avaient lache pied devant Damiette et, a force d’ executions, par la ter- 
reur, reussit a regrouper et a opposer aux Francs entre Damiette et 
Mansoura, pour barrer la route du Caire, une solide armee de mame- 
louks. 

Cependant la saison de la erne etait passee, les renforts attendus 
par Louis IX lui avaient ete conduits par son frere Alphonse de Poi- 
tiers, l’heure de commencer la campagne etait venue. Le comte de 
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Bretagne, Pierre Mauclerc, proposait d’aller s’emparer d’Alexandrie. 
La superiority navale des Francs leur rendait sans doute l’entreprise 
relativement facile. Alexandrie conquise apres Damiette, c’etait la 
mainmise sur tout le commerce egyptien, / ’Egypte asphyxiee, et il y 
avait bien des chances pour qu’ apres ce coup la cour du Caire deman- 
dat grace. Mais le comte d’Artois, qui devait etre le mauvais genie de 
F expedition, fit rejeter ce conseil et, declarant qu’il fallait atteindre 
FEgypte au coeur, fit decider la marche sur Le Caire. II fit repousser 
aussi les propositions du sultan qui, pour recouvrer Damiette, offrait 
de rendre aux Francs Jerusalem, Ascalon et Tiberiade, et le 20 no- 
vembre 1249 la marche sur Le Caire commen9a. 

La chance semblait toujours favoriser les chretiens. Au moment 
meme ou ils entraient en campagne, leur ennemi, le sultan es-Salih 
Eiyoub, mourait a Mansoura (23 novembre). Cette disparition en ces 
heures tragiques laissait FEgypte sans chef et presque sans gouveme- 
ment. Le seul fils du defunt, Touran-Chah, residait au fond du Dyar- 
bekir. En attendant qu’il put arriver, la favorite du sultan decede, 
Fenergique Chadjar ed-Dorr (Bouche de perles), une Turque d’apres 
certaines sources, une Armenienne selon d’autres, sut, d’ accord avec 
les eunuques, tenir secrete la mort de son maitre et empecher l’Etat 
egyptien de se disloquer. 

Pendant ce temps, Saint Louis poursuivait sa marche. Le theatre 
des operations etait le meme qu’au temps de Jean de Brienne, le trian- 
gle des terres basses horde au nord par le lac de Menzale, a l’ouest par 
le Nil, au sud-est par le canal du Bahr es-Seghir. A la pointe meridio- 
nale de ce triangle, a la separation du Nil et du Bahr es-Seghir et abri- 
tee derriere le canal, se dressait, barrant la route du Caire, la citadelle 
de la defense egyptienne, la ville forte de Mansoura. Pour s’ouvrir le 
chemin du Caire, il fallait done traverser le Bahr es-Seghir, operation 
singulierement difficile, car elle devait s’effectuer en presence des 
forces egyptiennes massees sur la rive sud du canal et appuyees sur 
Mansoura. Le 21 decembre Saint Louis arriva a pied d’ oeuvre sur la 
berge nord du canal. Il put mesurer toute la difficulty du probleme, 
d’autant que, par des gues inconnus, les Egyptiens faisaient passer sur 
la berge nord des pelotons de cavalerie qui venaient pendant la nuit 
operer des coups de main autour du camp fran9ais et massacrer les 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


269 


soldats isoles. A la suite de ces alertes, Saint Louis fit entourer le 
camp de fosses et de parapets difficiles a franchir. 

Saint Louis essaya d’abord d’assecher le lit du Bahr es-Seghir en 
faisant, par la construction d’un barrage, refluer vers le Nil les eaux de 
ce canal. Pour defendre ses terrassiers contre les fleches de l’armee 
musulmane qui, de V autre rive, cherchait a empecher le travail, il les 
fit proteger par tout un systeme de tours de bois et de catapultes. Mais, 
par-dessus le canal, les Egyptiens aspergeaient les machines de naphte 
enflamme qui y portait l’incendie et brulait cruellement les serveurs. 
Ces jets de naphte ont ete bien decrits par Joinville. « Le feu gregeois 
arrivait par-devant aussi gros qu’un tonneau de verjus, et la queue du 
feu qui en sortait etait bien aussi grande qu’une grande lance. II faisait 
un tel bruit en venant qu’on eut dit la foudre ou un dragon volant. II 
j etait une si grande clarte que, la nuit, on y voyait dans le camp com- 
me en plein jour. » A chaque « arrivee », les chretiens se « plan- 
quaient » sur les genoux et les coudes « et Saint Louis tendait ses 
mains vers Notre-Seigneur et disait en pleurant : beau sire Dieu, gar- 
dez-moi mes gens ! » Du reste, a mesure que sur la rive nord du Bahr 
es-Seghir les terrassiers francs poussaient leur barrage, sur la rive sud 
les terrassiers egyptiens creusaient la berge, elargissaient d’autant le 
lit du canal et neutralisaient le travail de l’ennemi. 

II fallait trouver autre chose. Saint Louis apprit enfin par un Be- 
douin ou par un Copte fexistence d’un gue situe plus a Test, en un 
point que les Egyptiens surveillaient mal. Apres avoir confie la garde 
du camp au due de Bourgogne, il conduisit l’annee dans la nuit du 7 
fevrier 1250 vers le point indique par son informateur. Le mardi 8 a 
l’aube, le passage commen9a. L’operation fut lente, le gue etant beau- 
coup plus profond qu’on ne l’avait cru, avec des rives glissantes et 
escarpees. Le comte d’Artois, qui, avec les Templiers, formait l’avant- 
garde, passa le premier. Dans des instructions precises et severes, 
Louis IX lui avait enjoint d’attendre, pour se mettre en mouvement, 
que tout le reste de l’armee eut traverse. Desobeissant a cet ordre, Ro- 
bert ne fut pas plutot sur l’autre rive qu’il piqua des eperons, entraina 
ses chevaliers et s’elan9a a leur tete a l’assaut du camp egyptien. 

La surprise fut complete. Les avant-postes egyptiens furent sabres 
en quelques secondes, le camp fut enleve, tout fut bouscule, massacre 
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ou mis en fuite. L’emir Fakhr ed-Din, le generalissime egyptien, sor- 
tait du bain et se faisait teindre la barbe au henne quand les cris des 
fuyards l’alerterent. Sans avoir le temps de revetir son armure, il sauta 
sur un cheval et courut aux nouvelles. Des Templiers arrivaient en 
trombe. Un coup de lance lui per?a le flanc et il roula, mort, tandis 
que la chevauchee franque s’eloignait en direction de Mansoura. 

Car - faute impardonnable - Robert d’Artois, apres la surprise du 
camp egyptien, ne sut pas s’arreter. En vain le grand maitre du Tem- 
ple le supplia-t-il d’attendre le roi. Il traita le grand maitre de « pou- 
lain » et de couard. « Les Templiers n’ont pas Thabitude d’avoir peur, 
repondit le vieillard. Nous vous accompagnerons. Mais sachez que nul 
d’entre nous n’en reviendra ! » En vain arriverent, bride abattue, au- 
pres de Robert dix chevaliers envoyes par Louis IX, lui ordonnant 
« de par le roi » de s’arreter. En pleine revoke, il repondit par un refus 
brutal. Et reprenant la poursuite, au galop de leurs montures deja epui- 
sees, sans attendre aucun renfort, sans liaison avec le gros de l’armee 
royale, sans prendre soin de s’eclairer ni de se couvrir, par petits 
groupes separes au hasard de leur charge, Robert et ses chevaliers 
s’elancerent dans les rues de Mansoura. 

A l’heure ou Robert d’Artois commettait cette supreme folie, les 
Egyptiens avaient la fortune de trouver un chef, le mamelouk turc 
Baibars l’Arbaletrier, que toute la suite de cette histoire va nous mon- 
trer comme un des meilleurs hommes de guerre de son temps. Il suffit 
de T entree en scene de ce soldat de race pour rallier les fuyards mu- 
sulmans, les regrouper, mettre a profit l’incroyable faute du comte 
d’Artois et faire de Mansoura sauvee le point de depart d’une irresis- 
tible contre-attaque. 

Le comte d’Artois arrivait au coeur de Mansoura, devant la citadel- 
le, lorsque Baibars, a la tete de la cavalerie mamelouke, le chargea a 
l’improviste. Les chevaliers, ecrases sous le choc, furent rejetes par 
petits groupes isoles dans les rues ou ils se virent pris comme dans 
une souriciere, car les issues se trouverent bientot coupees par un 
amoncellement de poutres et de palissades. Dans cette cite sarrasine 
aux ruelles etroites et traitresses, hommes, femmes et enfants, du haut 
des moucharabiehs, les accablaient de projectiles, tandis qu’a tous les 
carrefours, a coups de yatagans et de masses d’armes, les mamelouks, 
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a cent contre un, achevaient les malheureux. Robert d’Artois, qui avait 
essaye de se barricader dans une maison, y tut massacre, comme fu- 
rent massacres Erard de Brienne, Raoul de Coucy, Jean de Cherizy, 
Roger de Rozoy, Guillaume de Salisbury et tous les autres chevaliers 
qu’il avait entraines dans cette chevauchee de la mort. 

Louis IX venait a peine, avec le centre de son armee, de passer a 
son tour le Bahr es-Seghir, quand les mamelouks, victorieux de son 
avant-garde, s’elancerent contre lui. En presence de cet assaut sou- 
dain, il se trouvait entierement isole, sans nouvelles (et pour cause) de 
Robert d’Artois et coupe de son arriere-garde qui, sous les ordres du 
due de Bourgogne, etait restee, avec l’infanterie, sur la rive septen- 
trionale du canal. Le moindre manque de sang-froid chez le chef de 
1’ armee pouvait tout perdre. 

Ce fut alors qu’on apprit a connaitre le roi de France. Joinville, qui, 
blesse des le debut de Taction, le vit passer avec son corps d’armee, a 
garde la vision inoubliable 

« du heros, a lui seul plus grand que la bataille ». 

« II s’arreta sur un chemin en chaussee. Jamais je ne vis si beau 
chevalier. II paraissait au-dessus de tous ses gens, les depassant des 
epaules, un heaume dore sur la tete, une epee d’Allemagne a la 
main. » 

A l’achamement joyeux des mamelouks, Louis IX se doutait bien 
que malheur etait arrive au comte d’Artois. Plein de sang-froid, il re- 
itera a ses compagnons l’ordre de se serrer etroitement en evitant toute 
action isolee. Cependant les charges de la cavalerie mamelouke se 
succedaient sans arret. Dans le fracas des tambours, des cors et des 
cymbales, les escadrons musulmans tourbillonnaient autour du roi, le 
criblaient de fleches et de carreaux d’arbalete, puis, quand leurs car- 
quois etaient vides, faisaient demi-tour en cedant la place a de nou- 
veaux escadrons. 

Louis IX, voyant sa chevalerie fondre sous ce tir, ordonna la char- 
ge et le corps a corps ou les siens recouvreraient leur superiorite. C’est 
a cette « fuite en avant » que fait allusion Joinville qui, cinquante ans 
plus tard, s’emouvait encore au souvenir de ce magnifique spectacle : 
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« Et sachez que ce fut un tres beau fait d’armes, car nul n’y tirait de 
Parc ni de l’arbalete, mais c’etait une melee a la masse et a l’epee en- 
tre les Turcs et nos gens. » Au jeu des epees, les chevaliers de France 
eurent d’abord l’avantage sur les mamelouks, mais la superiorite nu- 
merique de l’armee turque fmissait la aussi par etre ecrasante. 

Le salut de l’armee franque dependit alors du roi seul, son role de 
capitaine s’identifiant a cette heure avec ses devoirs de soldat. Dans ce 
double role il fut prodigieux. « Ceux qui assisterent a cette bataille, 
nous dit le manuscrit de Rothelin, temoignerent depuis que, « Si le roi 
n’eut deploye tant de vaillance, ils auraient ete tous tues ou pris ». 

II etait trois heures et le combat durait depuis le matin. Louis IX 
sentit la necessity de manoeuvrer. Sur le conseil de Jean de Valery, il 
remonta le Bahr es-Seghir jusqu’en face du camp, pour donner la 
main au due de Bourgogne et a Pinfanterie qu’on y avait laisses en 
reserve. Marche terrible au cours de laquelle Alphonse de Poitiers et 
le comte de Flandre, Guillaume de Dampierre, qui commandaient 
Parriere-garde, se virent coupes du gros de la colonne et encercles par 
les mamelouks. Fe corps d’armee du roi lui-meme etait comme sub- 
merge sous les masses ennemies. Un moment six mamelouks entoure- 
rent Louis IX et, saisissant la bride de son cheval, ils l’emmenaient 
prisonnier. A grands coups d’epee il se degagea. La bataille, en effet, 
se morcelait en une multitude d’actions particulieres dont Joinville 
nous a laisse une vivante evocation. Le senechal s’ etait impose la ta- 
che de defendre avec son cousin, Jean de Nesle, un canal secondaire, 
parallele au Bahr es-Seghir. Dans cette garde farouche, parmi les cris 
de mort et les assauts de la cavalerie mamelouke, la pluie de fleches et 
de feu gregeois, les deux bons chevaliers plaisantaient encore, en evo- 
quant les soirees de leur terre champenoise : « Senechal, me disait le 
comte, laissons hurler cette chiennaille, mais, par la coiffe-Dieu, voila 
une joumee dont nous reparlerons plus tard dans la chambre des da- 
mes ! » Ce fut alors qu’il vit passer, grievement blesse, le comte de 
Bretagne, Pierre Mauclerc. « Il etait blesse d’un coup d’epee au visa- 
ge, le sang lui tombait dans la bouche. Il avait jete ses renes sur 
Farc^on de sa selle et la tenait a deux mains. » 

Pendant ce temps les arbaletriers, dont la presence eut ete indis- 
pensable pour contrebattre les archers mamelouks, etaient restes au 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


273 


nord du canal qui, a peine gueable pour la cavalerie, restait infranchis- 
sable pour les pietons. Toute cette infanterie etait reduite a contempler 
impuissante, de E autre rive, le desastre des chevaliers. Cependant la 
resistance obstinee de Louis IX donna a ces braves gens le temps 
d’entrer en scene. Au prix de mille efforts, ils reussirent a jeter sur le 
canal un pont de fortune, et vers le soir, au soleil couchant, on les vit 
deboucher sur le champ de bataille. Leur intervention determina le 
sort de la joumee. Quand les Egyptiens les virent mettre le pied a 
l’etrier des arbaletes, ils firent demi-tour et disparurent. 

Le roi de France etait epuise, mais n’avait pas faibli. Joinville cou- 
rut a lui, lui fit oter le heaume sous lequel il etouffait et mettre a la 
place son « chapeau de fer ». Le soleil se couchait sur le Nil et sur ses 
canaux. Les Egyptiens battaient en retraite. L’ armee du roi de France 
restait maitresse du champ de bataille. Elle eut Eorgueil de dresser ses 
tentes pres de l’ancien camp egyptien. Cette terrible joumee se termi- 
nait done par une victoire, victoire cherement achetee, grosse de re- 
doutables lendemains, victoire quand meme, et due a la valeur per- 
sonnelle, au sang-froid et a l’heroi'sme du roi de France. Le vice- 
maitre de l’Hopital, Jean de Ronay, qui vint en feliciter Louis IX, eut 
le triste privilege d’annoncer au roi la mort de son firere. « II 
s’approcha du roi, nous dit Joinville, et lui baisa la main tout armee. 
Le roi lui demanda s’il savait quelque chose du comte d’ Artois. Et 
Jean de Ronay lui dit qu’il en savait bien des nouvelles, a savoir que 
le comte etait certainement au paradis. » Ce fut alors que chez le roi- 
chevalier, chez le guerrier de fer qui avait tout un jour soutenu sans 
faiblir le choc de toute une armee, afffonte sans emotion les plus re- 
doutables perils, fait face aux situations les plus desesperees, le cceur 
se montra a nu. Ce victorieux n’ etait plus qu’un pauvre homme en 
deuil qui pleurait son Here. « He ! Sire, lui dit le prevot, ayez re- 
confort, car jamais pareille gloire n’advint a roi de France. En cette 
joumee, vous avez franchi la riviere, battu et chasse du champ de ba- 
taille vos ennemis, pris leurs engins de guerre et vous couchez en 
vainqueur dans leur propre camp ! » « Et le roi repondit que Dieu fut 
adore dans tout ce qu’il ordonnait, et de grosses larmes lui tombaient 
des yeux. » Larmes du heros chretien au soir d’une victoire, montees 
du cceur le plus tendre peut-etre qu’ait connu ce siecle apres Francis 
d’Assise... 
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Mais le roi de France n’avait le temps ni de s’attarder a pleurer ses 
morts, ni de savourer l’orgueil de coucher sur le champ de bataille. 
Les lendemains s’annonsaient mena9ants. Dans la nuit meme, comme 
Joinville, harasse et blesse, prenait quelque repos dans sa tente, il dut 
courir aux armes contre une patrouille de cavalerie mamelouke. « Mes 
chevaliers me vinrent tout blesses. Je me levai, jetai une veste rem- 
bourree sur mon dos et un chapeau de fer sur ma tete, et nous repous- 
sames les Sarrasins, mais je mandai au roi qu’il nous secourut, car ni 
moi ni mes chevaliers ne pouvions revetir nos hauberts, a cause de nos 
blessures. » 

Le surlendemain, vendredi 11 fevrier, la cavalerie mamelouke, 
l’infanterie egyptienne et les irreguliers bedouins se lancerent a 
Fassaut du camp. Cette fois encore ce fut le roi qui donna a tous 
Fexemple du sang-froid. Le manuscrit de Rothelin le qualifie ici de 
chevalier sans peur et sans reproche. « Pas un muscle de son visage ne 
bougeait. » Le corps d’armee de Charles d’Anjou se trouva un mo- 
ment encercle et sur le point de succomber. A cette nouvelle, le roi 
piqua des eperons et s’elanga, Tepee au poing, au plus epais des ba- 
taillons ennemis ; il passa a travers des jets de feu gregeois, qui par 
bonheur ne brulerent que la croupiere de son cheval, et degagea son 
frere. Du cote du canal, le comte de Flandre, Guillaume de Dampierre, 
fit aussi des prodiges de valeur et, par une vigoureuse contre-attaque, 
determina dans son secteur la deroute des mamelouks. Plus loin, Al- 
phonse de Poitiers, qui se trouvait encercle et deja pris, fut delivre par 
T intervention inattendue des valets d’armee et gens du train, bouchers 
et cantinieres, qui avec leurs coutelas lui ouvrirent un chemin. Notons 
du reste que la plupart des barons avaient demonte leur chevalerie, de 
sorte que c’est contre un mur de chevaliers a pied que vinrent se briser 
les charges de la cavalerie mamelouke. Le recit de Joinville evoque a 
cet egard pour nous celui de la bataille des Pyramides, les lances des 
chevaliers demontes jouant ici le meme role que plus tard les baion- 
nettes de Bonaparte. 

Cette armee de heros et de saints eut raison de la fougue mamelou- 
ke. Au soir, les Egyptiens, decourages et ayant subi de lourdes pertes, 
battirent en retraite sur Mansoura. L’admirable roi de France, a qui, 
plus qu’a tout autre, etait due la victoire, reunit alors ses barons et 
dans un noble discours exalta T oeuvre accomplie, remerciant Dieu de 
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l’honneur qu’il leur avait fait en leur permettant de s’emparer du camp 
egyptien « ou nous sommes maintenant installes », et de repousser 
tous les assauts des ennemis, « nous a pied et eux a cheval ! ». 

Apres cette double victoire, la sagesse commandait aux Fransais de 
ne pas s’obstiner, de regagner Damiette pendant qu’il en etait temps 
encore. Malheureusement Louis IX crut que son devoir de soldat lui 
interdisait de battre en retraite. Faute analogue a celle qu’eut commise 
Napoleon s’il s’etait obstine dans Moscou apres l’incendie. Pendant 
cinquante-cinq jours, du 1 1 fevrier au 5 avril, Louis se cramponna aux 
rives du Bahr es-Seghir. Stationnement fatal. Une terrible epidemie, 
sorte de « grippe espagnole », avec les caracteres de la dysenterie et 
de la typho'ide, s’abattit sur l’armee. De plus, le sultan Touran-Chah, 
arrive sur ces entrefaites au Caire, fit construire sur le Nil une flottille 
qui arreta bientot tout convoi par eau entre Damiette et le camp chre- 
tien, interceptant ainsi le ravitaillement de Louis IX. La famine, dans 
le camp fran9ais, s’ajouta alors au typhus, achevant d’anemier cette 
magnifique armee qui, sans combat, fondait a vue d’ceil. 

Devant cette situation, Louis IX se decida enfin a la retraite. II re- 
passa le Bahr es-Seghir et reprit le chemin de Damiette, non sans se 
voir poursuivi et bientot encercle par toute la cavalerie mamelouke 
achamee a ses trousses. Ses fideles lui proposerent de se sauver soit a 
cheval, sur un coursier rapide, soit en barque, sur le Nil. II refusa avec 
indignation de se separer de l’armee. Les charges des mamelouks, ac- 
compagnees d’une pluie de fleches, contre les elements de la colonne 
ffanque qu’ils cherchaient a rompre, ne cessaient ni jour ni nuit. Les 
soldats fran9ais dans une efffoyable detresse physique - dysenterie 
generate, maladies cutanees, muqueuses attaquees, gencives enflees - 
n’etaient plus que des ombres. Par un miracle de force morale Louis 
IX sut galvaniser cette armee de typhiques et de moribonds. Bien que 
grelottant lui-meme de fievre et epuise par l’enterite, il reussit a main- 
tenir la discipline dans sa colonne qu’il conduisit, herissee de piques, 
inentamee, resistant a toutes les charges, jusqu’au canton de Charam- 
sah, a mi-chemin de Damiette. Mais lui et les siens avaient depasse la 
limite des forces humaines. A diverses reprises il s’evanouit. Joinville 
nous le montre chevauchant peniblement a l’arriere-garde, monte sur 
un petit roussin, aux cotes de Geoffrey de Sergines qui le defendait 
contre les mamelouks « comme le bon ecuyer defend contre les mou- 
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ches la coupe de son seigneur », « car chaque fois que les Sarrasins les 
serraient de trop pres, Geoffroy prenait sa pique qu’il avait contre 
1’ argon de sa selle, et, la couchant sous son aisselle, il leur courait sus 
et les chassait ». 

Mais Louis IX, epuise par le typhus, ne pouvait plus se tenir a che- 
val. Arrive au petit village de Mounyat Abou-Abdallah, Geoffroy de 
Sergines le coucha, mourant, dans une masure tandis que Gaucher de 
Chatillon defendait, a lui tout seul, 1’ unique rue du village. Page de 
chanson de geste. « Gaucher de Chatillon s’ etait poste la, Tepee nue 
au poing. Quand il voyait approcher les Turcs, il leur courait sus et les 
chassait. Il revenait alors, se debarrassait des fleches dont il etait cou- 
vert, et se dressait sur ses etriers en criant : Chatillon, chevalier, mes 
fideles, a moi ! Et quand il voyait que les Turcs rentraient par T autre 
extremite de la rue, il remettait Tepee au poing et recommengait a leur 
courir sus. Ainsi fit-il trois fois. » Ce ne fut qu’a la vue d’un Turc qui 
ramenait le cheval du heros, la croupiere rouge de sang, que Ton ap- 
prit T epilogue de ce prodigieux fait d’armes. 

Dans le desarroi general, en Tabsence du roi qu’on croyait decede, 
tandis que les barons essayaient d’entrer en pourparlers avec les gene- 
raux egyptiens, la meprise ou la trahison d’un sergent amena la capitu- 
lation pure et simple de Tarmee. Les mamelouks, ivres de leur victoi- 
re, massacrerent seance tenante une partie des captifs, notamment la 
plupart des malades. Louis IX lui-meme fut personnellement insulte et 
menace de mort, sans pour cela se departir de sa serenite. « A leurs 
menaces, il repondit qu’il etait leur prisonnier et qu’ils pouvaient en 
agir avec lui comme il leur plairait. » Cette inebranlable douceur, ce 
stoi'cisme chretien imposerent aux barbares. Le sultan Touran-Chah 
accepta de traiter : il fut entendu que le roi verserait cinq cent mille 
livres toumois pour la rangon de Tarmee. 

Le traite, pour dur qu’il fut, avait le double merite de liberer 
Tarmee frangaise et de laisser intactes les possessions ffanques de Sy- 
rie. Il allait recevoir un commencement d’ execution quand une revolu- 
tion grosse de consequences vint en remettre en question les clauses et 
le principe. Le 2 mai 1250, le sultan Touran-Chah fut renverse par la 
garde turque des mamelouks au cours d’un drame sauvage qui depasse 
en horreur les plus sombres pages de Tacite. Poursuivi et traque dans 
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une effroyable chasse a l’homme jusqu’au Nil ou il essaya de se ca- 
cher, a demi noye, rejete a l’eau a grands coups de sabre par le feroce 
Baibars, puis « tire hors de l’eau comme un poisson a l’aide d’un har- 
pon », le dernier prince de la maison de Saladin expira sous les yeux 
de la foule egyptienne, sans que nul songeat a le secourir. Les mame- 
louks, tout chauds du meurtre de leur sultan, faillirent massacrer du 
meme coup les prisonniers ffan9ais. Puis la cupidite chez eux 
l’emporta. L’un d’eux, le « Poulain blanc », les mains toutes rouges 
du sang de Touran-Chah, fit irruption dans la prison de Saint Louis : 
« Que me donneras-tu, a moi qui ai tue ton ennemi ? », « et le roi re- 
fusa de lui repondre ». Finalement, les mamelouks ratifierent le traite 
conclu par le feu sultan. 

Cet accord, si peniblement conclu, faillit etre rendu inutile par les 
evenements de Damiette. Quand Louis IX etait parti pour Mansoura, il 
avait laisse a Damiette sa femme, Marguerite de Provence, qui etait 
enceinte. Au moment ou le roi fut capture, elle mettait au monde un 
fils. Un vieux chevalier de quatre-vingts ans, serviteur devoue de sa 
famille, fassistait en ces terribles instants. Les mamelouks pouvaient 
surgir d’un moment a 1’autre. Ce fut alors que se deroula le dialogue 
comelien rapporte par Joinville. « Avant d’accoucher, elle fit sortir 
tout le monde de sa chambre, excepte ce chevalier. Elle s’agenouilla 
devant lui et le supplia de lui accorder ce qu’elle lui demanderait. Il le 
jura. Elle lui demanda alors, si les Sarrasins arrivaient, de lui trancher 
la tete avant qu’elle tombat entre leurs mains. Et le chevalier repon- 
dit : « Madame, j’y songeais. » La malheureuse femme n’etait pas au 
bout de ses angoisses. Depuis le depart de Louis IX, la garde de Da- 
miette etait confiee aux marins italiens, genois et autres. Pris de pani- 
que a la nouvelle du desastre, ils etaient sur le point de s’enfuir en 
abandonnant la place. Leur lachete risquait d’entrainer le massacre du 
roi de France dont Damiette constituait precisement la ran9on. Mar- 
guerite de Provence fut admirable. C’etait au lendemain meme de ses 
couches. Elle fit appeler aupres de son lit les capitaines italiens et, 
dans une adjuration pathetique, reussit a les ramener au sentiment du 
devoir : « Seigneurs, pour 1’ amour de Dieu, n’abandonnez pas cette 
ville, car vous voyez que monseigneur le roi serait perdu, et tous les 
prisonniers avec lui. Ou au moins (et elle leur montrait 1’ enfant qui 
venait de naitre), ayez pitie de cette chetive creature, et attendez que je 
sois relevee. » Finalement les Italiens se contenterent d’un chantage : 
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ils voulaient etre entretenus aux frais de la reine. L’energique femme 
fit reunir pour trois cent soixante mille livres de marchandises qu’on 
leur distribua, et Damiette fut sauvee. 

Louis IX se debattait dans des difficultes analogues. II lui fallait 
trouver des avances pour le complement de la ran9on. Joinville 
conseilla de contracter un emprunt aupres des Templiers, puisque 
l’ordre faisait ouvertement la banque. Le commandeur du Temple re- 
fusa. Pour respectueux que fut Louis IX des privileges des Ordres, il 
fut suffoque. Mandate par lui, Joinville se rendit sur la maitresse gale- 
re du Temple, ou se trouvaient les cofffes-forts des chevaliers- 
banquiers. « Sitot que j’y fus, je demandai au tresorier du Temple les 
cles du tresor, et lui, qui me voyait tout maigre et dechame de ce que 
j’avais souffert en prison, refusa. Mais j’apergus dans un coin une ha- 
che. Je nfen saisis et je declarai que j’allais en faire la cle du roi. 
Alors, le tresorier s’executa. » Grace a cet emprunt force, Louis IX, 
delivre des prisons egyptiennes, put s’embarquer le 8 mai 1250. Le 13 
il abordait a Saint-Jean-d’Acre. 




Le roi de France re?ut a Acre le plus emouvant accueil. « Toute la 
ville alia en procession a sa rencontre, le clerge, en omements sacer- 
dotaux, les chevaliers, les bourgeois, les sergents, les dames, les pu- 
celles, tous avec leurs plus beaux atours, au son des cloches qui 
avaient commence a carillonner des qu’on avait apergu son navire en 
mer. » 

Louis IX, qui, sur les champs de bataille d’Egypte, n’ avait pas re- 
ussi a delivrer Jerusalem, resolut de sejoumer du moins dans la Syrie 
ffanque assez longtemps pour reorganiser le pays et le mettre a l’abri 
des attaques musulmanes. Ce sejour supplementaire en Orient n’etait 
pas du gout des barons qui avaient hate de rentrer en France. Seul, 
Joinville partageait l’avis du roi. Il se fit a ce propos traiter de « pou- 
lain », terme quelque peu pejoratif qui, on le sait, designait aux yeux 
des Occidentaux les Francs creoles. « Plutot poulain que, comme 
vous, roussin fourbu », repondit le bon senechal a ses interlocuteurs. 
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Du reste, Louis IX permit aux siens de regagner la France et ne 
conserva avec lui que les volontaires. 

Louis IX resta quatre ans en Syrie, du 13 mai 1250 au 24 avril 
1254. II y fit de fexcellente besogne. Desormais au courant des affai- 
res musulmanes, il sut jouer avec adresse de l’hostilite entre les ma- 
melouks, maitres de l’Egypte, et la famille de Saladin, restee maitres- 
se de la Syrie. En misant altemativement sur les deux tableaux, il ob- 
tint des mamelouks la liberation de ses soldats encore prisonniers, et 
faillit meme un moment, comme naguere Frederic II, se faire retroce- 
der Jerusalem. Les Templiers s’etant permis d’entraver sa politique 
(ils avaient conclu en dehors de lui des traites particulars avec le sul- 
tan de Syrie), il leur infligea une leson severe. Devant toute l’armee, 
le grand maitre et les dignitaires du Temple durent venir, pieds nus, en 
attitude de penitents, s’agenouiller devant le Capetien et lui demander 
pardon de leur desobeissance. Cette humiliation publique infligee aux 
orgueilleux chevaliers avait la valeur d’un manifeste. Depuis plus de 
vingt ans les colonies franques, royaume sans roi, etaient la plus anar- 
chique des republiques. Louis IX entendait y retablir la notion de 
l’Etat et la discipline. Pendant les quatre annees de son sejour, il fut, 
sans en avoir le titre, le veritable roi de la Syrie chretienne. La com- 
munaute de culture du Capetien et des barons d’Acre ou de Tyr, son 
sentiment du devoir et sa loyaute absolue, son devouement, pousse 
jusqu’au sacrifice, aux interets de la Terre Sainte, son aimable et cour- 
toise fermete firent accepter de bonne grace ce redressement par ceux- 
la memes qui risquaient d’en souffrir dans leurs interets personnels. 

Au point de vue territorial Louis IX mit la Syrie franque en etat de 
defense, restaurant ou completant avec beaucoup de soin les fortifica- 
tions des principals villes, Saint-Jean-d’Acre, Cesaree, Jaffa, Sidon. 
Dans la principaute d’Antioche-Tripoli, il arbitra les differends de la 
famille regnante et emancipa le jeune prince Bohemond VI qu’il arma 
chevalier et qui, depuis lors, ecartela ses armes de celles de France. Il 
reconcilia la principaute d’Antioche avec le royaume armenien de Ci- 
licie, reconstituant ainsi dans le nord le faisceau des forces chretien- 
nes. Contre lTslarn officiel il n’hesita pas a conclure une veritable al- 
liance avec le grand maitre des Assassins, « le Vieux de la monta- 
gne ». Le chef de la redoutable secte avait d’abord essaye d’intimider 
Louis en le faisant menacer d’assassinat. Quand il eut compris que de 
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tels procedes n’avaient ici aucune chance de succes et quel homme 
etait le roi de France, il lui envoya en temoignage d’amitie « sa che- 
mise et son anneau », sans parler d’un elephant de cristal, d’un magni- 
fique jeu d’echecs et de parfums merveilleux. Louis IX repondit par 
l’envoi de « force joyaux, draps d’ecarlate, coupes d’or et freins 
d’argent ». Enfin Saint Louis, par une initiative pleine de hardiesse et 
qui montre combien il avait d’avenir dans l’esprit, envoya chez les 
Mongols le franciscain Rubrouck, pour s’enquerir des dispositions de 
ce peuple dont V intervention dans le duel franco-musulman pouvait 
en modifier toutes les donnees. S’il tut, sur le moment, de?u de la re- 
ponse que lui rapporta le voyageur, il n’en avait pas mo ins comme 
pressenti l’evenement qui cinq ans plus tard devait bouleverser 
l’Asie : la destruction du Khalifat de Baghdad par ces memes Mon- 
gols, allies inattendus de la chretiente 2 (1). 

Quand Louis IX, rappele en France par la mort de la regente, sa 
mere, s’embarqua a Saint-Jean-d’Acre le 24 avril 1254, il avait done 
dans tous les domaines, au point de vue de la cohesion interieure 
comme de la situation diplomatique du pays, opere dans la Syrie fran- 
que un redressement qui n’est pas un de ses moindres titres a notre 
admiration. 


Retour a la table des matieres 


2 Cf. Rene GROUSSET, V Empire des steppes, Attila, Gengis-khan, Tamerlan, 
Paris, Payot, 1939, p. 342 et suivantes, 426 et suivantes - Rubrouck, parti de 
Constantinople le 7 mai 1253, arriva chez le grand khan en Mongolie a la fin de 
decembre. Baghdad fut prise par les Mongols le 10 fevrier 1258. 
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XVIII 

Epilogue 


L’Anarchie franque et la chute de Saint- Jean-d’ Acre 


Retour a la table des matieres 


Le redressement opere par Saint Louis ne dura guere apres son de- 
part. Sa presence avait rendu a la Syrie franque la cohesion, l’unite, la 
nation de l’Etat. Lui parti, elle retomba dans son anarchie et dans ses 
luttes politiques ou mercantiles. La ville de Saint-Jean-d’Acre, capita- 
le officielle du pays, mais qui, depuis 1’ expulsion des Imperiaux, 
s’etait organisee en commune autonome, tut desolee par la rivalite de 
la colonie genoise et de la colonie venitienne abritees dans ses murs. 
Une querelle de clocher pour la possession de l’eglise de Saint-Sabas, 
situee entre le quartier genois et le quartier venitien, servit de pretexte 
a une guerre de rues entre les ressortissants des deux republiques ita- 
liennes, guerre qui avait comme veritable enjeu le monopole du com- 
merce du Levant et qui Unit par s’etendre de Saint-Jean-d’Acre a la 
Syrie franque tout entiere, puis a tout le bassin de la Mediterranee. 
Commencee en 1256, deux ans apres le depart de Saint Louis, la 
« guerre de Saint-Sabas » amena les diverses seigneuries qui consti- 
tuaient la Syrie franque a se ranger dans l’un ou 1’autre parti : du cote 
des Venitiens, la famille d’lbelin, maitresse de Beyrouth et de Jaffa, 
les Templiers, l’Ordre Teutonique, les Pisans et les marchands pro- 
ven?aux ; du cote des Genois, Philippe de Montfort, seigneur de Tyr, 
les Hospitaliers, les marchands Catalans. Cette guerre civile, sous les 
yeux des Musulmans narquois, atteignit un degre de violence inoui. 
Dans Saint-Jean-d’Acre, les quartiers des differents partis se herisse- 
rent de fortifications interieures auxquelles le parti adverse donnait 
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l’assaut a grand renfort de machines de guerre. Au bout de deux ans 
de lutte, Saint-Jean-d’Acre resta au parti venitien, tandis que les Ge- 
nois se retiraient a Tyr sous la protection de Philippe de Montfort, et 
la Syrie franque se trouva coupee en deux (1258). 

Les hostilites gagnerent meme la principaute d’Antioche-Tripoli 
ou le prince Bohemond VI s’etait range du cote des Venitiens, tandis 
que son vassal, Bertrand de Gibelet (Djebai'l), dont la famille etait 
d’origine genoise, tenait naturellement pour les Genois. Au cours 
d’une rencontre sous les murs de Tripoli, Bohemond fut blesse et fail- 
lit etre tue de la main meme de Bertrand (1258). Quelques mois plus 
tard, comme Bertrand visitait ses vignobles, un paysan l’assassina 
pour offrir sa tete en cadeau a Bohemond. 

Tant de luttes et de drames, avec les ferments de haine laisses dans 
les cours, acheverent d’affaiblir ce malheureux pays a la veille de 
T invasion. 




Les Francs n’etaient pas moins divises sur la politique exterieure. 

En 1260 les Mongols, commandes par le khan de Perse Hulagu, 
petit-fils de Gengis-khan, envahirent la Syrie musulmane dont toutes 
les villes, Alep, Hama, Homs et Damas, tomberent entre leurs mains, 
tandis que la dynastie de Saladin disparaissait dans la tourmente 3 . 
Comme ils se trouvaient faire la guerre aux puissances musulmanes et 
que de surcroit une partie d’ entre eux, notamment un de leurs gene- 
raux, le celebre Kitbouqa, professaient le christianisme nestorien, le 
prince d’Antioche-Tripoli Bohemond VI, d’accord avec le roi 
d’Armenie Hethoum le Grand, unit resolument ses forces aux leurs. II 
entra avec eux dans Alep et dans Damas, les villes inviolees que 
n’avait jamais foulees une chevauchee franque, et contribua, avec Kit- 
bouqa, a faire transformer en eglises plusieurs mosquees de Damas. 


3 Entree des Mongols a Alep, 24 janvier 1260, et a Damas, l er mars de la meme 
annee. Je me permets de renvoyer ici a mon Empire des steppes (Payot, 1939), p. 
436. 
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Mais les barons de Saint-Jean-d’Acre furent loin d’adopter cede 
politique. Effrayes du voisinage des Mongols, ils n’hesiterent pas a 
conclure contre ceux-ci un pacte avec les defenseurs de Plslam, avec 
les mamelouks d’Egypte. Ils permirent aux mamelouks d’emprunter le 
territoire franc pour venir attaquer le corps d’ occupation mongol et ce 
fut en grande partie grace a cette « neutrality bienveillante » que les 
chefs mamelouks Qoutouz et Ba'ibars purent, le 3 septembre 1260, 
ecraser et tuer Kitbouqa a la bataille d’A'injaloud, en Galilee. Les 
Mongols furent rejetes en Perse et les mamelouks reunirent la Syrie 
musulmane a l’Egypte. 

Si les barons d’Acre avaient compte sur la reconnaissance des 
mamelouks, ils furent amerement desus. Le chef mamelouk Ba'ibars 
qui, sur ces entrefaites, monta sur le trone du Caire apres avoir assas- 
sine son predecesseur, n’etait pas homme a s’embarrasser de ser- 
ments. Personnalite a vrai dire demesuree que ce Turc de Russie aux 
yeux bleus, a la stature formidable, et qui avait peut-etre dans ses vei- 
nes un peu du sang qui donnera Ivan le Terrible et Pierre le Grand. 
Achete comme tant de ses pareils sur les marches a esclaves de Cri- 
mee, le prodigieux aventurier, une fois admis dans la condotte mame- 
louke, l’avait deux fois sauvee, et l’lslam avec elle, en arretant Saint 
Louis a Mansoura d’abord, en chassant les Mongols de la Syrie ensui- 
te. Parvenu au trone d’Egypte par une serie d’assassinats - meurtre 
sauvage du dernier representant de la famille de Saladin ; meurtre, en 
toute trahison, de son propre chef, de son ami personnel, de son pre- 
decesseur, le sultan mamelouk Qoutouz - Ba'ibars, une fois sur le tro- 
ne, rachete ces crimes en se revelant du jour au lendemain un des 
premiers hommes d’Etat de son temps, bete feroce et traitresse, mais 
soldat de genie et administrateur incomparable. C’est desormais 
contre cet adversaire hors de pair - le dieu meme de Paction et de la 
victoire - que les Francs vont avoir a se defendre. 

Les conquetes de Ba'ibars furent foudroyantes. Le 27 fevrier 1265 
il prenait Cesaree, le 26 avril Arsouf, le 25 juillet 1266 la forteresse 
des Templiers a Safed, le 7 mars 1268 Jaffa, le 15 avril la place de 
Beaufort qui appartenait aux Templiers. Dans la seconde quinzaine de 
mai 1268 il s’empara d’Antioche et reduisit Bohemond VI au comte 
de Tripoli. L’annonce d’une huitieme croisade dirigee par Louis IX 
rendit quelque espoir aux chretiens, mais le fatal detoumement de 
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1’ expedition vers Tunis et la mort du saint roi acheverent de les abattre 
(1270). Baibars, tranquillise, enleva aux Templiers leur chateau de 
Safitha ou Chastel-Blanc (fevrier 1271), puis aux Hospitaliers, tour 
par tour, enceinte par enceinte, « l’imprenable » forteresse du Crac 
des Chevaliers (15 mars-8 avril 1271). 

Les demieres possessions franques semblaient a la veille de suc- 
comber. Le debarquement a Saint- Jean-d’ Acre, le 9 mai 1271, du 
prince Edouard d’Angleterre, le futur roi Edouard I er leur valut un sur- 
sis inespere. Edouard etait un des meilleurs esprits politiques de son 
temps, bon soldat, bon diplomate, chretien serieux. II degagea par 
d’utiles chevauchees la region de Saint-Jean-d’Acre, renoua la pre- 
cieuse alliance mongole et inspira a Baibars, en meme temps qu’un 
respect suffisant des armes franques, la conviction que l’Europe ne se 
desinteressait pas de ses colonies. Le 22 avril 1272 le terrible sultan 
accorda aux chretiens de Saint-Jean-d’Acre une treve de dix ans et dix 
mois. 

Ce sursis, les Francs le mirent a profit pour recommencer leurs 
querelles. Le roi Hugue III de Chypre, qui depuis 1269 essayait de 
realiser parmi eux un minimum d’union, n’arrivait pas a se faire 
obeir 4 . A Beyrouth, l’heritiere de la maison d’lbelin reclamait contre 
lui la « protection » de Baibars. Le grand maitre des Templiers, Guil- 
laume de Beaujeu, entravait systematiquement tous ses efforts pour 
retablir T autorite. Decourage, Hugue III, abandonnant a leur sort ces 
gens achames a se perdre, se retira dans son beau royaume de Chypre 
(1276). Ce fut alors que le roi de Sicile, Charles d’ Anjou, revendiqua 
la couronne de Terre Sainte, mais au lieu de venir lui-meme, il se 
contenta d’envoyer, pour le representer a Saint-Jean-d’Acre, son lieu- 
tenant, le comte de Marseille Roger de Saint-Severin, avec des effec- 
tifs derisoires. Le gouvemement de Saint-Severin, soutenu par le 
grand maitre du Temple Guillaume de Beaujeu, pouvait du mo ins ra- 
mener un minimum d’ordre dans le pays. II fut brusquement inter- 
rompu par le drame des Vepres siciliennes qui, en rappelant en Italie 
le comte de Marseille, mit fin a cette tentative de domination angevine 
au Levant (1282). Et l’anarchie recommenga. 


4 Hugue III d’Antioche-Lusignan, roi de Chypre en 1267, tiomme roi de Jerusa- 
lem en 1269, mort en 1284. 
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Jusqu’a la demiere heure les luttes civiles devaient desoler ce mal- 
heureux pays. Dans le comte de Tripoli, le regne de Bohemond VII 
(1275-1287) vit la rivalite d’un « parti romain », represente par la 
princesse mere Lucie de Segni, et d’un « parti poulain », represente 
par Bohemond VII lui-meme. Les Templiers (qu’on retrouve dans 
toute intrigue politicienne) et le principal vassal de Bohemond VII, 
Guy II de Gibelet ou Djebai'l, prirent parti contre lui, et une guerre ci- 
vile en regie - la plus impie de toutes, si Ton songe a l’encerclement 
du pays par les mamelouks - acheva, de 1278 a 1282, de decimer la 
chevalerie tripolitaine. En janvier 1282, Guy de Gibelet essaya, 
d’accord avec les Templiers, de s’emparer de Tripoli par surprise ; ce 
fut lui qui fut pris au piege et livre a Bohemond VII. Ce dernier le fit 
jeter vivant dans une cave dont on mura la porte et ou on le laissa 
mourir atrocement. Telle etait la fiireur des haines civiles que ce dra- 
me sauvage fut celebre avec delices par les ennemis de la maison de 
Gibelet et qu’a Saint-Jean-d’Acre les Pisans monterent une maniere 
de representation theatrale pour en commemorer les episodes. 

Une demiere fois, les Francs essayerent de se ressaisir autour de 
l’autorite royale, en donnant « la couronne de Jerusalem » - ou ce 
qu’on continuait a appeler de ce nom - au roi de Chypre Henri II. De 
grandes fetes accueillirent l’arrivee de Henri a Saint-Jean-d’Acre et 
son couronnement a Tyr (15 aout 1286), mais ce jeune homme epilep- 
tique et sans virilite, jouet de son entourage et bientot victime de ses 
freres, « ce pauvre Louis XVI chypriote », comme l’appelle Iorga, 
n’avait aucune des qualites d’un chef. Dans les eaux de Saint-Jean- 
d’Acre, Pisans et Genois se livraient de furieuses batailles navales 
(mai 1287). A Tripoli, a la mort de Bohemond VII (19 octobre 1287), 
la population, refusant de reconnaitre sa soeur, se constituait en com- 
mune independante. Dans un curieux manifeste, les bourgeois de Tri- 
poli proclamerent la decheance de la dynastie des Bohemond, enume- 
rant leurs griefs contre sa tyrannie et affirmant leur volonte de se gou- 
vemer eux-memes « pour maintenir chacun en son droit et raison », 
apres quoi ils s’empresserent d’ailleurs de se placer sous le protectorat 
de Genes. En vain le grand maitre du Temple, Guillaume de Beaujeu, 
avertissait-il ces fiers communiers que l’heure n’etait plus aux discor- 
des civiles, que les escadrons mamelouks approchaient. Ils repon- 
daient avec insouciance « qu’on cessat de leur faire un epouvantail 
avec ces bmits de guerre ! » 
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Or les mamelouks etaient la. A la fin de fevrier 1289, le sultan Qa- 
laoun avec quarante mille cavaliers et cent mille fantassins investissait 
Tripoli. Le 20 avril les Venitiens et les Genois, dont les querelles 
avaient tant contribue a l’affaiblissement de Tancien comte, abandon- 
naient les Fran9ais a eux-memes et s’embarquaient clandestinement 
sur leurs navires avec toutes leurs richesses. Instruit de cette defection, 
le sultan ordonna fassaut general et emporta la place (26 avril 1289). 

Le massacre « a la mamelouke » fut epouvantable. « Les habitants, 
ecrit Aboul Fida, s’enfuirent de cote du port, mais bien peu purent 
s’embarquer. La plupart des hommes furent tues, les femmes et les 
enfants reduits en esclavage. Quand on eut fini de tuer, on rasa la ville 
jusqu’au sol. Pres de la ville etait un ilot ou s’elevait une eglise de 
saint Thomas. Une foule enorme s’y etait refugiee. Les Musulmans se 
precipiterent dans la mer a cheval ou atteignirent Pilot a la nage. Tous 
les hommes qui s’y trouvaient furent egorges. Je me rendis quelque 
temps apres sur cet ilot et le trouvai couvert de cadavres en putrefac- 
tion. II etait impossible d’y demeurer a cause de la puanteur. » De tou- 
te cette bourdonnante population de marchands, d’ouvriers 
d’industrie, de medecins et d’ecolatres, orgueil du Levant, rien ne res- 
ta que, pendant quelques mois, la putrefaction de ces cadavres, dont le 
souvenir, vingt ans plus tard, obsedait encore Aboul Fida. Epilogue 
lamentable, mais trop aise a prevoir, de tant de passions partisanes et 
d’aveuglement politique. 




Sur ces entrefaites arriva a Saint-Jean-d’Acre une croisade populai- 
re italienne, formee de pelerins sans preparation militaire comme sans 
discipline, dont le zele dangereux rappelait celui des bandes de Pierre 
l’Ermite. Ces foules dechainees et illuminees allaient, au crepuscule 
des croisades, amener les memes malheurs qu’au debut. En 1096 elles 
avaient failli faire avorter la guerre sainte en un ignoble massacre de 
Juifs et de paysans hongrois ou grecs. Ce fut par un massacre du me- 
me ordre qu’en 1291 elles provoquerent la catastrophe finale. 

Avec infmiment de raison les chefs responsables de la commune 
d’Acre s’effor9aient de calmer le zele belliciste de la croisade populai- 
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re. Faute de pouvoir se mesurer avec les mamelouks, les pelerins se 
repandirent alors dans la banlieue d’Acre et se mirent a detrousser et a 
massacrer les inoffensifs paysans musulmans qui portaient leurs den- 
rees au marche de la ville. Puis, rentrant a Acre, ils y organiserent des 
« Vepres musulmanes », parcourant en emeute le bazar et egorgeant 
tous les marchands mahometans qu’ils y trouvaient. Dans leur crimi- 
nelle folie ils passerent meme au fil de l’epee un grand nombre de Sy- 
riens chretiens qui, portant la barbe, furent pris pour des Musulmans. 

Les barons syriens furent atterres. Par ce massacre, perpetre sous le 
regime de treve, la demagogie de croisade avait viole le droit public, 
mis tous les torts du cote des chretiens et donne aux mamelouks 
F occasion de represailles terribles. 

En effet, le sultan el-Achraf Khalil, qui monta sur ces entrefaites 
sur le trone d’Egypte, n’eut garde de negliger une si favorable occa- 
sion. Le jeudi 5 avril 1291, il commensait le siege de Saint-Jean- 
d’Acre a la tete de cent soixante mille fantassins appuyes par soixante 
mille cavaliers et d’une formidable « artillerie » de catapultes. 

En reunissant toutes les forces chretiennes, Francs de Syrie et de 
Chypre, croises et pelerins nouveaux venus, marins italiens en escale, 
la place d’Acre comptait, sur trente-cinq mille habitants environ, qua- 
torze mille combattants a pied et huit cents chevaliers ou sergents 
montes. Les Ordres militaires, dont la politique egoiste et les querelles 
etaient pour une bonne part responsables de la decadence franque, se 
retrouverent, a l’heure supreme, dignes de leurs origines. On pouvait 
beaucoup reprocher a ces hommes, mais ils surent noblement mourir. 

Dans la nuit du 15 avril, en profitant d’un magnifique clair de lune, 
le grand maitre du Temple Guillaume de Beaujeu et le chevalier suis- 
se Otton de Granson, commandant des gens d’armes du roi 
d’Angleterre, tenterent une sortie dans le secteur nord, du cote de la 
plage. Avec trois cents chevaliers, ils surprirent les avant-postes egyp- 
tiens et parvinrent jusqu’au camp ennemi, mais leurs chevaux 
s’embarrasserent dans les cordages de tentes, l’eveil fut donne et ils ne 
purent, comme ils le voulaient, incendier les machines de siege. Pen- 
dant ce meme mois d’ avril, les assieges tenterent une autre sortie, 
mais cette fois a la faveur d’une nuit obscure. A minuit, toute la che- 
valerie se massa en silence derriere la porte Saint-Antoine ; mais les 
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mamelouks, prevenus, etaient sur leurs gardes. A l’instant precis ou le 
commandement « a cheval ! » venait de retentir dans Tarmee franque, 
tout le camp musulman s’eclaira de torches et on vit dix mille mame- 
louks montant eux aussi en selle. Les chevaliers rentrerent dans Acre 
sous une furieuse charge ennemie. 

Le vendredi 18 mai a Taube, le sultan el-Achraf langa Tassaut fi- 
nal. Une grande batterie de cymbales en avait donne le signal. Les 
mamelouks s’avangaient a pied, en colonnes profondes, submergeant 
tout. Penetrant entre le mur exterieur et le mur interieur, ils occuperent 
d’un seul elan la fameuse Tour Maudite d’ou une partie d’ entre eux 
s’elancerent vers la porte Saint- Antoine. Ce fut de ce cote que se 
concentra la supreme resistance. Le marechal de THopital, Mathieu de 
Clermont, y fit un instant reculer Tennemi. Les Templiers eux aussi 
tinrent dans la tempete. Le chroniqueur de leur ordre, qui fut un des 
heros de cette joumee terrible, nous montre leur grand maitre, Guil- 
laume de Beaujeu, courant avec une douzaine des siens arreter les mil- 
liers d’assaillants. Au passage il entre chez le grand maitre de 
THopital, Temmene avec lui et tous deux marchent ensemble vers la 
mort : reconciliation a Theme supreme - bientot scellee dans le sang 
des deux vieillards - des deux ordres rivaux qu’ avait jusque-la separes 
un mur de haine. 

Ce que voulait cette poignee d’hommes de fer, c’etait refermer la 
voie entre les deux enceintes, sauver T enceinte interieure, reconquerir 
la Tour Maudite. Mais devant les masses musulmanes deferlantes 
« rien ne valut », les deux heros semblaient « frapper sur un mur de 
pierre ». Aveugles par les furnees du feu gregeois, ils ne se voyaient 
plus Tun Tautre. Tels, dans ces tourbillons et ces jets de flamme, au 
milieu de la pluie des carreaux d’arbalete, tout le reste des Francs 
ayant cede, eux, pied a pied, resistaient encore. II etait trois heures 
quand le grand maitre du Temple re£ut le coup mortel. Le trait lui en- 
tra sous Taisselle, profondement. « Quand il se sentit frappe a mort, il 
se retira et on crut qu’il se sauvait ; quelques croises de Spolete 
Tarreterent en lui criant : “Pour Dieu, seigneur, ne nous abandonnez 
pas, ou la ville est perdue !” Et il leur repondit : “Je ne m’enfuis pas, 
je suis mort, voyez le coup !” Et nous vimes le trait fiche dans son co- 
te. » Ses fideles le porterent au Temple ou il expira. 
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Le marechal de l’Hopital, Mathieu de Clermont, n’eut pas une fin 
moins belle. Apres s’ etre couvert de gloire devant la porte Saint- 
Antoine, il avait un instant repris haleine dans la maison-forteresse du 
Temple qui pouvait longtemps encore defier les assauts. Mais a peine 
y eut-il salue la depouille de Guillaume de Beaujeu qu’il retouma au 
combat. « Lui et ses compagnons abattirent une infinite de Sarrasins et 
a la fin il fut tue ainsi que tous les siens, comme chevaliers preux et 
hardis et bons chretiens, et que Dieu ait leur ame ! » Quant au grand 
maitre de l’Hopital, Jean de Villiers, il fut dangereusement blesse, 
mais put etre sauve a temps par les siens. 

Tandis que les mamelouks, malgre le sacrifice des Templiers et des 
Hospitaliers, s’engouffraient dans la ville par la porte Saint- Antoine, 
Jean de Grailly, commandant du contingent ffan9ais, et Otton de 
Granson, commandant du contingent anglais, qui avaient longtemps 
defendu la porte Saint-Nicolas et la Tour du Pont, fmissaient par etre 
ecrases sous le nombre. Jean de Grailly etait grievement blesse, et Ot- 
ton de Granson refoule sur le port avec les survivants. Du moins 
Granson reussit-il a faire embarquer Grailly, le grand maitre de 
l’Hopital et les autres blesses de son entourage sur un vaisseau veni- 
tien qui les transporta a Chypre. 

Mais les bateaux disponibles etaient insuffisants. Plusieurs coule- 
rent a pic sous les grappes humaines qui les surchargeaient. Le pa- 
triarche de Jerusalem, Nicolas de Hanapes, dominicain du diocese de 
Reims, apres avoir, pendant le siege, soutenu avec un zele admirable 
le courage des chretiens, avait trouve refuge sur une embarcation ; 
mais entraine par sa charite, il ne pouvait se decider a mettre a la voile 
et accueillait toujours de nouveaux arrivants, si bien qu’a la fin le ba- 
teau coula. 

La masse de la population resta livree aux fureurs des mamelouks. 
« Ce fut terrible, ecrit le Templier de Tyr, car les dames, les bourgeoi- 
ses et les demoiselles fuyaient par les rues, leurs enfants sur les bras ; 
eperdues et en larmes, elles couraient vers le port. Et quand les Sarra- 
sins les rencontraient, fun prenait la mere et f autre f enfant ; parfois 
ils en venaient aux mains en se disputant une femme, puis se mettaient 
d’ accord en l’egorgeant. Ailleurs on arrachait aux meres f enfant 
qu’elles allaitaient et on le jetait sous les pieds des chevaux. » 
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Seul le couvent-forteresse des Templiers tenait toujours. Situe sur 
la mer, avec des murailles enormes, c’ etait le supreme reduit. Apres la 
mort du grand maitre, le marechal du Temple Pierre de Sevry et le 
commandeur Thibaut Gaudin s’y barricaderent avec les derniers sur- 
vivals, apres avoir fait reunir au pied des murailles toutes les embar- 
cations encore disponibles. Tout ce qui put se refugier dans cette for- 
teresse, hommes, femmes et enfants, y trouva le salut, et de la, avec le 
roi Henri II, s’embarqua pour Chypre. « Et quand tous ces navires mi- 
rent a la voile, les Templiers, qui restaient dans leur forteresse, les sa- 
luerent d’un grand cri, et s’eloignerent les vaisseaux... » 

Pendant plusieurs jours la forteresse du Temple defia toutes les at- 
taques. Le sultan el-Achraf offrit alors aux Templiers une capitulation 
honorable, avec autorisation de se retirer a Chypre. L’ accord fut 
conclu sur ces bases. Deja les grands etendards sultaniens etaient, en 
signe d’ armistice, arbores sur la maitresse tour, tandis qu’un emir, 
avec une centaine de mamelouks, etait admis dans la forteresse pour 
presider a l’embarquement des chretiens. Mais dans Tivresse de leur 
triomphe ces mamelouks attenterent a Thonneur des dames ffanques. 
A ce spectacle, les chevaliers indignes se ruerent sur eux, les execute- 
rent, abattirent le drapeau du sultan et refermerent les portes. Et le ma- 
rechal Pierre de Sevry se prepara pour un nouveau siege. 

Le chateau, avec ses defenseurs reduits au desespoir, semblait im- 
prenable. Le sultan el-Achraf recourut a une felonie. 

De nouveau, il offrit a Pierre de Sevry une capitulation pleine 
d’honneur. Pierre commit Timprudence de se Tier a ces serments. II se 
rendit aupres d’el-Achraf avec une partie des siens. A peine le sultan 
les tint-il en son pouvoir qu’il les fit tous decapiter. Alors ceux des 
Templiers qui etaient restes dans la forteresse, les blesses, les mala- 
des, les vieillards, resolurent de resister jusqu’a la mort. Le sultan dut 
une troisieme fois, a grand renfort de mines, recommencer le siege. La 
base etait sapee, des pans entiers du mur s’effondraient, les Templiers 
resistaient toujours. Le 28 mai, la breche etant suffisamment large, el- 
Achraf lan?a fassaut final, mais le poids des masses mameloukes fit 
ceder les etan9ons des sapes et tout le batiment s’effondra, ensevelis- 
sant sous ses decombres, avec les derniers Templiers, les colonnes 
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d’assaut. Le « Temple de Jerusalem » eut pour ses funerailles deux 
mille cadavres turcs. 

Les autres places chretiennes furent evacuees sans combat, Tyr en 
mai, Sidon en juillet, Tortose en aout de la meme annee. Les Tern- 
pliers conserverent jusqu’en 1303 Tilot de Rouad, en face de Tortose. 

*** 


C’est par Tilot de Rouad que six siecles plus tard - en 1914 - les 
« Francs » devaient reprendre pied en Syrie, pour, de la, aller, quatre 
ans apres, delivrer Tripoli, Beyrouth et Tyr, la ville de Raymond de 
Saint-Gilles, la ville de Jean d’lbelin, la ville de Philippe de Montfort. 

Quant a Jerusalem, elle devait etre « reoccupee » le 9 decembre 
1917 par les descendants du roi Richard, sous les ordres du marechal 
Allenby. 
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Annexe 


Saint Louis et les alliances orientales 5 
par Rene GROUSSET, 
de l Academie frangaise 
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II ne s’agit de rien de moins, a mon avis, que du toumant decisif de 
Thistoire des croisades. 

Nous sommes en 1250. La croisade de Saint Louis en Egypte, 
malgre Theroi'sme du roi, vient d’echouer. Au lieu de rentrer en Occi- 
dent pour se remettre des terribles fatigues de la campagne, Saint 
Louis, avec une abnegation dont Thistoire doit lui tenir le plus grand 
compte, se fait aussitot conduire en Syrie et, pendant pres de quatre 
ans, y prolonge son sejour. 

Ces quatre annees d’obscur, patient et meritoire labeur de Louis IX 
en Terre sainte tiennent moins de place dans nos manuels que les dix 
mois de T expedition d’Egypte. En realite, ce fut la qu’il donna toute 
sa mesure. La campagne d’Egypte, il faut bien en convenir, n’avait 
pas ete precedee d’une preparation diplomatique suffisante. Les 
Francs de Syrie - les Poulains, comme on les appelait - eussent sans 
doute souhaite qu’avant de debarquer au Levant, le roi de France 
adoptat ce que nous appelons une politique musulmane : je veux dire 
qu’il profitat des conflits qui, au sein de l’lslam, dans la famille des 
sultans de la maison de Saladin, opposaient le sultan d’Egypte et son 
cousin, le melik d’Alep. C’etait en manceuvrant de la sorte entre le 


5 Extrait de la conference prononcee a la Societe des Etudes historiques, le 16 
juin 1948. 
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sultan d’Egypte et le sultan de Damas que, vingt ans plus tot, 
l’empereur Frederic II avait obtenu sans coup ferir la retrocession de 
Jerusalem aux chretiens. 

Mais precisement, imiter Frederic II, c’est ce que Fouis IX a cette 
epoque ne voulait a aucun prix. On a meme 1’ impression que la rigidi- 
te de sa premiere politique orientale n’est due qu’a son desir d’eviter 
les louvoiements, compromissions et collusions islamophiles de son 
devancier. Fe saint roi, en posant le pied - avec quel heroisme, il vous 
en souvient ! - sur le sol d’Egypte, entend ne pas marcher sur les tra- 
ces suspectes de l’empereur excommunie. II refuse done tout accord 
avec les autres puissances musulmanes, ennemies naturelles du sultan 
d’Egypte, toute conversation, meme officieuse. C’est un croise, uni- 
quement un croise, c’est un soldat, uniquement un soldat, qui debar- 
que devant Damiette, s’en empare, marche sur Fe Caire et, par la folie 
d’un chevau-leger, son propre ffere Robert, echoue a la Mansourah. 

Apres la Mansourah, apres le rachat du roi et son depart pour la Pa- 
lestine, tout est perdu, fors l’honneur - fors aussi la diplomatic. Dans 
toute la mesure ou une diplomatic avisee, a la fois prudente et hardie, 
ingenieuse et fine, peut reparer un desastre militaire, Fouis IX retablit 
la situation. Et c’est la qu’il faut admirer la solidite intellectuelle du 
grand Capetien. Fe soldat sans reproche et sans peur de la Mansourah, 
le rigide croise qui s’etait refuse a toute conversation preliminaire 
avec une des cours musulmanes, va, ayant acquis par une dure expe- 
rience cette connaissance de l ’Est qui lui avait jusque-la fait defaut, se 
transformer sous nos yeux en un politique sans prejuges, qui negocie- 
ra inlassablement, explorera l’horizon jusqu’aux extremites de la terre, 
pour chercher partout des alliances nouvelles, souvent bien inatten- 
dues de la part d’un homme tel que lui, en faveur du Saint-Sepulcre. 
Du jour au lendemain, faisant maintenant sienne la politique de Frede- 
ric II, il poursuit la dissociation du bloc musulman par tout un systeme 
d’ententes en terre d’Islam. Bientot meme, par ses ambassades en 
pays mongol, il depassera a cet egard Frederic et jettera, le premier 
peut-etre dans l’histoire de l’Europe, les bases d’une politique vrai- 
ment mondiale. 

Tout d’abord, disais-je, il recommence Frederic II. Aussi bien les 
divisions de l’lslam permettaient-elles de nouveau une manoeuvre de 
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grand style. La revolution de caserne, qui, a la faveur de l’invasion 
franque, avait, en 1250, substitue a la maison de Saladin, en Egypte, la 
condotte turque des mamelouks, n’ avait tranche dans le monde mu- 
sulman ni la question de droit, ni la question de force. Apres leur san- 
glant coup d’Etat, les mamelouks n’etaient devenus maitres que de 
l’Egypte ou, aux yeux de tous, ces sauvages pretoriens, assassins de 
leur monarque, faisaient figure d’usurpateurs. La dynastie legitime, la 
maison de Saladin, restait en possession de toute la Syrie musulmane. 
Comme un fosse de sang separait desormais les nouveaux maitres du 
Caire et la vieille cour de Damas, aucune reconciliation entre eux ne 
paraissait possible. Et deja les uns et les autres commen9aient a faire 
des ouvertures a Louis IX. Si affaibli qu’il fut alors au point de vue 
militaire, le roi de France, de Jaffa ou de Saint-Jean-d’Acre ou il resi- 
dait, faisait presque figure d’arbitre. En tout cas, la cour du Caire, 
comme celle de Damas, se preoccupait de son attitude, Tune et l’autre 
se montrant, dans leur conflit, desireuses d’obtenir sa bienveillante 
neutrality . 

Discemant aussitot les avantages d’une telle situation, Louis IX ne 
manqua pas d’en jouer. Et ce fut ainsi que son ambassadeur, Jean de 
Valenciennes, obtint du sultan mamelouk Aibek la liberation d’un 
premier contingent de prisonniers. Aibek, en veine de coquetterie en- 
vers son ancien captif, envoya meme, en cadeau personnel a Louis IX, 
diverses raretes de ses jardins zoologiques, dont un zebre et un ele- 
phant. 

Fort alarme par ces nouvelles qui semblaient faire presager une 
coalition ffanco-egyptienne contre lui, le sultan de Damas, en-Na9ir 
Yousouf, depecha des emissaries a Saint-Jean-d’Acre pour offfir de 
son cote a Louis IX une alliance precise : que le roi l’aidat a recouvrer 
l’Egypte sur les mamelouks, et la cour de Damas retrocederait Jerusa- 
lem aux chretiens. L’offre etait tentante. 

Malheureusement le roi n’avait pas les mains libres. Outre que ses 
moyens militaires, apres la capitulation du gros de l’armee et la de- 
mobilisation quelque peu hative des rescapes, demeuraient extreme- 
ment faibles, une rupture avec la cour du Caire risquait d’entrainer le 
massacre de ce qui restait de prisonniers fran9ais dans les camps de 
concentration egyptiens. 
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Mais le roi se garda, pour autant, de repousser les propositions de 
la cour damastique. II envoya meme a Damas un dominicain, celebre 
comme arabisant, Yves le Breton, charge de maintenir en-Na9ir You- 
souf dans des dispositions favorables. En meme temps, et fort de cette 
negociation que les Egyptiens ne pouvaient ignorer, il renvoyait Jean 
de Valenciennes au Caire pour exiger des mamelouks la liberation 
immediate des demiers captifs. Son rapprochement avec les Damas- 
quins lui permettait maintenant de parler haut avec ses anciens geo- 
liers, dont le ton baissa d’ autant. Pour eviter la coalition franco- 
damasquine qui s’anno^ait contre lui, le sultan d’Egypte relacha d’un 
seul coup tous les prisonniers et meme fit remise au roi de Earriere de 
sa ran9on. Un article annexe du traite promettait que, si jamais les 
mamelouks enlevaient a la maison de Saladin Damas et Alep, ils re- 
trocederaient Jerusalem aux chretiens. 

Ce traite - le traite ffanco-egyptien de 1252 - marque, on le voit, le 
plus etonnant renversement des situations. Le vaincu de Mansourah en 
arrivait a dieter ses conditions a ses vainqueurs. Non seulement les 
demiers prisonniers ffan9ais quitterent EEgypte, mais les pourparlers 
d’etats-majors entre Fran9ais et Egyptiens furent pousses si avant que 
date fut prise pour leur commune entree en campagne contre les Da- 
masquins, campagne au cours de laquelle les Egyptiens devaient 
prendre Damas et les Francs Jerusalem. II ne fallut rien de moins que 
fintervention du khalife de Bagdad pour faire, au dernier moment, 
surseoir a cette guerre fratricide entre musulmans, guerre qui n’aurait 
profite qu’aux chretiens. Dans ces conditions, insister eut ete une fau- 
te. Louis IX se garda de la commettre et chercha, en dehors du monde 
musulman, des allies plus surs a la croisade. 

Le premier allie auquel il songea, etait le royaume armenien de Ci- 
licie. Allie de longue date, il est vrai, allie naturel de la Syrie ffanque, 
a laquelle, par la force des choses, le sort de EArmenie cilicienne se 
trouvait evidemment lie. Il n’en est pas moins vrai qu’ encore qu’ayant 
les memes interets, encore que menaces par les memes ennemis, le 
royaume d’Armenie et les Francs, en fespece ceux de la principaute 
d’Antioche, se trouvaient depuis de longues annees en etat de lutte 
ouverte. 
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Entre eux (qui aurait pu le croire ?) il y avait du sang, le sang d’un 
cadet tombe a la fleur de 1’age, victime d’obscures vengeances feoda- 
les. Trente ans plus tot, en effet, comme le trone d’Armenie venait 
d’echoir a la fille du dernier roi, a la toute jeune Isabelle, les barons 
armeniens avaient donne comme prince consort a celle-ci le fils cadet 
du sire d’Antioche, Philippe, presque aussi jeune qu’elle. Les nou- 
veaux epoux s’adoraient quand un complot, fomente par le chatelain 
de Lampron, se forma contre Philippe. Une nuit, des conjures penetre- 
rent dans la chambre conjugale et, au cours d’une scene dramatique, 
arracherent Philippe des bras d’Isabelle. En vain la jeune femme, fai- 
sant a son bien-aime un rempart de son corps, chercha-t-elle a atten- 
drir les agresseurs. Le malheureux tut jete en prison ou il ne tarda pas 
a perir. Par surcroit d’ infortune, les conjures avaient ensuite oblige la 
jeune veuve a epouser, malgre ses protestations et sa longue resistan- 
ce, le fils de leur chef, devenu, du fait de son mariage, le roi 
d’Armenie Hethoum I er . 

Depuis lors, entre les princes d’Antioche qui pleuraient la fin tra- 
gique d’un de leurs fils, et le roi armenien Hethoum, l’hostilite n’ avait 
pas cesse. Cette rupture, qui, depuis pres de trente ans, faisait le jeu 
des seuls musulmans, avait grandement nui aux deux Etats voisins. 
Louis IX, soucieux de refaire, face a l’lslam, le faisceau des forces 
chretiennes, obligea enfin les deux cours a se reconcilier. 

Reconciliation cette fois definitive, car en 1254 le nouveau prince 
d’Antioche-Tripoli, Bohemond VI le Bel, epousa une des filles du roi 
d’Armenie Hethoum, la princesse Sibylle. L’ancienne rivalite fit des 
lors place a une intime alliance politique et militaire entre l’Etat ar- 
menien de Cilicie et la principaute franque de l’Oronte et du Liban. La 
constitution de ce bloc franco-armenien, etendu depuis le Taurus cili- 
cien jusqu’aux approches de Beyrouth, c’etait l’obstacle le plus se- 
rieux qu’on put dresser contre la poussee musulmane. 

Non moins remarquable est la politique du roi de Prance avec les 
isma'iliens. On connait ces heretiques de l’islam, cette etrange secte 
musulmane, en possession de doctrines esoteriques millenaristes mais 
en abomination a l’islam orthodoxe, cette secte qui s’etait constitute 
en societe secrete et a laquelle l’emploi des stupefiants, a commencer 
par le haschisch, avait valu le nom d 'assassins. Les « assassinats », 
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ordonnes par le Grand Maitre, « le Vieux de la montagne », frappaient 
a l’improviste, par des voies mysterieuses, les chefs d’Etat qui 
s’opposaient a ses desseins. Plus d’un prince musulman, plus d’un ba- 
ron chretien avaient peri sous les coups des sectaires. Dans les nids 
d’aigle des monts Ansariehs qui leur servaient de repaire, ceux-ci 
etaient insaisissables. 

Certes, l’ismai'lisme ne pouvait exciter aucune sympathie chez les 
chretiens. II n’en est pas moins vrai que, comme puissance temporelle, 
par son opposition a l’imperialisme musulman, il representait une for- 
ce qu’il n’etait pas permis d’ignorer. C’est ce qu’avaient deja pense 
plusieurs rois de Jerusalem, notamment Foulque d’Anjou a qui les is- 
mailiens faillirent livrer Damas ; et Henri de Champagne, qui avait 
gouveme le royaume de Jerusalem de 1192 a 1197, n’avait pas hesite 
a aller rendre visite au Vieux de la montagne en sa taniere de Kahf. 
Pour impressionner le prince ffangais, le Grand Maitre lui donna une 
demonstration de l’obeissance passive avec laquelle ses fideles, du- 
ment enivres de haschisch, executaient ses ordres. « Parions, Sei- 
gneur, plaisanta le Vieux, que vos gens ne feraient pas pour vous ce 
que les miens font pour moi. » Et sur un signe, on vit se precipiter du 
haut des tours deux fanatiques qui allerent se firacasser le crane sur les 
rochers. D’autres, ranges a la file sur les creneaux, attendaient leur 
tour. II fallut que le bon Henri, tout emu, suppliat le Grand Maitre 
d’arreter la sa demonstration. 

Louis IX n’hesita pas a renouer ces relations. II y eut du merite. Le 
Grand Maitre, pour lui extorquer le paiement d’un tribut, avait essaye 
de l’intimider en lui envoyant, sinistre avertissement en cas de refus, 
un poignard et un linceul. C’etait mal connaitre Saint Louis. Non seu- 
lement il ne se laissa pas emouvoir, mais il manda les envoyes isma’i- 
liens et les menaga de rupture. 

Cette attitude ferme eut un succes immediat. Le Grand Maitre, 
soudain radouci, envoya a Louis IX des bibelots de luxe, un elephant 
de cristal, une girafe de cristal, un jeu d’echecs fait de cristal et 
d’ambre. Louis IX repondit par d’autres cadeaux, « grand foison de 
joyaux, d’ecarlates, de coupes d’or et de freins d’argent ». C’etait une 
veritable alliance qui se nouait. Le roi la scella en depechant chez les 
isma'iliens, en leurs chateaux du Djebel Ansarieh, le dominicain Yves 
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le Breton pour lequel, nous l’avons vu, la langue arabe n’avait pas de 
secret. 

Frere Yves, a son retour, rapporta au roi des indications precieuses 
qui nous ont ete conservees par Joinville. II insistait sur l’antagonisme 
theologique entre 1’ Islam orthodoxe et la dissidence chiite dont 
l’ismailisme formait l’aile extremiste. Entre eux, aucune conciliation 
possible, et les Francs n’avaient qu’a exploiter ces divisions. Quant 
aux isma'iliens, Yves avait parfaitement disceme les reveries esoteri- 
ques qui faisaient le fond de leurs doctrines, avec croyance a la me- 
tempsycose et reincarnations particulierement heureuses pour les affi- 
lies morts dans le pieux exercice de leur fonction d’ assassin. Yves ne 
fut pas moins surpris de decouvrir dans la bibliotheque du Grand Mai- 
tre des discours apocryphes du Christ et F affirmation que saint Pierre 
n’etait qu’une reincarnation d’Abel, de Noe et d’Abraham. 

Certes, de telles divagations, qui nous montrent qu’en plein Islam 
l’ismailisme conservait l’enseignement souterrain de la gnose, ne 
pouvaient que faire horreur a Saint Louis. II n’en eut que plus de meri- 
te a conclure sur le terrain purement politique une alliance de raison 
avec le Vieux de la montagne pour etayer la defense des cracs et au- 
tres forteresses septentrionales du comte de Tripoli. 

II montra plus d’audace encore en jetant les bases de 1’ alliance 
franco-mongole. 

La conquete mongole est le grand fait du XIII e siecle. A l’epoque 
ou nous sommes arrives, elle se revelait irresistible. Sous le regne du 
grand khan Guyuk, petit-fils et deuxieme successeur de Gengis-khan 
(1246-1248), les armees mongoles occupaient la Chine du Nord, les 
deux Turkestans, V Afghanistan, l’lran, le Caucase et la Russie meri- 
dionale. En Asie Mineure, le sultan turc n’etait que leur humble vas- 
sal. Dix ans auparavant, les avant-gardes mongoles avaient subjugue 
la Russie septentrionale et l’Ukraine, saccage la Pologne, ecrase la 
Hongrie, couru jusqu’aux portes de Vienne, non sans commettre par- 
tout d’effroyables atrocites. 

La teneur tartare, dans les annees 1240, avait fait trembler 
1’ Occident. 
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Et cependant, c’etait aux princes gengiskhanides que les Latins 
cherchaient a appliquer la legende du pretre Jean, ce mysterieux roi 
chretien qui, des extremites de la terre, devait un jour venir sauver les 
fideles. Quelque invraisemblable qu’il parut quand on songe aux atro- 
cites dont les Mongols, encore en pleine barbarie, se rendaient quoti- 
diennement coupables, la legende reposait sur un fond de verite. II 
etait exact que, pour barbares qu’ils fussent, les Mongols, ou plus 
exactement les peuples de la Haute Asie reunis sous ce vocable, 
etaient en partie chretiens. Le christianisme, sous sa forme nestorien- 
ne, avait ete preche a plusieurs des tribus associees a leur domination, 
a plusieurs families princieres, alliees par le manage a leur famille 
imperiale, de sorte qu’on avait la surprise de trouver le nestorianisme 
communement repandu parmi eux, honore comme une de leurs reli- 
gions officielles, professe par plusieurs de leurs generaux, represente 
meme, surtout par les femmes, dans la famille imperiale gengiskhani- 
de. Le grand khan Guyuk, qui de Pekin a l’Anatolie regnait sur ce gi- 
gantesque empire, bien que fort eclectique en matiere religieuse, n’en 
etait pas moins apparente a plus d’une princesse nestorienne, et, 
comme tel, se montrait bienveillant au christianisme indigene. 

Ses deux principaux ministres, son ancien precepteur Qadaq et son 
chancelier Tchinqa'i, etaient nestoriens. Et c’etait pour cette raison que 
le pape Innocent IV, en 1245, lui avait envoy e en ambassade le cele- 
bre ffanciscain Jean de Plan Carpin. Quand, apres un voyage memo- 
rable a travers les steppes de la Russie meridionale et du Turkestan, 
Plan Carpin arriva en Haute Mongolie ou il sejouma dans la region de 
Karakoroum, de juillet a novembre 1246, il eprouva cependant une 
disillusion diplomatique assez grave. Prealablement a tout accord 
avec le monde latin, le grand khan exigeait que les princes de 
l’Occident, a commencer par le pape, reconnussent sa souverainete. 
La reponse de Guyuk en ce sens, retrouvee dans les archives du Vati- 
can, a ete etudiee par Pelliot et par le cardinal Tisserand. Cette repon- 
se, au ton extremement raide et cassant, desobligeante meme, etait 
conforme aux formules protocolaires des grands khans gengiskhani- 
des, lesquels, depuis leurs victoires, pretendaient a T empire universel 
et affectaient de se considerer en droit - en droit divin - comme les 
representants uniques du Ciel sur la terre. C’est la vieille theorie chi- 
noise du Fils du Ciel que nous voyons ainsi accommodee, si j’ose di- 
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re, a la sauce tartare. Elle ne facilitait evidemment pas les rapports 
avec les chefs d’Etat de rOccident... 

Derriere la raideur des formules, il y avait cependant entre Latins 
et Mongols le desir inavoue de causer, Mongols et Latins ayant, dans 
l’lslam, le meme adversaire. Au moment ou Saint Louis etait arrive en 
Chypre, le poste de haut commissaire mongol en Iran venait d’etre 
attribue par la cour de Karakoroum a un dignitaire tartare tres favora- 
ble au christianisme, Eldjigidei, qui, en mai 1248, envoya a Saint 
Louis deux chretiens orientaux, David et Marc, charges d’entrer en 
negociation officieuse avec le roi. 

Au nom du grand khan « roi de la Terre », parlant a « son fils » le 
roi de Trance, Eldjigidei offrait en somme contre lTslam la protection 
mongole aux chretientes du Levant. II est possible, comme La pense 
Pelliot, que, des cette annee 1248, le general mongol ait songe a atta- 
quer le Khalifat de Bagdad, attaque qui devait etre effectivement me- 
nee a bien quelque dix ans plus tard. II est possible aussi qu’a cet effet 
Eldjigidei ait songe a lier partie avec la croisade de Saint Louis au 
moment ou celui-ci se preparait a envahir l’Egypte. La puissance ara- 
be, attaquee par les Fransais dans le Delta, prise a revers du cote de 
l’lrak par la grande armee mongole, se serait evidemment trouvee 
dans des conditions terribles. 

Notons que Saint Louis n’a pas decourage l’offre. Bien au contrai- 
re. II a aussitot envoye a Eldjigidei, en Iran, trois dominicains verses 
dans les dialectes orientaux, Andre de Longjumeau, son ffere Guil- 
laume et Jean de Carcassonne. Si important etait l’objet de la negocia- 
tion qu’Eldjigidei adressa aussitot les trois dominicains a la cour im- 
periale de Karakoroum. Malheureusement, a Karakoroum, le grand 
khan, l’energique Guyuk, venait de mourir. L’ immense empire etait 
paralyse, la force mongole etait en suspens sous la regence de sa veu- 
ve Oghoul Gaimich, dont E autorite etait d’ailleurs battue en breche 
par des competitions familiales. 

Oghoul Gaimich re?ut les trois dominicains dans ses campements 
de l’lmil et du Tarbagata'f, en Haute Mongolie occidentale. Elle agrea 
comme un tribut les presents du roi de Prance et manda a celui-ci 
d’avoir a se soumettre plus explicitement. En realite, dans l’arret ge- 
neral de la grande politique mongole, au milieu des incertitudes de 
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l’interregne, la regente n’avait pas l’autorite necessaire pour conclure 
les accords envisages. De fait, dans le sein meme de la famille gen- 
giskhanide, une revolution de palais n’allait pas tarder a chasser Og- 
houl Gaimich du pouvoir, puis a la faire perir. 

On ne doit savoir que plus de gre a Louis IX de son obstination a 
ne pas se laisser decourager par les resultats, en apparence negatifs, de 
cette ambassade. Si la reponse d’Oghoul Gaimich restait decevante, la 
puissance mongole etait un facteur trop decisif en Asie pour qu’on 
n’essayat pas, une fois encore, de se la concilier. 

Saint Louis avait entendu parler des dispositions, particulierement 
favorables au christianisme, du prince Sartaq, fils du khan mongol Ba- 
tou, khan gengiskhanide de la Russie meridionale, la future Horde 
d’Or. II decida de lui envoy er le cordelier Guillaume de Rubrouck. 
Rubrouck, qu’accompagnait un autre franciscain, Barthelemy de 
Cremone, quitta la Palestine au debut de 1253. II se rendit a Constan- 
tinople, s’y embarqua, et prit terre en Crimee. En penetrant dans les 
immenses plaines de la Russie meridionale, ce vestibule de LAsie, il 
eut rimpression de tomber sur une autre planete, tant la vie des grands 
nomades, restee inchangee depuis les temps prehistoriques, differait 
de tout ce que pouvaient imaginer les Occidentaux. Depuis le recent 
massacre des anciens Turcs Qiptchaq par les Mongols, ces solitudes, 
que les Slaves n’avaient pas encore colonisees, n’etaient qu’un desert 
d’herbes, a l’horizon duquel surgissait de loin en loin quelque pa- 
trouille de cavalerie tartare. « Quand je me vis au milieu de ces Tarta- 
res, il me parut, en verite, que je me trouvais transports dans un autre 
siecle. » La description des cavaliers mongols par Rubrouck est restee 
classique : Ils n’ont point de demeure permanente, mais ils ont partage 
entre eux toute l’ancienne Scythie, et chaque capitaine, selon le nom- 
bre d’hommes places sous ses ordres, sait les bomes de ses paturages 
et ou il doit aller etablir ses campements selon les saisons de l’annee. 
L’hiver approchant, ils descendent en pays plus chaud (vers la Cri- 
mee) ; en ete, ils remontent vers le nord (du cote des monts Oural). Et 
Rubrouck de decrire les yourtes de feutre mongoles, montees sur des 
chariots pendant les deplacements de la horde, puis, a chaque halte, 
agglomerees en villages mobiles. Quant aux Mongols eux-memes, nul 
ne les a mieux peints que notre franciscain. « Les hommes se rasent 
un petit carre sur le haut de la tete et font descendre ce qui leur reste 
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de cheveux en tresses qu’ils laissent pendre des deux cotes des tem- 
pes, jusqu’aux oreilles. » Couverts de fourrures en hiver, ils 
s’habillent en ete de soieries de luxe livrees en tribut par leurs vassaux 
chinois. Enfin les enormes beuveries de qoumiz, le lait de jument fer- 
mente, boisson nationale des Mongols, et les scenes d’ivresse generate 
qui s’ensuivaient. 

Le 31 juillet 1253, Rubrouck atteignit, a trois joumees en dega de 
la basse Volga, le campement de Sartaq, fils du khan Batou. Comme 
quelques autres descendants de Gengis-khan, Sartaq professait le nes- 
torianisme et se montrait fort averti des choses de l’Europe. A Ru- 
brouck qui lui disait que le plus puissant souverain de la chretiente 
etait theoriquement fempereur romain germanique, il repondit que 
Ehegemonie lui paraissait maintenant passee au roi de France. Du 
campement de Sartaq, Rubrouck, apres avoir traverse la basse Volga, 
se rendit au campement de Batou, sur la rive orientale du grand fleu- 
ve. « Batou, ecrit Rubrouck, etait assis sur un haut siege ou trone, de 
la grandeur d’un lit et tout dore, auquel on montait par trois degres ; 
aupres de lui etaient assis son epouse, puis ses dignitaires. » 

L’accueil du gengiskhanide fut courtois, et il envoya 
Eambassadeur chretien au khan supreme, le puissant empereur Mong- 
ka, qui avait renverse et remplace, a Karakoroum, la regente Oghoul 
Gaimich. 

De la basse Volga, Rubrouck repartit done, toujours plus loin vers 
l’Est. Il traversa le fleuve Oural et entra dans la grande steppe asiati- 
que, « cette vaste solitude, note-t-il, qui est comme une grande mer ». 
Apres d’interminables semaines passees a chevaucher dans la mono- 
tonie des steppes, on changeant de monture de relais mongol en relais 
mongol, Rubrouck atteignit enfin les campements imperiaux dans la 
region de Karakoroum, en Haute Mongolie, en decembre 1253. Le 4 
janvier 1254, le grand khan Mongka le re?ut en audience. « Nous fu- 
mes introduits dans la tente imperiale et, le feutre qui servait de por- 
tiere ayant ete souleve, nous entrames en entonnant Miymne A solis 
ortu. Ce lieu etait tout tapisse de draps d’or. Au milieu, il y avait un 
rechaud plein de feu fait d’epines, de racines d’absinthe et de bouses 
de vache. Le grand khan etait assis sur un petit lit, vetu d’une robe 
fourree et fort lustree. C’etait un homme de moyenne stature, au nez 



Rene Grousset — L’epopee des Croisades 


303 


un peu plat et rabattu, age d’ environ quarante-cinq ans. II commanda 
de nous donner de la cesarine, faite de riz, qui etait aussi douce et clai- 
re que du vin blanc. Apres cela, il se fit apporter plusieurs sortes 
d’oiseaux de proie, en les considerant avec attention. Ensuite il nous 
commanda d’exposer l’objet de notre ambassade, avec, pour interpre- 
te, un nestorien. » 

A la cour nomade de l’empereur mongol, fenvoye de Saint Louis 
eut la surprise de rencontrer une Lorraine, la dame Paquette de Metz, 
qui avait ete emmenee de Hongrie et qui etait au service d’une des 
epouses nestoriennes du grand khan. Elle avait epouse elle-meme un 
Russe, employe a la horde comme architecte. Rubrouck trouva encore 
a la cour de Karakoroum un orfevre parisien, nomme Guillaume Bou- 
cher, dont le frere, nous dit-il, demeurait a Paris, sur le Grand Pont. 

Rubrouck constata que, pour les grandes fetes de la cour mongole, 
les pretres nestoriens etaient admis les premiers a venir, en habits sa- 
cerdotaux, benir la coupe du grand khan, avant meme les docteurs 
musulmans et les moines bouddhistes. Le grand khan Mongka accom- 
pagnait parfois son epouse nestorienne aux offices chretiens. « Il y 
vint en ma presence et on lui apporta un lit sur lequel il s’assit durant 
foffice, avec la reine sa femme, vis-a-vis de l’autel. » 

Rubrouck suivit la cour mongole a Karakoroum, ou il arriva le 5 
avril 1254. Guillaume Boucher, qui jouissait d’un traitement de faveur 
comme orfevre de la cour, re?ut chez lui avec une grande joie 
fenvoye de Saint Louis. 

Pour la fete de Paques 1254, Rubrouck fut admis a celebrer foffice 
divin dans feglise nestorienne de Karakoroum, ou, nous apprend-il, 
Guillaume Boucher avait sculpte une Vierge a la maniere de Prance. Il 
eut notamment f occasion de dire la messe devant le prince imperial 
Arik-boge, dont il constata les tendances chretiennes. Un jour qu’une 
controverse s’ etait engagee entre musulmans et chretiens, Arik-boge 
prit publiquement parti pour ces demiers. 

Le 30 mai 1254, devant trois arbitres designes par le grand khan 
Mongka, Rubrouck soutint en public, toujours a Karakoroum, une 
grande discussion religieuse, au cours de laquelle, se pla?ant sur le 
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terrain de la transcendance divine, il lia partie avec les docteurs mu- 
sulmans contre les negations metaphysiques des bouddhistes. 

Avant de donner conge a Rubrouck, le grand khan, dans une der- 
niere audience, le 18 aout 1254, lui remit sa reponse aux propositions 
de Saint Louis. Le ton, conformement au protocole mongol, en restait 
fort roide. Au debut, la clause de style habituelle : « Tel est le com- 
mandement du Ciel Etemel. II n’y a au ciel qu’un seul Dieu. II n’y a 
sur terre qu’un seul souverain, le grand khan, force du Ciel, seul re- 
presentant du Ciel sur la terre. » Et au nom de l’Etemel Ciel, ordre 
etait donne au roi de France d’avoir a se reconnaitre vassal du grand 
khan. 

Rapportant ce message, Rubrouck reprit a travers les steppes le 
chemin du retour, et, par la basse Volga, la Transcaucasie et l’Asie 
Mineure, vint rendre compte au monde latin des resultats de son am- 
bassade. Ils etaient loin d’etre negatifs. Sans doute y avait-il les clau- 
ses de style, le terrible protocole mongol qui pretendait exiger de tous 
les rois de la terre une vassalite explicite a l’egard du grand khan. Et il 
est evident que le roi de France ne pouvait pas une seconde se preter a 
de telles exigences. Mais sous les mots il y avait les realties. Et la re- 
alite, c’etait que dans les Etats du Levant l’interet des Mongols etait 
partout solidaire des interets chretiens. Nous savons, nous, qu’au mo- 
ment ou il recevait l’ambassadeur de Saint Louis, Mongka se preparait 
a envoyer son propre frere Hulegu en Perse pour detruire, en Irak, le 
khalifat de Bagdad, et en Syrie la maison de Saladin. 

La reponse de Mongka put paraitre insolente et inadmissible a la 
cour de France, parce qu’elle debutait par les pretentions de suzeraine- 
te oecumenique habituelles a la diplomatic mongole. Sous ces clauses 
de style en quelque sorte protocolaires, Mongka n’en souhaitait pas 
moins un echange regulier d’ambassades. Surtout le grand khan 
n’avait nullement dissimule son intention de prendre, avec toutes ses 
forces, l’lslam a revers. Ce qui, en effet, se preparait a Karakoroum, 
tandis qu’y sejournait Rubrouck, ce n’etait rien de moins que 
l’equivalent d’une grande croisade mongole, d’une croisade nesto- 
rienne, destinee a jeter contre les Etats turco-arabes du Levant (mais 
avec l’appui du monde iranien) tous les nomades de la Haute Asie, 
depuis la Chine jusqu’a la Caspienne. Quelle que fut leur rudesse, 
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quelle que fut 1’ insolence de leurs pretentions a la monarchie univer- 
selle, les Mongols allaient, par la force des choses, se presenter a 
l’Orient latin comme des allies naturels et des sauveurs providentiels. 
La legende du Pretre Jean allait devenir realite. 

C’est ce qu’avait compris un des plus sagaces princes chretiens 
d’Orient, le roi d’Armenie (c’est-a-dire de Cilicie) Hethoum I er , dont 
nous avons vu V importance dans le systeme defensif, constitue au Le- 
vant par Louis IX. Nul ne discema mieux que cet habile monarque 
quel coup de theatre dans la lutte seculaire de la Croix et du Croissant 
pouvait constituer V entree en scene du facteur mongol. Pour benefi- 
cier contre l’lslam sunnite de la protection des Mongols, le prince ar- 
menien n’avait point hesite a accepter spontanement leur protectorat. 
Des 1247 il avait envoy e a cet effet en Mongolie son propre frere, le 
celebre connetable Sempad. En 1254, pour resserrer 1’ alliance ainsi 
conclue, Hethoum a son tour se rendit en personne en Mongolie. Le 
13 septembre 1254, il tut re9u, pres de Karakoroum, par le grand khan 
Mongka « siegeant dans toute sa gloire ». L’empereur mongol fit le 
meilleur accueil a ce fidele vassal. Il lui remit des lettres patentes de- 
clarant prendre sous sa protection effective toute la chretiente arme- 
nienne. Surtout, il confirma au monarque armenien la grande nouvel- 
le. Le frere du grand khan, le prince imperial Hulegu, nomme vice- 
empereur d’lran, allait attaquer et detruire le khalifat de Bagdad, atta- 
quer et detruire le sultanat d’Alep et de Damas, attaquer et detruire le 
sultanat mamelouk d’Egypte. Et partout il retablirait la chretiente dans 
son antique patrimoine... 

Occasion unique, sourire du destin qui durent, dans leur tombe, fai- 
re tressaillir d’allegresse les grands rois de Jerusalem du siecle prece- 
dent, les Baudouin, les Foulque, les Amaury. Le Pretre Jean n’etait 
plus un reve, c’etait la plus merveilleuse des realites. Tous les espoirs 
etaient permis... 

Ils se realiserent. En 1256, le frere du grand khan Mongka, le prin- 
ce Hulegu, vint prendre possession de sa vice-royaute d’lran. Fils 
d’une princesse nestorienne, de la pieuse Sorgaqtani, epoux d’une au- 
tre nestorienne, de la non moins pieuse Dokouz-Khatoun, il ne dissi- 
mulait pas ses sympathies pour le christianisme. Devant la tente de 
son epouse, une autre tente, amenagee en chapelle, etait toujours dres- 
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see, et partout ou la cour nomade se deplasait, on y celebrait la messe. 
Hulegu lui-meme, bien que personnellement bouddhiste, considerait 
un peu le christianisme comme sa seconde religion. II aimait a s’en 
entretenir avec les pretres nestoriens, armeniens ou syriaques qui af- 
fluaient autour de lui et qu’il comblait de bienfaits. « Un jour, ecrit le 
moine armenien Vartan, il fit ecarter toutes les personnes de sa suite et 
m’entretint longuement de ses souvenirs d’enfance et de sa mere, qui 
etait chretienne. » 

Ce fut dans ces sentiments que le petit-fils de Gengis-khan attaqua 
le khalifat de Bagdad et, le 10 fevrier 1258, s’empara de Eimmense 
cite. Rien de plus significatif que son attitude en la circonstance. Au 
milieu des fureurs de la prise d’assaut, il ordonna d’epargner la vie de 
tous les chretiens indigenes, de respecter toutes les eglises chretien- 
nes. Mieux encore, il fit don d’un des palais du khalife vaincu au pa- 
triarche de l’Eglise nestorienne, le katholikos Makikha. Partout dans 
ses Etats, V element chretien recevait une situation privilegiee et bene- 
ficiait, de la part des nouveaux maitres du monde, d’attentions suivies. 

A cet egard, remarquons-le, se trouvait justifie l’espoir instinctif 
place par Louis IX dans les Mongols. C’ etait bien une croisade mon- 
gole qui deferlait et qui, apres avoir detruit le khalifat, allait se ruer 
sur la Syrie musulmane. 

La Syrie, on le sait, etait, en effet, partagee entre la maison de Sa- 
ladin, maitresse de l’interieur, c’est-a-dire d’Alep, de Damas et de Je- 
rusalem, et la zone littorale, encore au pouvoir des Francs, en fespece 
la principaute d’Antioche-Tripoli, alors gouvemee par Bohemond VI 
le Bel, et les baronnies ffanques du sahel palestinien comme 
Beyrouth, Tyr, Saint-Jean-d’Acre, Cesaree et Jaffa. 

A la nouvelle que debouchait en Syrie la grande armee mongole, 
commandee par le khan Hulegu en personne, le prince d’Antioche 
Bohemond VI et le roi Hethoum d’Armenie n’hesiterent point. Re- 
unissant leurs forces, ils vinrent les mettre a la disposition du gengisk- 
hanide, aux cotes duquel ils participerent a toute la campagne. En jan- 
vier 1260, Alep, la ville inviolee, qui avait resiste a toutes les croisa- 
des latines, fut emportee d’assaut. Quelques semaines apres, son im- 
prenable citadelle tombait a son tour. Tout le territoire que depuis un 
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siecle l’emirat d’Alep avait enleve a la principaute d’Antioche fut res- 
titue a celle-ci. 

La chute d’Alep entraina celle de Damas. Le l er mars 1260, les 
Mongols firent leur entree dans la ville. Ils avaient a leur tete un Turc 
nestorien, ne au pied de l’Alta'i, le celebre naiman Kitbouqa qui, la 
comme a Bagdad, favorisa systematiquement 1’ element chretien. Par 
ailleurs, et dans le sein de l’lslam, les Mongols favorisaient partout 
l’element persan et plasaient des fonctionnaires persans a la tete de 
1’ administration des villes musulmanes conquises. Nous retrouvons la 
les vieilles sympathies franco-iraniennes qui sont une des constantes 
de la question d’ Orient. 

Plus encore que la chute de Bagdad, 1’ entree des Mongols a Damas 
parut aux chretiens orientaux une revanche du destin. Ils organiserent 
dans les rues des processions d’ actions de graces en chantant des 
psaumes et en portant des croix. Se vengeant d’une interdiction de six 
siecles, ils faisaient dans leurs eglises carillonner joyeusement leurs 
cloches. Bohemond d’Antioche et le roi d’Armenie qui chevauchaient 
aux cotes du general mongol Kitbouqa obtinrent sans difficulte de ce- 
lui-ci qu’un certain nombre d’anciens sanctuaires chretiens, naguere 
transformes en mosquees, fussent rendus au culte de la Croix. Kitbou- 
qa lui-meme, apres sa victoire, donnait libre cours a sa piete en visi- 
tant les eglises de Syrie. 

La victoire des Mongols semblait complete. Les avant-gardes ga- 
loperent d’une seule traite jusqu’au-dela de Gaza, vers la ffontiere 
egyptienne. 

Insistons sur cet etonnant spectacle. Ce qu’aucune croisade n’avait 
pu, ce que la politique des meilleurs rois de Jerusalem au Xlf siecle 
avait ete impuissante a obtenir, le sabre du guerrier mongol, surgi des 
profondeurs de l’Altai', l’imposait d’un seul geste. En cette annee 
1260, la Syrie musulmane, toujours contenue a l’ouest par la ligne des 
cracs et des forteresses littorales franques, prise a revers a Test par la 
ruee des escadrons mongols, venait de s’effondrer. Le Mongol nesto- 
rien, maitre de toute la Syrie interieure, tendait sa rude main au Franc, 
toujours maitre des ports. 
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Comment ne pas reconnaitre dans ce prodigieux renversement des 
situations le resultat des vues profondes de Louis IX ? Ce qui se reali- 
sait aujourd’hui, n’etait-ce pas ce que le grand Capetien avait entrevu, 
voulu, propose sept ans plus tot, quand il avait envoye Rubrouck a la 
cour de Karakoroum ? Mais en 1260 Saint Louis n’ etait plus sur place 
en Terre Sainte pour tirer parti de ce triomphe. Depuis son retour en 
France, la Syrie franque, tout au moins la republique feodale de Saint- 
Jean-d’Acre, etait en proie a la plus lamentable anarchie. Seul le prin- 
ce d’Antioche, le vaillant Bohemond VI, que Saint Louis avait nague- 
re arme chevalier, restait fidele aux directions ludoviciennes. Et nous 
venons de voir qu’effectivement Bohemond s’ etait etroitement allie 
aux Mongols. Mais les barons de Sidon et d’Acre, par une effroyable 
cecite politique, rejeterent 1’ alliance mongole au moment meme ou 
celle-ci allait leur rendre Jerusalem. Non seulement ils attaquerent les 
detachements mongols, mais ils pactiserent avec les mamelouks et 
permirent a ceux-ci d’emprunter le territoire latin pour toumer les po- 
sitions mongoles et surprendre l’armee mongole en Haute Galilee. 
Decision fatale, qui provoqua en effet la defaite des escadrons de Kit- 
bouqa a Aindjalout, mais qui, une fois l’armee mongole rejetee en 
Perse, laissa les Francs seuls face a face avec leur dangereux allie, le 
terrible sultan mamelouk Baibars, lequel, pour toute recompense, 
commen 9 a a les rejeter impitoyablement a la mer. 

Le recit de ces demiers evenements excederait le cadre de la pre- 
sente conference. Ce que j’ai voulu evoquer, c’est Tadmirable politi- 
que orientale d’un de nos plus grands rois. Politique aux larges vues, 
que dis-je ? d’une incroyable ampleur d’horizon, politique qui em- 
brassait l’Asie entiere, de la Cilicie a la Chine, politique deja mondia- 
le. 


De notre roi fran 9 ais a plus juste titre que de son contemporain 
l’empereur Frederic II, on peut dire qu’il aura vraiment domine son 
epoque. II fut un des hommes de son temps qui eurent le plus d’espace 
dans le regard, le plus d’ universality dans les conceptions, le plus 
d’avenir dans l’esprit. 
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